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AVENTURE  DANS  UNE  ^.ORBT. 

Notre  histoire  s'ouvre  au  mois  de  juillet.  Lô 
temps  avait  été,  toute  la  journée,  excessivement 
chaud  et  lourd  ;  les  rayons  obliques  du  soleil,  dont 
le  disque  disparaissait  derrière  la  montagne,  à 
l'horizon,  s'effaçaient  graduellement  devant  les 
grandes  ombres  de  la  nuit. 

Un  voyageur,  monfé  sur  un  cheval  robuste^  sui- 
vait lentement  les  bords  d'une  vaste  forêt  située 
4an8  les  provinces  de  la  Prusse  rhénane.  En  voyant 
les  feuilles  des  arbres  prendre  une  teinte  de  plus 
«n  plus  sombre,  il  accéléra  le  pas  de  sa  monture, 
car  il  avait  hâte  d'arriver  à  sa  destination.  Un 
silence  profond,  solennel,  régnait  dans  toute  la 
nature  ;  et  il  n'y  avait  d'autre  bruit  que  celui  que 
faisaient  les  oiseaux  de  nuit  en  volant  à  travers 
,les  branches  des'  arbres.  Toutefois,  de  tem^w  à 
autre,  le  cri  d'un  hibou  retentissait  dans  l'air  ou  le 
hurlement  lointain  d'un  loup  faisait  tressaillir  le 
cheval  du  voyageur,  que  celui-ci  rassurait  en  le 
caressant  de  la  nain.  Bientôt  les  arbres  prirent  ded 
:formes  fantastiques,  et  les  gros  chênes  dont  les 
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ombres  enveloppaient  le  cheval  et  le  cavalier  res-^ 
semblèrent  à  des  spectres  de  taille  colossale,  éten- 
dant leurs  bras  puissants  pour  saisir  leur  victime. 

Mais  notre  voyageur  était  peu  accessible  aux  ter- 
reurs superstitieuses.  ^' 
~  Il  avançait  tranquillement  sans  rien  redouter^ 
Sa  taille  moyenne,  mais  admirablement  prise, 
indiquait  une  grande  force  physique  ;  elle  était  gra- 
cieuse et  admirable  de  propoHipns,  Son  àir  était 
noble  et  digne;  et  s'il  y  avait  un  peu  de  hauteur 
dans  la  courbe  de  sa  lèvre  supérieure,  on  se  sentaitj, 
en  revanche,  spontanément  attiré  vers  lui,  tant  il 
y  avait  de  tonte,  de  bienveillance  et  de  dévoue- 
ment chevaleresque  dans  son  sourire  et  dans  cha- 
cun de  ses  traits.  Ses  yeux  bleus,  qu'ombrageaient 
<de  longs  sourcils  soyeux  comme  ceux  d'une  femme,, 
brillaient  d'intelligence  et  de  générosité.  Une  petite 
moustache  brune  ombrageait  sa  lèvre  supérieure^ 

Il  devait  avoir  vingt-cinq  ans  au  plus.  Sa  mise, 
(quoique  riche,  était  simple  et  sans  aucune  préten- 
tion. Un  poignard  et  une  épée  étaient  passés  dans- 
sa  ceinture.. 

Evidemment  notre  voyageur  était  complètement 
étranger  au  pays  qu'il  parcourait,  car,  parfois,  il 
arrêtait  son  cheval,  et  jetait  autour  de  lui  un  re- 
gard interrogateur. 

Puis,  faisant  sentir  l'éperon  à  son  cheval,  il 
reprenait  sa  course.  D'ailleurs,  pas  une  maison  où 
il  put  obtenir  un  guide  pour  le  conduire  ou  un 
abri  pour  reposer  jusqu'au  lendemain  matin  ;  au- 
cune lumière  n'apparaissait  à  travers  l'obcumé  ; 
et  la  lune  qui  se  leva  majestueusement  au-éessu» 
des  arbres,  le  trouva  poursuivant  toujours  s^  route 
qui  semblait  n'avoir  pas  de  fin. 

Soudain,  un  cri  perçant  partit  de  l'intérieur  de  . 
la  forêt,  et  fut  aussitôt  suivi  d'hommes  échangeaqi  ' 
entre  eux  des  observations  que  l'éloignement  ne 
pei^mettait  pas  de  saisir.    Puis,  un  autre  cri  86:  ât 
entendre,  plus  étouffé,  comme  si  une  main  se  iPut 
jplacé  sur  fa  bouclie  de  celui  ou  de  celle  qui  l'avait 


'1  .^"^ 


I 


■  'WiaiEî'.'fem.- 


lue 

lût 

fut 
lit 


V 


|.iS9  'l^CBETS  DB  i^A   UAÎ&Ùif  BLANCQ,]^.  $ 

proféré;  et  enfin,  il  y  eut  comme  une  lutte  au  ; 
milieu  des  arbres,  près  de  l'endroit  où  le^yoyageiwr 
s'était  brusquement  arrêté  au  premier  cri  d'alarme. 
S^élàncer  à  terrq,  attacher  son  cheval  par  la  bsJiÂe 
aux  branches  d'un  arbuste,  fut  pour  notre  voya- 
geur l'affaire  d'un  moment  ;  et^  tirant  son  épée  du 
fourreauj  il  se  précipita,  à  travers  les  fourrés  dans 
la  direction  d'où  étaient  venus  les  cris.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  il  entendit  un,  bruissement 
dans  le  feuillage,  et  le  craquement  des  branches  à 
une  courte  distance.  Il  hâta  le  pas,  et  bientôt  il 
se  trouva  en  face  de  trois  hommes  qui  emportaient 
une  femm.e  évanouie. 

Les  rayons  de  la  lune  pénétraient  suffisamment 
dans  les  fourrés  pour  que  le  voyageur  put,  d'un 
coup  d'œil,  comprendre  ce  qui  se  passait  ;  et,  d*un 
autre  côté,  le  bruit  de  ses  pas,  étouffé  par  celui  que 
faisaient  les  ravisseurs^  n'avait  point  été  entendu. 
Sans  un  moment  d'hésitation,  il  se  jeta  sur  le  pre- 
mier des  trois  hommes,  et  le  renversa  violemment 
à  terre  où  il  resta  mort  ou  étourdi  ;  le  second  pous- 
sa aussitôt  une  exclamation  de  terreur  ;  et,  laissant 
tomber  son-  fardeau,  se  plongea  dans  les  profon- 
deurs de  la  forêt,  où  il  disparut,  ^'imaginant,  sans 
doute,  avoir  affaire  à  un  nombre  considérable' d'ad- 
versaires. 

Tout  cela  s'était  accompli  en  moins  de^temps 
gu'il  n'en  faut  pour  le  raconter,  et  le  troisième 
individu,  maudissant  la  lâcheté  de  son  comp  u^nOQ, 
tira  son  épée,  et  se  précipita  sur  le^voyageui.  llaif 
celui-ci  était  prêt  à  le  recevoir  :  lés  fers  se  croisè- 
sèrent  et  grincèrent  l'un  contre  l'autre. 

Notre  voyageur,  toutefois,  avait  un  désavantage  ; 
les  rayons  de  la  lune  tombaient  droit  sur  lui,  per- 
mettant ainsi  à  son  adversaire  de  deviner  chacttU 
de  ses  mouvements  et  chacune  de  ses  feintes,  ian- 
éài  que  son  ennemi,  ombragé  par  les  arbi^es,  ni^)mi 
présentait  qU'Une  forme  mal  définie,  dont  il  éuilt 
impossible  de  suivre  le  mode  d'attaque  et  de  défen- 
se.   Néanmoins,  notre    voyageur,  aussi  haJ^e   à 
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tenir  son  arme  quïl  était  caïme  et  brave  dans  le 
combat,  sut  non-seulement  éviter  les  coups  et  parer 
les  attaques,  mais  réussit  même  à  désarmer  sion 
ennemi.  Par  une  manœuvre  adroite,  il  lui  fit  sau- 
ter Fépée  des  mains;  et  aussitôt  le  vaincu  prit  la 
fuite,  et  échappa  de  la  sorte  au  châtiment. 

Resté  maître  du  maître  du  champ  de  bataille,  le 
voyageur  remit  son  épée  au  fourreau,  et.  souleva 
dans  ses  bras  la  femme,  qui  était  toujours  dans  un 
profond  évanouissement.  Un  instant,  il  craignit 
que  la  vie  ne  fût  éteinte  en  elle.  Mais  plaçant  la 
main  sur  son  cœur,  il  le  sentit  battre  faiblement  ; 
au  même  moment,  ses  lèvres  s'agitèrent  doucement, 
et,  à^la  clarté  de  la  lune  qui  se  dégagea  d'un  nuage, 
il  nùt  examiner  son  visage. 

Jamais  il  n'avait  contemplé  de  traits  aussi  angé- 
Hques,  aussi  beaux,dans  cette  pâleur  4e  marbre.  Les 
vêtements  de  cette  jeune  fille  indiquaient  qu'elle 
appartenait  à  une  classe  peu  élevée. 

Mais  que  faire  pour  la  rappeler  à  la  vie  ?  Où 
chercher  de  Teau  pour  en  humecter  son  front 
d'albâtre  ?  Le  voyageur,  plein  d'anxiété,  et  crai- 
gnant de  la  voir  mourir  avant  de  lui  avoir  pro- 
curé du  secours,  porta  les  yeux  autour  de  lui,  et 
fouilla  de»son  regard  d'aigle  tous  les  recoins  de  la 
forêt. 

Soudain  il  aperçut  une  lumière.    Il  trembla  que 
»  ce  ne  fut  une  illusion  de  ses  sens  égarés  ;  mais  non, 
c'était  bien  une  lumière  qui  brillait  à  tràfVers  la 
croisée  d'une  chaumière. 

Ranimé  par  l'espérance,  et  oubliant  l'individu 
qu'il  avait  renversé  et  qui  était  toujours  là  gisant  à 
terre,  notre  voyageur  se  dirigea  avec  son  fardeau 
du  coté  de  la  clarté,  qui  devenait  de  plus  en  plus 
forte  à  mesure  qu'il  en  approchait. 

En  cinq  minutes,  il  arriva  à  une  habitation 
d'assez  belle  apparence,  occupant  un  espace  décou- 
vert dans  la  forêt.  Il  frappa  rudement  à  la  porte. 
Une  vieille  femme  vint  aussitôt  lui  ouvrir  et  laissa 
échapper  une  exclamation  de  terreur  en  aperce:^ 
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vant,-à  la  lueur  de  la  lampe  qu'elle  tenait  à  la 
main,  le  visage  inanimé  de  la  jeune  fille. 

L'étranger  reconnut  instantanément  à  sa  manière 
qtie  celle  qu'il  avait  sauvée  était  de  la  maison,  ou 
qu'au  moins  elle  y  était  bien  connue. 

Oh!  Gaspard, dans  quel  état  est  notre  pauvre 
Blanche  I  s'écria  la  femme  en  joignant  les  mains. 
Au  nom  du  Ciel  !  est-ce  qu'elle  est  morte,  monsieur  ? 
demanda-t-elle  d'une  voix  pleine  d'angoisse  et  tra- 
hissant une  anxiété  presque  maternelle. 

Non  ;  elle  reprendra  connaissance  si  on  lui  donne 
les  secours  dont  elle  a  besoin,  répondit  l'étranger 
en  pénétrant  dans  l'habitation. 

Un  homme  à  l'aspect  bienveillant,  et  qui  parais- 
sait avoir  une  cinquantaine  d'années,  sortit  d'une 
pièce  située  au  fond  et  s'avança  à  sa  rencontre. 

'Lui  et  sa  femme  embrassèrent  tour  à  tour  la 
jeune  Blanche,  qui  commença  alors  à  donner  signe 
de  vie,  et  ils  la  portèrent  dans  l'appartement  inté- 
rieur que  nous  venons  de  mentionner.  I)urant  leur 
absence  de  quelques  instants,  le  voyageur  jeta  les  ' 
yeux  autour  de  la  chambre  où  on  l'avait  laissé. 
Tout  indiquait  qu'il  régnait  dans  cette  demeure 
oonfortable,  l'aisance,  et  la  plus  scrupuleuse  pro- 
preté. Les  quartiers  de  daim,  suspendus  au  pla- 
foi|d,  prouvaient  que  le  gibier  de  la  forêt  fournis- 
sait aux  habitants  de  la  chaumière  pour  leur  table 
une  nourriture  saine  et  abondante. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  l'homme  qu'on 
avait  nommé  Gaspard  revint  et  annonça  ç[ue  Blanehe 
reprenait  connaissance,  mais  qu'elle  était  encore  in^- 
capable  de  rendre  compte  de  ce  qui  lui  était  arrivé: 

Le  voyageur  j'aconta  tout  ce  qu'il  savait  de  son 
aventure,  et  la  part  qu'il  y  avait  prise.-  Gaspard 
lui  exprima  sa  reconnaissance  dans  les  termes  les 
plus  cnaleureux. 

Je  présume  c[ue  cette  charinante  Blanche  eSt 
votre  enfant  ?  dit  l'étranger. 

Elle  n'est  pas  notre  enfant,  monsieur,  répondit 
le  paysan  ;   mais  nous  l'aimons  comme  si  elle  était 
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à  nous.  Il  y  a  une  demi-heure,  elle  est  sortie  pour 
emplir  une  cruche  à  la  fontaine  voisine,  et  ces 
misérables,  contre  lesquels  vous  l'avez  si  généreu- 
sement protégée,  voulaient  sans  doute  l'enlever. 
Nous  nous  inquiétions  de  son  absence  prolongée,  et 
je  prenais  une  arme  pour  aller  à  sa  recherche,  lors- 
que vous  nous  l'avez  ramenée.  En  son  nom  et  au 
nôtre,  je  vous  renouvelle  mes  plus  sincères  remer- 
ciements. 

— Soupçonnez-vous,  quels  sont  ces  lâches  ? 
"  — rPas  le  moins  du  monde,. répondit  Gaspard. 
Mais  quand  Blanche  pourra  s'expliquer,  j'espère 
qu'elle  nous  renseignera.  Quelque  pauvre  que  soit 
notre  hospitalité,  vous  plairait-il  monsieur,  de  l'ac- 
cepter ? 

— ^Avant  de  répondre  à  une  proposition  faite  si 
honnêtement,  répliqua  l'étranger,  je  désirerais 
savoir  à  quelle  distance  je  suis  du  château  de 
Rotenberg. 

— Une  lieue  au  plus.  Le  chemin  que  borde  la 
forêt  dans  cette  direction,  continua  Gaspard  en 
iudiauant  la  route  de  la  main,  conduit  à  l'entrée 
du  château. 

— Et  dites-moi,  reprit  le  voyageur,  le  baron  de 
Rotenberg  est-il  bien  passé  dans  ce  district  ?  J'ima- 
gine que  vous  êtes  un  de  ses  serviteurs. 

-^Non,  monsieur,  déclara  Gaspard,  cette  forêt 
appartient  au  bon  et  excellent  comte  de  Schonwald, 
dont  le  château  est  situé  à  environ  trois  lieues  à 
l'ouest  de  la  chaumière.  Je  suis  son  garde-forestier, 
et  vous  pouvez  juger,  ajouta-t-il  en  promenant  ses 
regards  complaisamment  autour  de  la  chambre, 
que  je  sers  un  maître  généreux. 

—Oui,  j'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien  du 
comte  Schonvsrald,  fit  le  voyageur  ;  mais  le  baron 
de  Rotenberg  n'a  pas,  je  crois,  une  aussi  bonne 
réputation? 

— A  parler  franc,  monsieur,  répliqua  le  garde- 
forestier,  je  ne  connais  aucune  accusation 
qu'on  puisse  porter  contre  le  baron  de  Rotenberg. 
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Les  premiers  le  dépeignent  comme  un  homme 
cruel,  sévère  et  tyrannique  ;  et  il  court  beaucoup 
d'histoires  sur  son  compte.  On  va  jusqu'à  dire 
qu'on  voit  des  choses  étrange^  et  qu'on  entend  dès 
bruits  surnaturels  dans  le  château,  et  il  est  vrai 
d'ajouter  que  l'aile  droite  de  l'édifice  est  restée  fer- 
mée depuis  de  longues  années,  depuis  aussi  long- 
temps que  je  me  souviens,  et  j'ai  toujours  vécu 
dans  ce  pays  depuis  mon  enfance.  Mais  si  vous  me 
demandez  de  vous  citer  un  crime  ou  une  mauvaise 
action  dont  le  baron  se  soit  rendu  coupable,  je  vous 
dirai  sans  hésitation  que  je  n'en  connais  pas. 

— Vous  vous  exprimez  en  honnête  honime,  s'écria 
l'étranger,  qui,  dans  la  franchise  de  sa  généreuse 
nature,  était  cnarraé  de  l'air  de  loyauté  du  gardé  ; 
est-ce  que  le  baron  n'a  pas  un  fils  ? 

—Oui,  tlodolphe,  un  jeune  homme  d'environ 
vingt  ans,  reprit  Gaspard.  C'est  un  garçon  un  peu 
évaporé,  quelque-uns  disent  môme  méchant,  mais 
je  n'ai  jamais  eu  sujet  de  me  plaindre  de  lui.  II 
est  vrai  qu'il  n^a  pas  de  contrôle  sur  moi  ;  maid, 
avec  la  permission  de  mon  noble  maître,  il  chassfe 
dans  ce  Dois,  ce  qui  m'a  donné  occasion  de  le  voir. 
S'il  est  un  peu  étourdi  et  mauvaise  tête,  cela  tieîït 
peut-être  à  ce  qu'il  n'a  jamais  reçu  les  soins  d'une 
mère. 

— ^Un  paysan  chez  lequel  je  me  suis  arrêté  tan- 
tôt m'a  dit  que  la  femme  du  baron  était  morte  sou- 
dainement, et  d'une  façon  mystérieuse,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  observa  le  voyageur. 

—Il  y  eut,  en  effet,  dans  le  temps,  d'étranges  ver- 
sions qui  conçurent  à  ce  sujet,  répliqua  Gaspard, 
mais  je  ne  salirais  dire  ce  qu'elles  avaient  de  fondé. 
Les  gens  secouaient  la  tête  d'un  air  m^^stérieux.  et 
se  causaient  à  l'oreille  ;  mais  s'il  y  avait  eu  réelle- 
ment un  crime  de  commis,  le  comte  de  Schon- 
wald  ne  l'aurait  pas  supporté  tranquillement,  car 
la  baronne  de  Rotenberg  était  sa  sœur. 

— Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  pen- 
sent mal  d'un  homme,  sans  avoir  des  preuves  pdsi* 
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tives,  remarqua  le  voyageur.  Mais,  ajouta-t-il,  tan^ 
dis  ijue  je  suis  ici  à  causer,  mon  cheval,  que  j'ai 
laissé  sur  sa  route,  s'impatiente  probamement. 
Pour  ce  qui  est  der  l'hospitalité  que  vous  m'avez 
offerte  si  courtoisement  je  suis  forcé  de  la  refuser, 
pour  cette  fois.  Je  me  rends  à  Prague,  où  il  faut 
que  je  sois  dans  trois  jours  ;  et,  cette  nuit.  Je  me 
propose  de  dormir  sous  le  toit  du  baron  de  noten- 
Derg.  Dans  quelques  semaines,  je  repasserai  par 
ici,  et  je  vous  promets  de  m'arrêter  chez  vous  une 
heure  ou  deux,  pour  renouveler  connaissance. 

— Et  alors,  répondit  le  garde,  j'espère  que  notre 
fille  adoptlye  pourra  vous  remercier  elle-même  de 
l'immense  service  que  vous  lui  avez  rendu  ce  soir.  - 
Le  voyageur  dit  adieu  à  Gaspard,  et  s'enfonça  de 
nouveau  dans  la  forêt. 

Se  rappelant  la  direction  qu'il  avait'  suivie  en 
apportant  la  jeune  fille  à  la  chaumière,  il  n'eut 
aucune  difficulté  à  trouver  son  chemin.  En  passant 
sur  la  scène  du  combat,  il  pensa  à  celui  des  hom- 
mes qu'il  avait  couché  par  terre  ;  et  le  chercha, 
mais  inutilement.  Il  en  conclut  que  le  misérable 
n'était  qu'étourdi,  et  qu'ayant  repris  connaissance 
il  s'étjait  enfui.  L'étranger  se  hâta  de  regagner  la 
route,  où  son  cheval  s'amusait  à  brouter  fherbe  du 
fossé  :  et,  montant  en  selle,  il  poursuivit  son  che- 
min du  côté  de  Rotenberg. 
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COMMENT  L'ETRANGER  FUT  ACCUEILLI   AU 
CHATEAU  DE  ROTENBERG. 


Au  bout  de  vingt  minutes  de  marche,  les  hautes 
tours  de  la  forteresse  commencèrent  à  se  dessiner, 
aux  rayons  de  la  lune,  sur  la  teinte  sombre  du  ciel. 
Peu-à-peu,  à  mesure  que  l'étranger  approchait,  elles 

S  rirent  à  ses  yeux  la  forme  solennelle,  imposante 
'un  vaste  château  fortifié.  Les  sommets  de  ces  larffes 
masses  de  maçonnerie  resplendissaient  d'un  éclat 
grisâtre,  tandis  çue  leur  base  était  entourée  d'une 
profonde  obscurité. 

La  forêt  s'étendait  jusqu'à  l'aile  droite  de  l'édifice, 
dont  une  portion  était  ainsi  bordée  de  chênes  puis- 
sants qui  semblaient  en  état  de  défier  le  temps, 
comme  les  vieux  murs  gothiques  eux-mêmes,  et  de 
la  tour  centrale  jusqu'^à  cette  extrémité,  régnait  un 
feuillage  si  épais,  que  pas  une  lumière  n'apparaissait 
par  les  fenêtres  hautes  et  étroites.  Du  côté  de  l'aile 
gauche,  au  contraire  on  voyait  courir  des  lumières, 

?[ui,  toutefois  ne  servaient  qu'à  |aire  mieux  ressortir 
a  sombre  grandeur  de  l'édifice,  au'entourait  un 
large  fossé  plein  d'eau,  où  se  réfléchissaient  les 
rayons  de  l'astre.  « 

Le  chemin  devenait  plus  large  et  plus  commode, 
à  mesure  qu'on  approchait  g[u  point-lévis,  jeté 
comme  une  masse  sombre  sur  la  rivière. 

Eu  arrivant  au  bord  du  fosséj  le  voyageur  souffla 
dans  une  corne  suspendue  par  une  cnalne  à  un. 
poteau.  Le  guichet  de  .la  grande  porte  s'ouvrit  aui- 


^?i,'  • 


•4<*f'|^i*i"**IÀi*^*<*>**^^ 


1'^  :i 


12  LES  3li<^R£TS   DE   LÀ   MAISON   BLANCHE 

*  'A 

sitô^t,  et  un  gardien  de  taifle  athlétique  apparut  sur 
le  seuil 

—  Qui  ôtes-vous;  étranger  ?  interrogea-t-il. 

—  Je  demande  l'hospitalité  jusqu'à  demain,  lui 
fut-il  répondu.  Je  voyage  pour  le  service  du  roi 
Frédéric,  et  je  suis  porteur  de  lettres  attestant  que 
je  suis  spécialement  chargé  d'une  mission  par  ce  sou- 
verain. 

—  Le  baron  de  Rotenberg  est  absent,  en  ce  mo- 
ment, répondit  le  gardien  d'un  ton  respectueux,  mais 
son  fils,  M.  Rodolphe,  vous  recevra  à  sa  place,  que 
dois-je  lui  annoncer  ? 

—  Je  me  nomme  Henri  de  Brabant,  et  j'ai  gagné 
les  éperons  d'or  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 

—  Entrez  M.  de  Brabant,  dit  le  gardien  en  ouvrant 
toutes  grandes  les  portes  du  château.  Nous  devons 
dire,  toutefois,  que  dans  son  for  intérieur,  le  soldat 
se  demanda  avec  étonnement,  comment  il  se  faisait 
qu'un  homme  d'un  tel  rang  et  qui  servait  le  roi  Fré-» 
déric,  voyageât  seul,  et  sans  un  seul  serviteur. 

—  Mes  deux  pages,  dit  le  chevalier  en  mettant 
pied  à  terre  dans  la  cour  du  château,  e4^n  divinant 
sans  doute,  la  pensée  du  gardien,  mes  aeux  pages, 
viendront  me  rejoindre  ici  demain.  Ils  sont  restés 
derrière,  pour  remplir  certaines  commissions  dont 
je  les  ai  chargés. 

Un  domestique,  que  le  gardien  appela,  emmena 
le  cheval,  et  Henri  ae  Brabant  fut  conduit  dans  un 
vestibule  spacieux  qu'éclairait  une  lampe  massive 
suspendue  au  plafond.  A  l'autre  extrémité  étaient  de 
hautes  portes  gothiques,  donnant  évidemment  entrée 
dans  la  chapelle  ;  et  de  chaque  côté,  apparaissait  un 
large  escal&r.  Le  gardien  mena  Henri  de  Brabant 

Sar  l'escalier  communiquant  avec  cette  partie  des 
Atiments  qui  étaient  à  gauche  de  la  tour  centrale, 
et,  une  fois  arrivé  au  premier  étage,  le  chevalier 
passa  par  plusieurs  corridors.  Enfin  son  guide 
ou?rit  une  porte  et  annonça  :  "  Le  chevalier  Henri 
de  Brabant^ 
L'appartement  dans  lequel  ^étranger  fut  introduit 
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«était  spacieux,  bas  et  d'un  style  d'ameublement  dont 
la  sombre  grandeur  s'acoorciait  parfaitement  avec 
l'aspect  général  de  l'ancienne  forteresse.  Sur  une 
table  placée  au  centre,  étaient  des  flacons  de  vin,  des 
coupes,  et  plusieurs  assiettes  chargées  de  fruits. 
Mais  il  n'y  avait  dans  cet  appartement  qu'un  très 
beau  jeune  homme,  qui  marchait  à  grands  pas,  et 
4ont  l'agitation  paraissait  être  extrême. 

Toutefois,  à  l'arrivée  du  chevalier, ce  jeune  homme 
^e  hâta  de  chasser  les  ombres  qui  obscurcissaient  son 
front,  et  prenant  son  air  le  plus  agréable  s'avança 
au-devant  de  l'hôte  qu'on  lui  annonçait. 

Mais  aussitôt  que  Rodolphe,  —  car  c'était  lui  — 
aperçut  à  la  clarté  de  la  lampe  suspendue  au  plafond 
^  figure  du  chevalier,  il  tressaillit  etçâlit  ep  proie 
à  l'étonnement  et  la  rage.  Toutefois  il  sut  imposer 
silence  à  ses  sentiments  assez  vite  pour  que  son  hôte 
ne  remarquât  pas  l'étrangeté  de  ses  manières,  et  il 
;8alua  le  chevalier  en  lui  disant  de  sa  voîx  la  plus 
agréable  :  "  Soyez  le  bienvenu,  Monsieur  Henri  de 
Brabant." 

—  Vous  me  pardonnerez,  j'espère,  la  lil5erté  (|ue 
je  prends  de  venir  ainsi  vous  demander  l'hospitalité, 
observa  le  chevalier  ;  mais  j'ai  pensé  que  vous  ne 
me  refuseriez  pas,  pour  une  nuit,  un  asile,  que, 
4an8  mon  pays,  l'on  se  fait  un  devoir  d'offrir  aux 
voyageurs. 

—  Dieu  me  ^arde  de  méconnaître  les  obligations 
qui  nous  sont  imposées  par  notre  rang,  répondit  Ro- 
dolphe. Je  regrette  seulement  que  mon  père  ne  soit 

Ï>as  là  pour  vous  recevoir  comme  vous  méritez  de 
'être  ;  mais  il  est,  en  ce  moment,  en  route  pour 
Prague. 

—  C'est  aussi  là  que  je  me  rends,  ajouta  Henri  de 
Brabant.  J'ai  l'honneur  de  servir  Sa  Majesté  le  roi 
Frédéric,  et  je  suis  chargé  par  lui  d'une  mission  se- 
crète et  importante.  Je  serai  enchanté  si  vous  vou- 
liez me  confier  une  lettre  pour  remettre  à  votre  noble 
père,  que  je  l'encontrerai,  sans  doute,  dans  cette 
ville.  "  • 
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—  Je  VOUS  remercie,  seigneur  chevalier^  dit  Ro- 
dolphe, et  quoiqu'il  y  ait  à  peine  quelques  jours  que 
mon  père  soit  parti,  je  profiterai  de  votre  offre  pour 
lui  donner  des  nouvelles  de  ma  santé,  et  me  recom- 
mander à  son  souvenir. 

Les  domestiques  entrèrent  alors,  apportant  le  repas^ 
du  soir,  qu'ils  servirent  sur  la  table,  et  tandis  qu  ils 
s'acquittaient  de  cette  besogne,  Rodolphe  et  le  che- 
valier continuèrent  à  causer  sur  différents  sujets. 

Le  fils  unique  et  héritier  du  baron  de  Rotenberg^ 
était  grand,  bien  fait,  et  incontestablement  beau  ; 
mais  ses  yeux,  larges,  noirs,  d'un  éclat  extraordi- 
naire avaient  une  expression  désagréable.11  aurait  été 
difficile,  peut-être,  do  définir  en  quoi  ils  étaient  dé- 
plaisants ;  toujours  est-il  que  quand  ils  se  fixaient  sur 
quelqu'un,  ils  produisaient  une  sensation  mystérieu- 
sement pénible,  et  faisaient  naître  dans  l'esprit  une 
sorte  d'inquiétude  vague. 

Son  teint  était  clair-olive,  ses  lèvres  rouges  et 
épaisses  trahissaient  ses  appétits  sensuels.  Il  avait  le 
front  bas,  et  ses  sourcils  se  contractaient  facilement^ 
sous  l'inflAence  d'inquiétudes  perpétuelles.  Ses  che- 
veux noirs,  un  peu  gros,  frisaient  naturellement^ 
Ses  dents  blanches  étaient  parfaitement  rangées. 

Ses  manières  étaient  quelque  peu  froides  et  hau- 
taines :  pour  ses  inférieurs  il  se  montrait  toujoura 
impérieux,  souvent  despotique,  et  les  obstacles  le 
mettaient  dans  une  colère  qui  ne  connaissait  point 
de  bornes.  Vindicatif  à  l'excès,  il  ne  pardonnait  ja- 
mais, beaucoup  moins  encore  une  injure.  Sachant, 
quand  il  le  fallait,  maîtriser  ses  emportements,  il 
était  habile  à  prendre  un  air  amical  vis-à-vis  de  ceux 
contre  lesquels  il  nourrissait  les  sentiments  les  plu» 
haineux. 

Tel  était  Rodolphe  de  Rotenberg,  fils  unique  et 
héritier  d'une  fortune  immense. 

Quelle  que  fût  la  cause  qui  l'eût  fait  tressaillir  en 
reconnaissant  les  traits  de  Henri  de  Brabant,  il  n'ea 
laissa  rien  paraître,  et  dissimula  ses  sentiments  sous- 
les  dehors  d'une  franche  et  généreuse  courtoisie. 
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'  La  table  fut  couverte  de  mets  et  de  fruits  avec  un 
luxe  et  une  abondance  dignes  du  baron  de  Roten- 
berg,  et  tels  que,  de  nos  jours,  on  aurait  peine  à  en 
«concevoir  de  pareils. 

L'appétit  du  chevalier  de  Brabant  s'était  aiguisé 
5)ar  une  longue  marche,  et  il  fit  honneur  au  repas 
'qu'on  lui  servit. 

Rodolphe,  au  contraire,  mangea  peu,  et  paraissait 
préoccupé  d'une  idée  fixe.  Mais,  chaque  fois  qu'il 
«'apercevait  de  sa  distraction,  il  se  réveillait  par  un 
•effort  soudain,  et  faisait  de  son  mieux  pour  tenir  com- 
pagnie à  son  hôte. 

Après  avoir  vidé  quelques  coupes  de  vin,  Rodolphe 
•se  leva,  en  disant  : 

—  Permettez  que  je  m'absente  quelques  minutes, 
seigneur  chevalier,  pour  vous  faire  préparer  un  ap- 
;par-tement. 

Henri  de  Brabant  lui  exprima  ses  remerciements, 
'et  Rodolphe  sortit,  en  faisant  signe  à  l'un  des  pages 
qui  servaient  à  table  de  le  suivre.  Après  'avoir  tra- 
versé un  corridor  étroit,  Rodolphe  entra  dans  une 
petite  antichambre  ouvrant  sur  ses  propres  apparte- 
ments; et,  se  jetant  sur  un  fauteuil,  il  dit  au  page  : 

—  Cours  dans  la  salle  en  bas,  et  dis  à  Hubert,  lin- 
tendant,  de  venir  me  trouver  sur  le  champ. 

L'enfant  s'inclina  et  partit.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  un  vieillara  dont  soixante-dix  hivers 
avaient  manchi  les  cheveux,  entra«dans  la  pièce.  Son 
corps,  un  peu  grêle,  était  parfaitement  droit,  et  sa 
-démarche  avait  peu  perdu  de  l'élasticité  de  la  jeu- 
nesse. Mais  il  avait  une  de  ces  figures  pâles  et  légè- 
rement ridées  qui  ne  rendent  que  vaguement  les 
dispositions  de  rame.  S'il  y  avait  quelque  chose  de 
sinistre  dans  ses  yeux  pénétrants  et  toujours  en 
mouvement,  il  y  avait,  en  revanche,  une  certaine 
expression  de  bienveillance  sur  ses  lèvres;  et  si  ses 
■sourcils  épais  donnaient  un  air  sombre  à  la  partie 
supérieure  de  son  visage,  cet  effet  était  compensé 

Sur  la  placidité  de  son  sourire.  Et  puis,  sa  voix  était 
once,  caressante,  et  avait  un  accent  mélancolique  ; 
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.96S  manières  étaient  agiréables  et  courtoises  san» 
ivoir  rien  de  servile.  >     .^     > 

—  Hubert,  dit  Rodolphe  au  vieillard,  tu  sais  que 
nous  avons  un  hôte  au  château  ? 

—  Est-ce  que  Votre  Excellence  n'est  pas  satisfaite* 
"du  repas  que  je  lui  ai  fait  servir  ?  demanda  Hubert  j, 

s'apercevant  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'étrange 
dans  le  ton  et  les  manières  de  son  jeune  maître. 

—  Je  suis  parfaitement  satisfait,  répondit  Rodol- 

Ehe.  Le  souper  était  digne  de  l'hospitalité  de  Roten- 
erg.  et  je  veux  que  l'appartement  qu'on  donnera  à  ^ 
cet  étranger  soit  également  magnifique. 

—  Assurément,  monseigneur,  répliqua  l'inten-^ 
dant'  :  j'ai  donné  ordre  de  préparer  la,  chambre  de 
chêne  pour  ce  digne  chevalier  qui,  paraît-il,  est  au. 
service  de  l'illustre  Frédéric. 

—  La  chambre  de  chêne  I  exclama  Rodolphe,  af- 
fectant d'être  surpris  de  cet  arrangement.  Gom- 
ment, mon  ami,  n'as-tu  pas  songé,  pour  un  ^i  grand 
personnage,  à  la  chambre  des  Etats? 

—  La  chambre  des  Etats,  monseigneur?  répéta. 
Hubert,  en  frissonnant  de  tous  ses  membres..  Votre 
Excellence  plaisante,  sans  doute. 

— Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  plaisanter,  répondit 
Rodolphe.  Il  est  vrai  que  la  chambre  des  Etats  est. 
dans  1  aile  droite  du  cnAteau  ;  il  est  vrai  encore  que 
les  appartements  qui  se  trouvent  dans  cette  partie 
des  bâtiments  sont  restés  fermés  depuis  longues  an- 
nées. 

—  Et  il  est  également  vrai,  ajouta  Hubert,  d'un 
ton  solennel,  que  votre  père  ne  vous  pardonnerait 
jamais,  à  vous  ni  à  moi,  si  nous  logions  le  chevalier 
làl 

—  Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  baron  serait  aussi  fâ- 
ché que  tu  l'imagines,  Hubert,  répliqua  Rodolphe.. 
Dans  tous  les  cas,  je  suis  seigneur  et  maître  durant 
son  absence,  et  ce  qu'il  convient  à  ma  volonté  et  à 
mon  bon  plaisir  de  Taire,  je  le  ferai.  Le  bruit  s'est 
répandu  que  l'aile  droite  du  château  est  hantée  ; 
mais  je  n^ajoute  aucune  foi  à  ces  rumeurs.  Le  ha- 


> 


X. 


^W' 


«'*^ 
/'-u. 


ses  san» 
sais  que 

atisfait& 
Hubertj. 
'étrange 
Ure. 

Rodol- 
3  Roten- 
tnnera  à  / 

• 

l'inten- 
Qbre  de 
,  est  au 

phe,  af^ 
.  Gom- 
ii  grand 

répéta. 
Voire 

êpondit 
tats  est. 
reque 
partie 
ues  an- 

\ty  d'un 
merait 
jvalier 

issi  fà- 
Lolphe.. 
lurant 
té  et  à 
it  »*e8t 
mtée; 
ha- 


\>l 


y. 


LES  SECRETS  DE  I^A  MAISON  BRANCHE 


17 


sard  nous  a  envoyé  un  brave  guerrier,  gui,  étalât 
étranger  à  ce  paya,  ignore  les  folles  histoires  qu'tîa 
fait  courir,  et,  à  toute  apparence,  il  est  homine  à 
faire  face  au  diable  lui-m^me  avec  au  tant  de  courage 
qu'à  un  ennemi  sur  le  champ  de  bataille.  Ainsi  dOQC 
j  ordonne,  continua  le  jeune  homme,  d'une  voix  im- 
périeuse, qu'on  prépare  pour  lui  la  chambre  des^ 
Etats.  , 

—  Votre  Excellence  sera  obéie,  répondit  Hubert 
d'un  ton  à  peine  intelligible. 
'  —  Très-bien  I  exclama  Rodolphe. 

Et,  sans  ajouter  une  parole  de  plus,  il  sortit^  »e 
hâta  de  retourner  ^ans  l'appartement  où  il  avait 
laissé  Henri  de  Brabant,  et  reprit  la  conversation  au  . 

S  oint  où  elle  était  au  moment  de  son  départ.  Il  étu-  ' 
ia  ses  paroles,  mais  il  parla  d'un  air  si  ouvert^  et 
sut  se  montrer  si  agréanle,  qtie  le  chevalier  conçut 
de  lui  la  meilleure  opinion.  Ils  vidèrent  quelquça 
verres  de  vin,  et  une  autre  heure  s'écoula  rapi- 
dement. , 

Minuit  venait  de  sonner.  Rodolphe  se  leva  alors 
de  son  siège,  et  proposa  à  son  hôte  de  le  conduire  à 
l'appartement  qu'on  lui  avait  préparé.    Il  appela  un 

Î^age,  qui,  prenant  une  lampe,  précéda,  à  travers  un 
abyrinthe  de  corridors,  son  maître  et  le  chevalier 
qui  causaient  tout  en  marchant. 

Enfin,  ils  atteignirent  l'extrémité  d'un  passage,  où; 
Hubert  se  tenait  sur  le  seuil  d'une  porte  massive^.' 
qui  était  ouverte.  Lui  aussi  portait  une  lampe  qui 
éclairait  son  visage  presque  livide  ;  il  jeta  un  regard 
rapide  mais  suppliant  sur  Rodolphe,  comme  pour 
le  conjurer  de  changer  de  résolution  pendant  qu'il 
était  encore  temps. 

Mais  Rodolphe  afTecta  ne  pas  apercevoir  son  air 
de  supplication,  et,  renvoyant  le  page,  il  fit  signe  au 
vieillard  d'entrer  avec  la  lumière.  Ils  pénétrèrent 
dans  une  petite  antichambre  au  bout  de  laauelle 
était  une  porte  que  l'intendant  allait  ouvrir.  Ils  pas- 
sèrent ensuite  dans  une  pièce  assez  étroite,  dont  rat- 
mosphète  était  chargée  de  parfums  qui  s'exhalaien 
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<lé  pastilles  turqiies  brûlant  sur  un  plat  d'argent. 
Rodolphe  comprit  que  Hubert  avait  eu  recours  à  ce 
moyen  pour  combattre  l'humidité  et  l'odeur  désa- 
gréable d'un  appartement  qui  n'avait  pas  été  habité 
depuis  de  longues  années.        , 

L'ameublement  de  cette  chambre  était  massif  et 
d'une  mode  tout-à-fait  antique,  mais  il  avait  été 
épousseté  et  nettoyé  à  la  hâte,  et  on  avait  substitué 
les  coussins  d'un  autre  appartement  à  ceux  que  la 
poussière  et  les  vers  avaient  rongés. 

Après  avoir  traversé  cette  pièce,  Hubert  précéda 
son  maître  et  le  chevalier  dans  une  chambre  spacieu- 
se qu'on  avait  meublée  aussi  bien  que  l'avait  permis 
le  peu  de  temps  laissé  à  la  disposition  des  serviteurs 
du  château. 

Hubert  posa  là  lampe  sur  la  table,  s'inclina  et  se 
retira.  Rodolphe  souhaita  une  bonne  nuit  à  son 
hôte,  sortit  et  regagna  ses  propres  appartements. 
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.  CE  QUE  l'on  voyait  DANS  LA  CHAMBRE  DBÔ  ETATS. 


Dès  çju'il  se  trouva  seul,  Henri  de  Brabant  se  dis- 
posa à  oter  ses  vêtements,  et  à  chercher  dans  le  som- 
meil le  repos  dont  il  avait  besoin  après  son  long 
voyage  ;  mais  il  fit  soudain  cette  oBservation,  en 
promenant  ses  regards  autour  de  lui,  que  l'apparter 
ment  était  effroyablement  sombre,  triste  et  antique, 
en  dépit  des  arrangements  destinés  à  lui  .donner,  njx 
avis  de  confort.  Au  même  moment  il  se  rappela  que 
cette  chambre  était  située  à  une  distance  considéra^ 
ble  de  la  partie  des  bâtiments  où  il  avait  passé  la 
soirée  avec  Rodolphe  ;  et  plusieurs  indices  lui  çrou^ 
vèreiit  que  l'appartement  où  on  l'avait  logé  était  de- 
puis longtemps  inhabité,  et  que  c'était  à  la  hâte 
qu'on  l'avait^mis  en  état  de  servir. 

Le  chevalier,  étonné  qu'on  lui  eut  donné  un  pa- 
reil appartement,  se  mit  à  examiner  sa  chambra  de 
plus  près  et  plus  attentivement.  Il  souleva  la  tapis- 
serie qui  se  cLétacha  du  mur  et  lui  resta  dans  les 
mains  ;  et  s'approchant  de  la  boiserie,  il  remarqua 
qu'elle  ne  tenait  plus  que  par  un  miracle  d'équilibre. 
Les  courants  d'air  passaient  à  travers  les  jo^nneauic 
quij  en  plusieurs  endroits,  étaient  couverts  d*une 
moisisure  grise,  et  dans  d'autres,  tout  noirs  d'une 
poussière  accumulée  par  le  temps. 

Soudain  un  souvenir  frappa  resprit  du  chevalier. 
Le  ffarde  forestier  Gaspard  ne  lui  avait-il  pas  dit, 
que  raile  droite  du  château  était  restée  InhaMtèe 
pendant  de  longues  années?  Et  tout  dans  cet  ftp^ 
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partement  n'indiquait-il  pas  qu'il  était  abandonné 
aux  ravages  du  temps  ?  Pour  éclaircir  ses  doutes,  il 
s'approcha  de  l'une  des  fenêtres  qu'on  avait  net- 
toyées à  la  hâte  mais  très  imparfaitement.  Les  vi- 
tres étaient  tellement  obscures  qu'il  ne  put  rien  voir 
à  l'extérieur  ;  mais  après  quelques  eiforts,  en  s'aî- 
dant  de  son  poignard,  il  parvint  à  l'ouvrir. 

La  lune  continuait  à  briller  d'un  éclat  splendide, 
et  ses  rayons  argentés  se  reflétaient  dans  les  eaux  du 
fossé,  en  couleurs  pourpres  azurées.  Un  coup  d'ceil. 
suffit  au  chevalier  pour  reconnaître  la  position  de 
la  chambre  qu'il  occupait  ;  car  en  regardant  par  la 
fenêtre,  le  pont  qui  communiquait  avec  l'entrée, 
«ous  la  tour  centrale,  était  à  gauche  :  et  il  était  par 
conséquent,  dans  l'aile  droite  du  château  î 

D'un  autre  côté,  à  une  petite  distance  à  droite,  les 
arbres  s'étendaient  jusqu'aux  murs  de  l'édifice;  et 
•dès  lors  il  ne  put  douter  qu'il  fut  dans  cette  partie 
même  des  bâtiments,  où,  disait-on,  l'on  voyait  "des 
choses  étranges  et  où  l'on  entendait  des  bruits  sur- 
naturels. Un  instant  Henri  de  Brabant  sentit  un 
frisson  mystérieux  lui  courir  par  tout  le  corps: 
mais,  se  redressant  fièrement  de  toute  sa  hauteur,ii 
chassa  la  crainte  superstitieuse  qui  com^nençait  à 
«'emparer  de  lui. 

Il  se  préparait  à  refermer  la  fenêtre,  quand  tout 
à  coup  il  aperçut  quelque  chose  de  blanc  qui  avan- 
^it  lentement  au  milieu  des  arbres,  s'étendant 
vers  l'extrémité  de  l'aile  droite  du  château.  Un 
nouveau  frisson  agita  ses  membres;  et,  fixe  sur  pla- 
ce^  il  tint  les  yeux  sur  cet  objet,  ou  plutôt  il  le 
suivit  tandis  qu'il  passait  lentement  à  travers  le 
feuillage,  en  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  la 
forêt.  Cet  objet  paraissait  marcher  à  pas  mesurés, 
«ans  s'arrêter  jamais,  ni  se  retourner,  ni  accélérer 
le  pas  :  on  eût  dit  un  spectre  se  mouvant  au  milieu 
•des  arbres.  Soudain  il  s'évanouit  comme  si  la  terre 
«e  fût  ouverte  sous  lui,  ou  qu'il  se  fût,  en  un  ins- 
tant, évaporé  dans  l'air. 

Lorsque  le  chevalier  se  détourna  de  la  fenêtre, 
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âoiï  froqt  était  inondé  d*une  froide  transpiration.  Sut 
un  champ  de  bataille,  avons-nous  dit,  il  n'y  avait 
pas  de  guerrier  plus  brave  que  Henri  de  firabant  ; 
c'était  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  avait  été  ainsi 
en  proie  a  une  terreur  superstitieuse.  Mais  rappe- 
lant subitement  son  courage,  et  honteux  d'avoir 
cédé  à  un  accès  de  frayeur,  le  chevalier  ferma  la 
fenêtre  et  résolut  de  se  coucher. 

Toutefois,  il  commença  par  visiter  la  chambre 
voisine,  avec  l'intention  d'éteindre  les  pastilles,  dont 
le  parfum  devenait  alourdissant  ;  cela  fait,  il  passa 
dans  le  vestibule  pour  s'assurer  que  la  porte  ouvrant 
sur  le  corridor  était  fermée.  Il  la  trouva  ouverte,  et 
prit  le  soin  de  tirer  les  barres  en  travers  ;  car  le  fait 
que  Rodolphe  l'avait  relégué  dans  cet  appartement 
lui  faisait  appréhender  qu'on  ne  méditât  contre  lui 
quelque  tranison,  quoi  qu'il  n'en  put  concevoir  le 
motif. 

Il  regagnait  sa  chambre  à  coucher,  quand  la 
pensée  lui  vint  que  ce  serait  agir  prudemmenlique 
de  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  entrée  que  la 
porte  qu'il  venait  de  fermer.  Prenant  la  lampe 
d'une  main,  il  examina  soigneusement  le  vestîbu-^ 
le,  qui  était  garni,  tout  autour,  d'une  boisure  pour- 
rie et  tombant  en  morceaux.  Il  enfonça  la  pointe 
de  son  poignard,  d'endroit  en  endroit,  a  travers  les 
interstices,  et  ne  rencontra  partout  qu'un  mûr  soiidd; 

Assuré  de  ce  côté,  il  passa  dans  la  chambre  du 
milieu,  également  oriiée  d'une  boiserie.  Là  encoî^, 
en  sondant  les  fissures  que  le  temps  avait  creusées 
entre  les  panneaux,  il  ne  trouva  que  de  la  maçonne- 
rie. Ainsi  donc,  il  n'y  avait  pas  apparence  de  porte 
secrète  ni  dans  cette  pièce  ni  dans  le  vestibule.  Le 
chevalier  entra  alors  dans  la  vaste  et  sombre  cham- 
bre à  coucher,  et,  soulevant  les  tapisseries,  il  recom- 
mença avec  son  poignard  les  expériences  qu'il  avait 
faites  dans  les  autres  appartements.  Le  résultat  fut 
également  satisfaisant,  mais  il  restait  une  partie  de 
la  mur£Âlle  qui  échappait  à  ses  investigations,  c'était 
celle  contre  laquelle  était  le  bois  de  lit.    Ce  lit,  m 
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effet,  était  en  chêne  massif,  s'élevait  presque  jus- 
qu'au plafond,  et  formait  en  haut  une  espèce  de 
couronne  d'où  descendait  une  draperie. 

Mais  étant  bien  résolu  à  ne  négliger  aucune  pré-^ 
Oîaution,  dans  l'idée  qu'on  en  voulait  peut-être  à 
ses  jours,  Henri  de  Brabant  parvint,  en  faisant, 
usage  de  toutes  ses  forces,  à  déranger  le  bois  du 
lit  de  façon  à  pouvoir  passer  par  derrière  ;  et,  sou- 
levant la  tapisserie,  il  enfonça  son  poignard  dans 
plusieurs  fissures  de  la  boiserie.  D'abord,  il  ne 
..^  rencontra  que  la  muraille  ;  mais  enfin,  la  pointe 
pénétra  dans  quelcjue  chose  qui  parut  être  du  bois.. 

Le  chevalier  prit  la  lampe  sur  la  table  où  il: 
l'avait  posée,  et  se  mita  examiner  minutieusement 
la  boiserie.  Au  bout  de  quelques  secondes,  il  dé- 
'  couvrit  un  petit  bout  de  fer  enfoncé  dans  le  coin 
d'un  panneau,  et  ayant  l'apparence  d'une  tête  de 
clou.  Soupçonnant  que  cela  pouvait  être  un  ressort 
secret,  il  pressa  dessus  fortement  avec  le  pouce,  et 
le  panneau  céda,  en  s'ouvrant  de  son  côté,  à  la 
distance  de  deux  ou  trois  pouces. 

Si  les  gonds  n'avaient  pas  été  rongés  par  la  rouil- 
le, il  est  probable  que  le  panneau  se  serait  ouvert 
tout  grand  par  la  seule  force  du  ressort.  Quoiqu'il 
eu  soit,  Henri  de  Brabant  n'eut  pas.de  peine  à. 
rouvrir  ;  et  l'ouverture  qui  était  de  cinq  pieds  de 
haut  et  de  deux  et  demi  de  large,  laissa  voir  une 
poi*te  de  même  dimension,  s'adaptant  dans  la  mu- 
raille. 

Commençant  à  ajouter  foi  aux  rumeurs  qui  couv- 
raient sur  cette  partie  de  lavieille  forteresse,  Henri 
de  Brabant  examina  la  porte  intérieure  avec  une 
scrupuleuse  attention.  Comme  elle  était  couverte 
d'uiie  couche  épaisse  de  poussière  humide,  il  arra- 
cha un  lambeau  de  tapisserie  et  s'en  servit  pour 
ressuyer.  Alors  il  aperçut  quelque  chose  comme  la> 
tète  dùn  clou,  et  ressemblant  au  ressort  qu'il  avait 
trouvé  dans  le  panneau.  ,V;^^ 

En  pressapt  des  us,  la  porte  céda,  et  le  chevalier 
put  l'ouvrir  complètement,  mais  au  môme  instant^ 
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il  arriva  un  courant  d'air  si  violent  que  sa  lampe 
faillit  s'éteindre.  Heureusement  il  la  couvrit  à 
temps  avec  sa  main,  et,  attendant  que  Tair  '  fut 
moins  agité,  il  examina  attentivement  l'endroit  où 
il  se  trouvait. 

Il  aperçut  un  escalier  dans  lequel   il  s'engagea 
sans  hésiter.    Les  marches  étaient  de  pierre,    et  ~ 
quoiqu'elles  fussent  rendues  glissantes  par  l'humi^ 
dite,  elles  étaient  solides  et    fermes    dans  leurs 
assises. 

Tout  en  ayant  soin  de  bien  abriter  sa  lampe,  le 
chevalier  continua  à  descendre  longtemps,  jusqu'au 
moment  où  il  se  trouva  arrêté  par  une  porte.  Celle-ci  ' 
céda,  dès  qu'il  eût  retiré  la  barre,  et  il  poursuivit 
son  chemin  le  long  d'un  passage  voûté,  très-étroit 
et  si  bas  qu'il  était  obligé  de  oaisser  la  tête  pour 
avancer.  Les  côtés,  le  toit  et  le  plancher  étaient  en 
maçonnerie,  et  en  calculant  la  direction  que  sui- 
vait ce  souterain,  par  rapport  à  la  position  de  l'es- 
calier qu'il  venait  de  descendre,  le  chevalier  estima 
Su'il  devait  se  trouver  justement  sous  le  mur  qui 
ordait  le  fossé  du  château. 

Henri  de  Brabant  avança  encore  d'une  centaine 
de  pas,  lorsqu'il  fut  brusquement  arrêté  par  une  mu- 
raille qui  semblait  devoir  l'empêcher  d'aller  plus 
loin;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le  pas- 
sade tournait  soudainement  à  gauche,  et  il  pour 
«uivitsa  route  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  une  autre 
porte.  Elle  s'ouvrit  sans  difficulté  :  et  il  se  trouva 
igu'elle  conduisait  à  un  second  escalier  de  pierre, 
au  bas  duquel  était  un  autre  passage  bas  et  voûté. 

Encore  une  fois,  sa  lampe  faillit  s'éteindre  sous 
la  violence  de  l'air  qui  soufflait  de  l'extrémité  du 
corridor,  et  il  lui  fallut  toute  son  attention  pour 
préserver  sa  lumière. 

A  une  distance  d'environ  cent  pas,  il  entra  dans 
une  petite  chambre  circulaire,  ressemblant  à  une 
caverne  creusée  dans  un  roc  solide,  tellement  ii 
maçonnerie  était  grossière  et  massive.  Un  crucifix 
de  pierre  d'environ  trois  pieds  de  haut,  était  placé 
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dans  une  niche,  et  sur  Je  pavé  au-dessous  était  un 
bloc  de  granit  figurant  une  sorte  de  prie-Dieu. 

En  face,  en  venant  du  passage,  était  une  porte 
qui  céda,  comme  avaient  fait  les  autres,  sous  la  main 
du  chevalier  ;  et' il  en  entra  dans  un  appartement 
qui,  à  première  vue,  était  hant  et  spacieux,  car  la 
lumière  de  la  lampe  n'en  éclairait  pas  l'autre 
•extrémité. 

S'avançant  lentement  et  avec  précaution,  Henri 
de  Brabant  reconnut  que  la  structure  de  cette  pièce 
était  aussi  grossière  que  celle  des  passages  qu'il 
avait  traversés.  Les  murs  étaient  verts  d'humidité^ 
et  le  pavé  était  glissant  ;  il  n'y  avait  ni  fenêtres  m 
jours  d'aucune  espèce,  et  il  paraissait  évident  que 
cette  chambre  de  pierre  ne  devait  pas  être  destinée 
à  servir  d'habitation  à  un  être  humain. 

A  moins,  pourtant,  que  les  malheureuses  victi- 
mes d'une  implacable  tyrannie  ne  fussent  condam- 
nées à  traîner  là  leur  misérable  existence,  et  à 
prier  devant  le  crucifix,  à  genoux  sur  le  prie-Dieu 
de  granit,  dans  la  chambre  circulaire,  demandant 
au  Ciel  la  pitié  que  leur  refusaient  les  hommes. 

A  peine  le  chevalier  de  Brabant  avait-il  fait  cette 
réflexion,  qu'il  tressaillit  brusquement,  et  passant 
la  lampe  dans  sa  main  gauche,  posa  la  droite  sur 
son  épee. 

A  1  extrémité  de  la  chambre,  une  forme  humai- 
ne, de  taille  colossale,  semblait  se  détacher  lente- 
ment du  milieu  des  ténèbres;  du  moins  tel  était 
l'effet  que  produisait  la  clarté  de  la  lampe,  à  mesure 
que  le  chevalier  s'avançait  davantage. 

Mais  notre  héros  reconnut  immédiatement  que 
la  figure  qui  l'avait  ainsi  effrayé,  était  immobile^ 
et  il  en  approcha  à  quelques  pas. 

Ce  qu'il  vit  alors  le  frappa  d'étonnement.  Ce 
n'était  rien  moins  qu'une  colossale  statue  de  fem- 
me, sur  laquelle  la  lumière  se  reflétait,  et  cette 
statue  était  une  admirable  représentation  de  la 
Vierge. 

Elle  avait  au  moins  sept  pieds  de  haut,  elle 
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n'était  élevée  sur  aucun  piédestal,  mais  se  soute- . 
nait  sur  la  base  massive  formée  par  les  larges  plis 
de  sa  robe. 

Tout  d'abord  le  chevalier  demeura  muet  de  sur- 
prise et  d'admiration  devant  cette  merveilleuse 
statue; 'mais  ce  sentiment  fit  bientôt  place  à  un 
autre  non  moins  réel.  Sa  figure  exprima  le  plaisir 
qu'il  éprouvait  en  remarquant  la  beauté  des  détails 
et  la  perfection  des  traits  de  la  statue. 

La  tôte  avait  une  expression  ravissante  de  douceur 
«t  de  dignité;  penchée  légèrq^ent  en  avant  elle 
avait  un  air  de  touchante  mélancolie  ;  les  bras,  qui 
étaient  croisés  sur  la  poitrine,  ajoutaient  encore  à 
cet  effet  charmant.  Le  corps,  quoique  complètement 
•enveloppé  dans  la  robe  août  on  habille  ordinaire- 
ment les  Madones,  était  plein  de  grâces  ;  aucune  de 
ces  douces  .  impressions  n'était  altérée  par  les  colos- 
sales proportions  de  l'im'age,  tant  il  y  avait  en  elle 
d'harmonie. 

.  Elle  semblait  être  en  fer  finement  bronzé*,  et  quoi- 
qu'elle fut  pour  ainsi  dire  enterrée,  loin  du  monde, 
dans  une  chambre  dont  les  murs  étaient  verts  d'hu- 
midité et  dont  le  pavé  était  couvert  d'eau,  on  n'aper- 
cevait pas  une  tache  de  rouille  sur  la  statue  :  au 
contraire,  elle  brillait  à  la  lueur  de  la  lampe^d'un 
éclair  doré. 

Le  chevalier  la  contempla  longtemps  et  attentive- 
ment. 


elle 
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UNE     MACHINE   DONT     HENRI   DE   BRABANT 
NE   PEUT   S^XPLIQUER   l'eMPLOI. 


Henri  de  Brabant  se  disposait  à  retourner  sur  se» 
pas  et  à  gagner  la  chambre  circulaire,  quand,  à  la 
clarté  de  sa  lampe,  il  découvrit  une  petite  porte  qui 
avait  jusque  là  échappé  à  son  observation. 

Décidé  à  poursuivre  ses  recherches  tant  qu'il  lui 
resterait  quelque  chose  à  apprendre,  le  chevalier 
tira  les  barres  massives,  ouvrit  la  porte,  et  au  bout 
d'un  passage  court,  bas  et  étroit,  il  se  trouva  dans 
une  pièce  où  l'air  pénétrait  par  des  jours  donnant 
sur  le  fossé  du  château. 

Sur  une  table  étaient  divers  ustensiles,  des  pots 
contenant  des  liquides  et  autres  articles  dont  notre 
héros  ne  peut  s'expliquer  l'usage  ;  mais,  en  aperce- 
vant qu'il  y  avait  une  fournaise  à  une  extrémité  de 
la  pièce,  il  pensa  qu'elle  servait  à  la  préparation  des- 
compositions chimiques  nécessaires  pour  polir  la 
statue  et  lui  conserver  son  bel  éclat  bronzé. 

Une  observation  attentive  lui  prouva,  en    effet, 

3ue  la  fournaise  avait  été  récemment  allumée  ;  et  il 
evint  dès  lors  évident  pour  lui  que  ces  mystérieux 
appartements  n'étaient  pas  complètement  inhabités, 
et  que  dans  tous  les  cas,  la  personne  qui  était  char- 
gée du  soin  de*  la  statue  y  venait  périodiquement. 

Mais,  se  demanda-t-il,  à  quoi  servait  cette  statue  f 
si  elle  avait  une  si  grande  valeur,  pourquoi  était- 
elle  ainsi  enfouie  dans  une  sombre  obscurité? 
pourquoi  la  dérobait-on  à  tous  les  regards  7  n'était- 


IVJf  \. 


'<  . 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISOlV'  «LANÛHB 


27 


leffeL 

et  il 

ûeux 

ùtés, 

îhar- 

Int. 

Uue? 
)tait- 
'itéî 
liait- 


il  pas  naturel  que  le  possesseur  d'un  objet  d'art  si 
remarquable  le  plaçât  dans  quelque  endroit  appa- 
rent de  sa  maison,  où  il  pût  être  admiré  par  ses 
hôtes  et  ses  amis?  Le  chevalier  regarda  comme  un 
véritable  sacrilège  de  renfermer  dans  un  souter- 
rain une  Maàtyn^  dont  la  place,  à  son  avis,  était  dans 
la  chapelle  du  çhAteau  ou  dans  le  grand  vestibule. 

Çt/d'ailleurs,*  en  la  laissant  dans  une  chambre 
où  régnait  une  pareille  humidité,  n'était-ce  pas 
condamner  à  un  travail  bien  extraordinaire  la  per- 
sonne ou  les  personnes  qui  devaient  en  prendre 
soin  ;  et  n'était-ce  pas  une  chose  singulière  que  de 
se  donner  tant  de  mal  pour  une  image  qu'on  ense- 
velissait au  fond  d'un  donjon? 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  passèrent  par 
l'esprit  de  Henri  de  Brabant.  Mais  son  attention  se 
dirigea  bientôt  vers  une  porte  pratiquée  dans  un 
angle  de  cette  pièce  :  il  l'ouvrit  sans  difficulté,  et 
reconnut  qu'elle  communiquait  à  un  escalier  de 
pierre. 

Le  chevalier  descendit  bravement  les  degrés,  en 
couvrant  bien  sa  lampe  avec  sa  main.  Au  bas  de 
cet  escalier,  il  entra  dans  un  étroit  passage  qu'à  sa 
profondeur  il  reconnut  être  au  dessous  du  niveau 
du  fossé.v  Mais  l'air  froid  arrivait  de  la  pièce  d'en 
haut  ;  et  en  avançant,  ^Henri  de  Brabant  entendit 
le  murmure  d'une  eau  courante. 

A  l'extrémité  du  passage,  une  arche  sans  porte 
se  présenta  à  lui,  et  il  pénétra  dans  une  petite 
chambre  voûtée,  qui  d'ailleurs  était  extrêmement 
basse. 

Là  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  frappa  ses 
regards. 

Six  vastes  cylindres  de  bois  étaient  arrangés 
deux  par  deux,  parallèlement  l'un  à  l'autre,  et 
occupaient  presque  toute  la  pièce.  A  un  bout,  les 
essieux  auxquels  ces  cylindres  étaient  suspendus 
s'adaptaient  dans  la  muraille  ;  à  l'autre  extrémité 
ils  étaient  supportés  par  des  poteaux  massifs.  Les 
cylindres  supérieurs  avaient  entre  eux  une  plus 
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ffande  distance  que  ceux  du  milieu,  et  les  derniers 
talent  encore  plus  rapprochés.  Sur  ces  cylindres 
étaient  d'innombrables  lames  de  fer  se  faisant  face 
les  unes  aux  autres. 

A  l'extrémité  de- chacun  des  trois  cylindres,  d'un 
côté,   était  une  corde   moulée  comme   la  chaîne 
d'une  pendule  ;  et  les  bouts  de  ces  trois  coïdes,  pas- 
sant par  un  trou  commun  dans  un  poteau  adjacent, 
i  soutenaient  un  poids  énorme. 

Il  était  clair  que  cette  machine  infernale  était 
mise  en  mouvement  par  un  moyen  qui  n'était  pas 
apparent,  mais  qu'une  fois  le  branle  donné,  elle 
devait  marcher  jusqu'à  ce  que  les  cordes  fussent 
entièrement  déroulées. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  machine,  qui 
atteignait  presque  jusqu'au  haut  de  la  chambre  de 
pierre,  il  y  avait  une  trappe  pratiquée  dans  le  toit  ; 
et  au-dessus  murmurait  un  petit  ruisseau,  qui,  en- 
trant à  une  extrémité  de  la  chambre  par  un  trou 
dans  le  mur,  ressortait  à  l'autre  bout. 

Tels  étaient  les  principaux  traits  du  souterrain, 
l'eiffroyable  et  mystérieux  spectacle  qui  se  dévelop- 
pa graduellement  aux  regards  de  Henri  de  Bra- 
bant. 

En  dépit  de  son  indomptable  courage,  en  dépit 
de  sa  nature  qui  ignorait  ce  que  c'était  c[ue  le  dan- 
ger, il  sentit  un  frisson  glacial  lui  arriver  sur  le 
corps,  et  il  éprouva  une  sensation  pareille  à  celle 
que  causerait  un  monstrueux  serpent  enroulant 
nos  membres  nus  dans  ses  replis  froids  et  visqueux. 

Henri  de  Brabant  se  détourna  avec  horreur  de 
cette  effrayante  machine,  traversa  le  passage  et 
gravit  les  marches  de  pierre  d'un  pas  rapide^ 
comme  s'il  se  fût  imaginé  que  queli[ue  démon 
allait  le  saisir  par  derrière. 

En  rentrant  dans  la  chambre  où  les  outils  étaient 
posés  sur  la  table,  il  sentit  l'air  rafraîchir  son  front, 
et  la  surexcitation  de  sou  cerveau  parut  se  calmer. 

L'idée  lui  vint  ^u'il  serait  prudent  de  ne  pas  laisser 
des  traces  de  sa  visite  dans  ces  souterrains  ;  il  eut 
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donc  la  précaution  de  fermer  et  de  barrer  les  port0& 

Ear  où  il  venait  de  passer.  En  retraversant  la  cham- 
re  de  la  statue,  il  jeta  un  long  regard  sur  cet 
œuvre  d'art  admirable  ;  puis  il  continua  son  chemin 
par  les  mêmes  corridors  qu'il  avait  suivis  erf  venant, 
et  enfln  regagna  sa  chambre  sain  et  sauf. 

Le  chevalier  rattacha  le  panneau  dans  la  boiserie, 
et  replaça  le  lit  dans  sa  première  position. 

Henri  de  Brabant  était  accablé  de  fatigue.    IL  s»; 
débarrassa  de  ses  vêtements  et  se  coucha.    Mais  le  ^ 
sommeil  ne  vint  point  immédiatement  fermer  se» 

Eaupières.  La  statue,  l'horrible  machine,  le  fantôme 
lanc  qu'il  avait  vu  se  mouvoir  à  travers  les  arbres 
de  la  forêt,  tout  cela  hantait  son  imagination,  et 
provoqua  ses-  réflexions.  Il  se  demanda  encore  pour- 
quoi Rodolphe  l'avait  logé  dans  ces  appartements 
2ui  avaient  un  si  grand  rapport  avec  les  mystères 
u  château. 

Enfin  il  s'endormit  d'un  sommeil  fiévreux  et  agité  ; 
mais  il  revit  en  songe  les  choses  étranges  gue  rece- 
laient le  souterrain. 

Il  s'éveilla  tout-à-coup  avec  un  soubresaut.  Les 
rayons  du  soleil  brillaient  dans  sa  chambre  ;  et  sou- 
riant àf,  l'idée  du  cauchemar  qui  l'avait  ainsi  ar- 
raché au  sommeil,  il  s'élança  de  sa  couche. 

Il  était  à  moitié  de  sa  toilette,  quand  un  coup 
frappé  à  la  porte  du  vestibule  attira  son  attention. 
Il  se  hâta  d'aller  ouvrir;  et  Hubert,  le  vénérable  in- 
tendant, apparut  sur  le  seuil. 

—  Puis-je  espérer  que  Votre  Excellence  a  bien 
dormi  ?  démanda  le  vieillard. 

Le  chevalier  crut  remarquer  qu'il  le  regardait 
d'une  façon  toute  particulière. 

—  Je  n'ai  jamais  mieux  dormi  de  ma  vie,  répondit 
Henri  de  Brabant  d'un  ton  joyeux. 

Il  ne  lui  convenait  pas  de  laisser  deviner,  soit  ^r 
ses  paroles,  soit  par  son  air,  qu'il  lui  fût  arrivé  rien 
d'extraordinaire. 

—  Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites,  excla- 
ma le  vieillard  dont  la  figure  s'épanouit.   Les  deux 
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ges  de  Votre  Excellence  sont  arrivés,  continua-t- 
;  l'un  était  au  château  avant  le  lever  du  jour,  et 

l'autre  est  ici  depuis  un  quart  d'heure.  Ils  n'étaient 

donc  pas  ensemnle  ! 

—  N5n,  répliqua  le  chevalier  ;  je  les  ai  envoyés 
dans  des  directions  dijfférentes.  Ayez  la  bonté  de  leur 
dire  de  venir  me  trouver. 

%  Hubert  s'inclina  et  se  retira,  et  quelques  minutes 
Vaprès,  deux  jeunes  garçons  d'environ  dix-neuf  ans 
'  entrèrent  dans  l'appartement. 

—  Quelles  nouvelles,  mes  braves  et  fidèles  amis  ? 
demanda  Henri  de  Brabant,  après  les  avoir  accueil- 
lis d'une  manière  à  la  fois  oigne  et  amicale.  Parle 
d'abord,  Lionel,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  celui 
qui  était  le  plus  grand. 

—  J'ai  appris,  répondit  le  jeune  homme  d'un  ton 
de  profona  respect,  que  le  terrible  Franck  Mérit  est 
campé  à  une  journée  de  distance  de  ce  château. 

—  Parfait  1  nous  irons  lui  faire  une  visite,  en  con- 
tinuant notre  route,  observa  le  chevalier. 

Puis  s'adressant  à  l'autre  page,  il  ajouta  : 

—  Et  toi,  mon  fidèle  Conrad,  qu'as- tu  à  m'annoncer  ? 

—  Selon  les  indications  que  m'avc^it  données  Votre 
Excellence,  répliqua  le  jeune  homme,  j'ai^  réussi  à 
découvrir  ce  monsieur  Vautour  ;  il  verra  Votre  Ex- 
cellence aujourd'hui,  à  midi.  Le  lieu  qu'il  a  indiqué 
comme  rendez- vous  est  une  petite  chapelle,  située  à 
environ  trois  lieues  d'ici,  sur  la  grande  route  de 
Prague. 

—  Vous  vous  êtes,  l'un  et  l'autre,  parfaitement  ac- 
quittés de  vos  commissions,  dit  le  chevalier.  Veillez 
a  ce  que  nos  chevaux  soient  prêts  ;  je  vais  manger 
une  bouché,  dire  adieu  à  Rodolphe  de  Rotenberg, 
et  ensuite,  nous  partirons. 

Les  pages  se  retirèrent  ;  et  Henri  de  Brabant,  ayant 
achevé  sa  toilette,  sortit  de  son  appartement.  Dans 
le  corridor  sur  lequel  donnait  le  vestibule,  il  trouva 
Hubert  qui  l'attendait  pour  le  conduire  a  la  salle 
où  était  servi  le  déjeûner,  et  où  se  tenait  Rodolphe, 
prêt  à  accueillir  son  hôte. 
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Imposant  silence  à  la  colère  qu'il  éprouvait  éû 
songeant  dans  quel  misérable  appartement  il  l'avait 
relégué,  le  chevalier  s'avança  vers  Rodolphe  d'un 
air  joyeux  •  et,  en  réponse  à  la  question  qui  lui  fut 
adressée,  il  afi&rma  qu'il  n'avait  jamais  mieux  dormi 
de  sa  vie.  Il  était  maintenant  parfaitement  convain- 
cu que  c'était  dans  un  dessem  quelconque  qu'oi| 
l'avait  logé  dans  l'aile  droite  du  château  ;  mais,  p^ 
orgueil,  il  ne  voulait  pas' laisser  soupçonner  qui!  se 
doutait  du  procédé  dont  il  avait  été  l'objet.  î 

A  la  fin  du  repas,  Henri  de  Brabant  se  leva  ;  et,  ' 
remerciant  Rodolphe  de  son  hospitalité  aussi  cor- 
dialement que  s'il  n'avait  eu  aucun  sujet  de  plainte, 
il  ajouta  : 

—  Avez-vous  un  message  ou  une  lettre  que  je 
puisse  remettre  à  votre  père,  le  baron  de  Ro- 
tenberg  ? 

—  Je  vous  remercie,  seigneur-chevalier;  je  pro- 
fiterai volontiers  de  l'offre  que  vous  me  faites  d'une 
façon  si  obligeante,  répliqua  Rodolphe.,   *   . 

Et  il  remit  au  chevalier  un  petit  paquet  cacheté. 

—  Vous  pouvez  être  sûr  qu  il  arrivera  à  sa  desti- 
nation, observa  Henri  de  Brabant  en  serrant  la 
lettre  sous  son  pourpoint. 

Puis  prenant  congé  de   Rodolphe,  il  descendit 
dans  la  cour  où  il  monta  à  cheval  ;  et,  suivi  de  ses  pa-  ■ 
gesqui  l'un  et  l'autre  avaient  d'excellents  coursiers^r 
11  traversa  lentement  le  pont-lévis  du  château  de  Ro4 
tenberg. 
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Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  sans  nuages,  il 
pouvait  être  environ  midi,  lorsque  Henri  de  Brabant 
accompagné  de  ses  deux  pages  arriva  à  un  endji'oit  où 
la  route  était  coupée  par  un  chemin  de  traverse.  Il  ■ 
y  avait  là  une  petite  chapelle,  une  simple  hutte,  gros- 
sièrement construite,  dans  l'intérieur  de  laquelle 
étaient  un  autel  en  miniature,  un  crucifix  et  quatre 
chandeliers,  mais  les  marches  portaient  les  traces 
des  chrétiens  qui,  en  passant,  venaient  se  prosterner 
devant  l'image  du  Christ.  Tout  auprès  coulait  un 
petit  ruisseau  dont  on  entendait  le  murmure. 

En  approchant  de  la  chapelle,  le  chevalier  aper- 
çut un  individu  enveloppé  dans  une  de  ses  grandes 
Vedingotes  qui  ressemblent  à  des  robes  de  moines,  et 
<î|lii  se  leva  dès  que  le  bruit  du  sabot  des  chevaux 
stir  le  pavé  frappa  son  oreille. 

—  C'est  monsieur  Cyprien,  dit  Conrad,  en  aperce- 
vant la  figure  de  cet  homme,  quoiqu'elle  fut  à  moitié 
cachée  par  son  capuchon. 

Ce  dernier  reconnut  en  même  temps  le  jeune  page 
qui  venait  de  parler,  et,  redressant  la  tête,  il  s'avan- 
ça vers  le  chevalier  en  disant:  «Je  présume  que 
Votre  Excellence  n'est  autre  que  Henri  de  Brabant  î» 

Le  chevalier  répondit  affirmativement  ;  et,  met- 
tant pied  à  terre,  il  jeta  les  rênes  de  son  cheval  à 
l'un  ae  ses  serviteurs,  et  s'éloigna,  en  compagnie  de 
celui  que  Conrad  avait  désigné  sous  le  nom  de  M. 
Cyprien.  Ils  gagnèrent  le  bord  du  ruisseau  et  s'as- 
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sireût  à  Pombre  d*un  arbre.  Tout  cela  ne  dura  qu'une 
miant^  ;  mais  avant  naème  de  parler  de  Taffairè  qui 
ramenait,  Henri  de  Èrabant  put  examiner  d'un  coup 
d*œil  l'air  et  l'apparence  de  l'homme  au  capuchon. 
Il  était  grand,  remarquablement  droit  quoiqu'il  af- 
fectât de  se  tenir  penché;  on  voyait  qu'il  était  fort  et 
î)ien  bâti,  en  dépit  de  sa  redingote  large  et  longue 
qui  était  attachée  avec  une  sorte  de  corde  à  la  cein- 
ture. Il  avait  au  pied  de  mauvaises  chaussures,  et 
tout  dans  sa  personne  et  ses  manières  indiquait  des 
habitudes  de  discipline  et  d'austérité.  Mais  l'oçil  ex- 
ercé d'Henri  de  Brabant  ne  se  laissa  point  tromper 
par  les  apparences  ;  dans  les  traits  de  cet  homme, 
1  qui  était  d'une  beauté  frappante,  il  découvrit  la  trace 
I  des  passions  violentes:  la  sensualité  était  écrite 
sur  ses  lèvres,  et  malgré  ses  efforts  pour  se  donner 
un  maintien  froid  et  glacial,  on  lisait  clairement 
dans  ses  yeux  gris  les  pensées  d'ambition  qui  le  dé- 
voraient. Il  paraissait  avoir  quarante  ans  ;  son  teint 
ëtait  pâle^  mais  ses  lèvres  étaient  pleines  et  colorées. 
Tel  était  M.  Cyprien;  et  la  première  impression 
qu'il  fit  sur  le  chevalier  fut  loin  d'être  favorable; 
aussi  Henri  de  Brabant  résolut-il  de  le  traiter  avec 
une  grande  réserve,  tout  en  se  montrant  poliel  con- 
venable. 

—  Nous  vivons  dans  des  temps  bien  agités,  dit  le 
chevalier  en  ouvrant  la  conversation  ;  il  est  de  toute 
justice  que  chacun  présente  ses  lettres  de  créance  à 
ceux  avec  qui  il  a  à  traiter  des  afiaires  sérieuses  et 
importantes.  Mon  page  vous  a  déjà  appris  qui  je 
suis,  et  il  vous  a  dit  que  je  voj^age  pour  Son  Altesse 
le  duc  d'Autriche,  qui  veut  bien  m'honorer  de  sa 
confiance. 

—  Si  vous  n'aviez  pas  été,  comme  vous  le  dites, 
l'envoyé  et  le  confident  de  cet  illustre  prince,  répon- 
dit M.  Cyprien,  vous  n'auriez  pas  su  où  envoyer 
votre  page  fne  chercher.  Mais  qu'avez-vous  à  me 
dire  de  la  part  de  Son  Altesse. 

—  Son  Altesse  m'a  chargé  de  vous  montrer  la 
lettre  môn^e  que  vous  lui  avez  adressée,  et  qui  ser- 
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vira  à  vous  prouver  que ,  je  suis  bien  ici  son,rf!pré- 

sentant,  répondit  Henri  jie  Brabant.     '  '[  / '    r  '] 

Et 'tirant  le  lettré  çie  la  pô/jhàde  son ppùrpbihi, it* 

—  N'estlce  pà^  votre  êdtii;;ure?t  ,     '■     \:'':^-}^ 
: -^  ^»4rfatit6ment.                '  '^;,:     .      '  *'•      ■ 

—  Dàiis  cette  lettre,  reprit  le  'chevalier,  vous  dé-, 
darez  qu'il  est  en  votre  pouvoir  dé  placeï"  la  .cou- 
ronne de  Bohême  sur  la  té  te  du'  duc  d^Auttiche  t 

—  G*est  la  vérité,  répondit  M.  Cyprien.^  , 
—Mais  comment  se  fait-il  qu'une  personne  doint;^ 

la  vie  parait  être  vouée  à  la  pénitence  et  à  l^moi'ti- 
ficâtion,  désite    de   se  mêler  d'affaires  politiqùè&.f 
d'une  si  haute  importance.  '*• 

Et  en  prononçant  ces  paroles,  le  chevalier  indiqtlJk 
du  regard  la  ceinture  de  M.  Cyprién  et  ses  chaussures 
qui  ressemblaient  presqu'à  des  sandales.     '  ;       , 

■ — Pôiir  ce  qui  est  de  mes  motifs,  répondit  ce  àet- 
hier  après  quelques  instants  de  rêtlèxièn,  vous  au- 
j-iez  pu  m'épargner  l'embarras  d'avouer  qu'ils  soiit 
d'une  nature  égoiste;  vous  auriez  pu  le  deviner  saïas 
le  forcer  à  vous  le  dire. 

— ^11  est  préférable  aue  nous  nous  entendiQiis  sui?: 
tous  les  points,  dès  le  début  de  nos  négociations'JI' 
observa  le  chevalier.   Veuillez  alors  m'exj^Kquer  ife' 
moyens  que  vous  avez  à  votre  disposition,  et,  quefte 
récompense  vous  demandez  pour  mettre  ces  moyensk 
à  la  disposition  du  duc  d'Autriche. 

—  Votre  Excellence  est  sans  doute  étrangère  aux 
affaires  de  la  Bohême,  et  elle  ne  sait  peut-être  pas  que 
ce  <jue  la  renommée  lui  en  a  appris  de  l'état  de  con- 
fusion où  est  plongé  ce  malheureux  pays. 

—  Vous  avez  dit  juste,  répliqua  Henri  de  Brabant; 
et  je  m'estimerais  très-heureux  si  vous  me  dessiniez 
en  quelques  mots  la  position  exacte  des  partis  et  des 
intérêts  qui  se  disputent  le  pouvoir,  ■ 

—  Très-volontiers,  seigneur-chevalier,  répondit  M. 
Gyprien.  Il  y  a  vingt  ans  que  Jean  Huss  commença 
à  prêcher  la  réforme.  Un  grand  concile  de  souve- 
rains et  de  prélats  s'assembla  à  Constance,  et  Jean 


•^m' 


-  -      ■      9 

1      *^fCTaaBB 

WmÊ 

^^h        '  ■ 

)oîniVit:             iHI 

vA'xxiành  i.       ■       •--■  ' 

l;4;#l*' 

>Hi-^^^^H-      .^i% 

)us  dé-, 

la  cûii- 

îhe't 

-^.- 

lé  doint^ 

ft 

imoïti- 

i^;; 

litiqùè&{ 

indiqtlJt 

ÛSSUffeS 

,  ce  det- 

ous  au- 

Lis  sont 

aer  saQ$ 

», 

ioà^ïv^ 

ûations>, 

quer  ïës 

t,  quelïe 

moyena 

fere.  aux 

5  pas  que 
de  c«n- 

i 

i 

îiabant; 

1 

iessiniez 

i 

fis  et  de& 

1 

)ondit  M.          1 

mmença 
le  souve- 

1 

et  Jean 


LES  SECRSn  bS    LA  lfArS(»iv:l]|LikNÇH]B  35 

Rïii^ayant  été  cité  devant  ce'  tribunal  augustf  fut  _ 
•àcôusé  d'hérésie.  Vbtre  Excellence  sait  quel  en  |(tt 
le  résultat.  Jean  Huss  fut  condamné  et  brûlé.  Mais 
les  idées  qu'il  avait  semées  en  Bohême  ne  furent  pas 
perdues  avec  les  cendres  de  son  bûcher.  L'oeavre 
<iu'il  avait  commencée  fut  continuée,  secrètement 
<t'abord,  puis  au  grand  jour,  lorsqu'il  y  a  deux  ans, 
les  réformateurs  ont  trouvé  un  nouveau  chef  dans , 
là  personne  de  JeaJQ  Zitzka,  surnommé  le  Borgne, 
«Cet  homme,  qui  à  au  faire  tourner  à  son  projet  les 
passions  delà  fou  lé,  était  grand  chambellan  de  Wen- 
^el,  roi  de  Bôhêijfie. 

—  Est-ce  que  Zîtska,  en  se  déclarant  contre  son 
souverain,  ne  cédait  pas  à  des  raisons  personnelles  ! 
demanda  le  chevalier.  Du  moins,  ajouta-t-il,  c'est  le 
l)ruit  qui  est  arrivé  jusqu'à  la  cour  d'Autriche. 

—  Je  crois,  en  effet,  qu'on  a  raconté  quelque  chose 
■comme  cela,  répondit  Cyprien,  en  jetant  un  regard 
furtif  sur  le  chevalier. 

'   Puis  après  une  pause  d'un  instant,  il  continua  :  — 
Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  discuter  de 
telles  puériles  bagatelles.   Qu'il  nous  suffise  de  sa^ 
voir  que  Zitzka,  s'est  mis  à  la  tête  de  ceux  qui  se 
disent  les  vengeurs  de  Jean  Huss,  et  les  ennemis  de 
la  royauté  1  En  vain  le  roi  Wenzel  a-t-il  cherché  à 
apaiser  la  fureur  de  Zitzka.   Sa  Majesté  était  prison- 
nière dins  son  palais  et  le  terrible  chef  de  nandes 
gouvernait  de  son  bon  plaisir  la  ville  de  Prague  et  leSs 
districts  environnants.    A  cette  époque,  j'habitai»  ■ 
dans  une  modeste  maison  à  Prague,  et  comme  1© 
roi  n'osait  recevoir  ses  anciens  serviteurs,  de  crainte 
d'encourir  la  colère  de  celui  qui  de  son  ami  était  de- 
venu son  maître,  il  se  souvint  de  moi,  et  me  pria  de 
l'aller  voir  secrètement,  là  nuit.   Six  mois  se  sont 
écoulés  depuis  que  le  roi  a  rendu  le  dernier  soupir 
mais  sur  son  lit  de  mort,  il  me  confia  le  soin  de  veil- 
ler sur  son  enfant  unique,  la  princesse  Elizabeth.  Il 
me  fit,  en  outre,  le  dépositaire  de  son  testament  et 
de  6(es  dernières  volontés  ;  il  me  révéla  ou  étaient 
les  trésors  qu'il  avait  amassés,  et  qu'il  tremblait  de 
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toir.|rOinî>er  tl&ns  les  mains  de  ses  ennemis.  La  prin- 

:.  <d^|8é  Elisabeth,  qui  est  maintenant  dans  sa  dix-hui- 

^bie  année  et  dont  la  beauté  est  admirable,  est  en 

slîireté  dans  une  retraite  où  personne  ne  se  doute  de 

son  rang  ;  —  car  ce  serait  folie  de  la  proclamer 

Jleine  de  Bohême,  au  moment  où  Zitzka  règne  et 

commande  à  son  gré.   Ainsi  donc,  depuis  six  mois^ 

le  royaume  est  sans  monarque,  déchiré  par  les  dis- 

i  eussions,  et  ne  connaissant  d'autre  gouvernement 

"\  que  celui  de  la  terreur,  établi  pat  2!litzka. 

—  Telle  est  la  situation  de  la  Bonôme,  dit  le  che- 
valier d'un  ton  pensif.  A  présent  M.  Gyprien,  quelles- 
sont  vos  intentions  à  l'égard  du  duc  d'Autriche  ?  de- 
manda-t-il  après  un  instant  de  profonde,  rêverie. 

—  Je  voudrais  que  Son  Altesse  épousa  la  prin- 
cesse Elisabeth,  répliqua  Gyprien.  Tous  les  nobles- 
seigneurs  oVi  pays  se  rallieraient  autour  d'un  prince 
qui  est  renommé  dans  toute  la  chrétienté  pour  sa 
valeur,  sa  grandeur,  et,  qui  en  acquérant  ainsi  le 
droit  d'intervenir  dans  les  affaires  de  notre  patrie^ 
frapperait  de  terreur  les  ennemis  de  nos  institutions* 

—  La  princesse,  avez-vous  dit,  est  jolie  ?  observa 
le  chevalier  d'un  ton  interrogateur. 

—  Admirablement  belle,  douce,  docile  et  obéis- 
sante, répondit  l'homme  au  capuchon.  G'est  à  moi 
seul  que  son  père,  en  mourant,  a  laissé  le  soin  de- 
veiller  sur  elle. 

—  Et  en  supposant  que,  par  suite  du  rapport  que 
je  lui  enverrai,  mon  illustre  maître  entre  dans  voa 
vues,  dit  le  chevalier,  et  en  admettant  encore  que 
la  princesse  consente  au  mariage  que  vous  avez, 
rôvé  pour  elle,  —  dans  ce  cas  quelle  récompense 
deinandez-vous  pour  prix  de  vos  services? 

—  Votre  Excellence  est  auprès  de  moi  le  représen- 
tant du  puissant  duc  d'Autriche,  repondit  Gyprien,  je 
lui  ouvrirai  mon  cœur  avec  confiance  et  franchise. 

Parmi  tous  les  souverains  d'Europe,  j'ai  choisi 
votre  maître  comme  étant  le  plus  digne  du  trésor 
dont  je  suis  le  dépositaire.  Par  moi,  il  peut  devenir, 
le  mari  de  la  princesse  la  plus  riche  et   la  plus 
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charmante  de  la  chrétienté,  et  en  la  lui  donnant,  Je 
placerai  sur  sa  tête  la  couronne  de  Bohême.  Et 
q^uand  il  aura  atteint  cette  haute  et  enviable  po- 
sition, qu'est-ce  qui  l'empôchera  d'aspirer  à  une 
autre  plus  sublime  encore  ? 

L'empereur  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Allemagne 
est  vieux  et  n'a  pas  d'enfants  ;  où  trouverait-on  un 
candidat  plus  di^jne  de  la  pourpre  royale  que  celui 
qui  unirait  déjà  les  couronnes  d'  Autriche  et  de  Bo- 
hême !  Remarquez  bien,  seigneur  chevalier,  qu'en 
élevant  votre  illustre  maître  au  trône  de  Prague,  je 
lui  ouvre  le  chemin  de  celui  bien  autrement  glo- 
rieux d'Aix-la-Chapelle. 

Nous  devons  rappeler  à  nos  lecteurs  qu'à  l'époque 
dont  nous  parlons,  l'Allemagne  était  partagée  en  un 
certain  nombre  d'Etats,  comme  aujourd'hui  ;  mais 
la  Confédération  entière  était  gouvernée  par  un 
empereur  nommé  à  l'élection,  et  qui  avait  le  siège 
de  son  gouvernement  à  Aix-la-Chapelle.  Dans  C3S 
temps  l'empire  d'Autriche  n'existait  pasj  .Vienne 
n'était  que  la  capitale  d'un  duché,  tandis  que  la 
Hongrie  et  la  Bohême  formaient  ces  royaumes  in- 
dépendants. Ces  remarques  feront  saisir  la  force 
des  raisonnements  de  Cyprien,  et  dont  la  portée 
n'échappa  pas  au  chevalier  de  Brabant. 

—  Je  vous  comprends,  dit  Henrij  vous  demandez 
que  votre  récompense  soit  proportionnée  aux  ser- 
vices que  vous  rendez. 

—  Est-ce  trop  exiger  ?  répliqua  Cyprien.  Puis  sou- 
dainement, le  cœur  gonflé  par  l'ambition,  il  s'écria  : 
Sans  moi,  votre  illustre  maître  ne  peut  rien  en  Bo- 
Jiôme.  Il  ne  saurait  même  découvrir  la  retraite  de 
la  princesse  Elisabeth,  ni  avoir  idée  de  l'endroit  où 
est  déposée  son  immense  fortune.  C'est  donc  à  moi 
qu'il  devra  tout,  femme,  trésor,  trône,  et  en  retour 
je  lui  demande  la  place  d'administrateur  général  do 
ses  finances. 

Henri  de  Brabant  tressaillit  involontairement,  en 
considérant  cet  homme  dont  l'imagination  avait 
conçu  de  si  audacieuses  espérances  ;  et  il  ne  put 
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s'empêcher  de  faire  intérieurement  la  réflexion  que 
son  esprit  ambitieux  et  aventureux  ne  s'accordait 
guère  avec  son  air  et  sa  mise  plus  que  modestes. 

—  Si  vous  me  trouvez  trop  présomptueux,  sei- 
gneur Chevalier,  4it  Gyprien  d'un  ton  hautain,  met- 
tons que  notre  conférence  est  terminée. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon  si  quelque 
chose  dans  mon  air  ou  dans  mes  manières  vous  a 
offensé,  répliqua  le  chevalier,  mais  j'avouerai  fraur 
chement  que  vos  prétentions  m'ont  un  peu  surpris. 
Cependant  elles  ne  sont  pas  hors  de  proportion  avec 
les  services  que  pouvez  rendre  à  mon  maître.  J'ac- 
cepte donc  vos  conditions  au  nom  de  Son  Altesse 
le  duc  d'Autriche  dont  je,  suis  le  plénipotentiaire. 
Mais  il  est  absolument  nécessaire  que  je  sois  pré- 
senté à  la  princesse  Elizabeth,  car  je  dois  vous  dé- 
clarer positivement  que  mon  maître  est  trop  galant 
homme  pour  vouloir  épouser  cette  jeune  orpheline 
sans  son  entier  consentement. 

—  Il  sera  fait  comme  vous  le  désirez,  seigneur 
Chevalier,  répondit  Gyprjen.  Nous  nous  reverrons 
à  Prague,  dans  quatre  jours,  et  là,  je  vous  procure- 
rai une  entrevue  avec  la  princesse.  Soyez  sûi  que 
si  vous  avez  des  dispositions  à  l'enthousiasme  et  à 
la  poésie,  vous  pourrez  donner  libre  champ  à  votre 
verve,  dans  le  rapport  que  vous  aurez  à  adresser  au 
duc  d  Autriche. 

—  Je  rendrai  ample  justice  aux  charmes  et  aux 
qualités  de  Son  Altesse  Royal(3,  répondit  Henri  de 
Brabant.  Maintenant,  monsieur,  quel  chemin  pre- 
nez-vous ? 

—  Paria  grande  route,  répondit  Cyprien  ;  car  il 
serfeit  dangereux  pour  moi  de  tomber  entre  les 
mains  de  Zitzka  ou  de  ses  hommes,  ajouta-t-il  amè- 
rement. Nous  nous  reverrons  à  Prague,  seigneur 
Chevalier.    En  attendant,  adieu. 

En  pariant  ainsi,  Cyprien  se  leva,  rabattit  son  ca 
:^on  sur  sa  figure,  et,  s'eilfonçant  dans  le  chemin 
Iriverse  où  était  bâtie  la  chapelle,  et  il  disparut 
"^ilfi  derkière  les  arbres. 
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Il  était  sept  heures  du  soir  lorsque  le  Ghevaliier  et 
ses  deux  pages  furent  soudainement  arrêtés  par  un 
homino  d'armes,  placé  eu  sentinelle  sur  la  lisière 
d'un  bois  qu'ils  venaient  d'atteindre. 

—  Qui  êtes- vous  et  où  allez-vous  ?  demanda  le  sol- 
dat ■ 

je  me  nomme  Henri  de  Brabant,  j'ai  le  rang  de 
Chevalier,  et  je  me  dirige  vers  Prague,  répondit 
notre  héros.  Ces  enfants  sont  mes  serviteurs.  Mais 
si,  comme  je  le  suppose,  le  célèbre  Zitzka  est  campé 
dans  ce  voisinage,  je  serais  enchanté  d'avoir  avec 
lui  un  moment  d'entretien,  avant  de  continuer  ma 
route. 

—  Ce  me  serait  d'autant  plus  facile  à  vous  accor- 
der, seigneur  Chevalier,  répliqua  la  sentinelle,  que 
je  n'aurais  pu  vous  laisser  passer  sans  vous  avoir  pré- 
senté auparavant  au  capitaine  général. 

Tandis  que  le  soldat  prononçait  ces  paroles,  une 
douzaine  de  ses  camarades,  tous  armes  iusqu'aiu 
dents,  sortirent  du  bois.  Trois  ou  quatre  d  entre  eux 
s'approchèrent  respectueusement  du  Chevalier  et 
de  ses  pages  ;  el  après  les  avoir  aidés  à  mettre  pied 
à  terre,  ils  emmenèrent  les  chevaux  en  donnant  l'as- 
surance qu'ils  en  auraient  grand  soin.  L'un  des  Ta- 
borites,  —  car  c'était  sous  ce  nom  qu'était  connue  la 
bande  do  Zitzka,  ~  s'ofTrit  à  conduire  les  voya- 
geurs au  quartier  général  de  leur  chef,  et  Henri  de 
Brabant,  accompagné  de  Lionel  et  de  Conrad,  le 
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suivit  à  travers  des  fourrés  épais  jusqu'à  un  endroit 
découvert,  où  s'élevaient  des  tentes  et  des  pavillons 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs. 

Henri  de  Brabant  se  trouva  en  face  d'une  scène 
frappante  et  pittoresque.  Le  camp,  en  effet,  que  le 
vert  feuillage  entourait  d'une  draperie  d'émeraude, 
offrait  un  spectacle  de  simplicité  tout  à  la  fois  patri- 
arcale et  guerrière,  car  les  habitations  étaient  de  la 
plus  grossière  construction  et  le  repas  que  prenaient 
en  ce  moment  les  Taborites,  était  des  plus  frugal 
Les  femmes  étaient  assises  à  côté  de  leur  mari  ou 
de  leurs  frères,  et  contrastaient  singulièrement  par 
leur  beauté  et  leurs  vêtements  pittoresques  avec  les 
guerriers  recouverts  de  leurs  armures,  de  leur  cor- 
selets, et  dont  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer 
l'air  martial. 

Henri  de  Brabant  et  ses  pages  passèrent  au  milieu 
des  divers  groupes,  à  la  suite  de  leur  guide,  et  arri- 
vèrent enfln  au  centre  du  campement,  où  plusieurs 
personnes  étaient  assises  sur  le  gazon,  devant  un  pa- 
villon plus  grand  et  plus  important  que  tontes  les 
tentes  qui  l'environnaient. 

Mais  au  milieu  de  ce  groupe,  il  y  avait  une  per- 
sonne sur  laquelle  les  regards  du  Chevalier  et  des 
pages  s'arrêtèrnt  avec  un  sentiment  d*admiration 
qu  ils  ne  purent  ni  réprimer  ni  dissimuler. 

C'était  en  effet,  une  femme  d'une  beauté  ravis- 
sante. Son  teint  était  presque  olive  brun  comme 
celui  d'une  Espagnole,  mais  si  pur,  si  clair,  et  si 
transparent,  qu*on  voyait  son  sang  riche  couler  dans 
ses  veines.  Son  front  était  beau,  haut,  Ifirç^c  et  telle- 
ment uni  qu'on  eût  dit  le  front  d'une  admirable  sta- 
tue, sur  laquelle  rayonnait  l'intelligence. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans 
cette  femme,  c'étaient  ses  yeux  dont  l'éclat  était 
étrange,  extraordinaire,  et  cependant  ils  avaient  une 
expression  de  douceur  infinie.  Son  costume  était 
merveilleusement  choisi  pour  son  genre  de  beauté. 
C'était  celui  des  provinces  de  Servie  et  d'Albanie.  Il 
consistait  en  une  sorte  de  vêtements  de  velours^ 
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au'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  zouave, 
dont  les  manches  courtes  étaient  entr'ouvertes.  Une 
robe  rayée  de  rouge,  qui  tombait  seulement  au-des- 
sous de  ses  genoux,  laissait  voir  le  bas  des  jambes  ; 
et  les  pieds  étaient  emprisonnés  dans  .d'élégantes 
chaussures  attachées  par  des  rubans  noirs  autour 
des  chevilles. 
Elle  n'avait  d'autres    ornements  que  des  perles 

Eour  boucles  d'oreilles,  et  qui  étaient  au  moins  aussi 
elles  que  celles  quv?  possédait  la  reine  Cléopâtre. 
Mais  à  sa  ceinture  était  suspendue  une  longue  da- 
gue avec  le  manche  de  laquelle  ses  doigts  jouaient 
négligemment. 

Cette  femme,  qui  paraissait  âgée  de  dix-neuf  ou 
vingt  ans,  jouissait  évidemment  d'une  grande  con- 
sidération parmi  les  Taborites,  car  deux  jeunes 
ÛUes  attachées  à  son  service  se  tenaient  à  une 
courte  distance,  et  avaient  les  yeux  fixées  sur  leur 
maîtresse  avec  un  sentiment  de  respect  et  d'admi- 
ration. 

Tout  auprès  de  cette  jeune  femme,  dont  nous 
avons  un  peu  longuement  fait  le  portrait,  à  cause 
du  rôle  qu  elle  jouera  dans  notre  mystérieuse  his- 
toire, était  assis  un  guerrier  à  la  mine  rébarbative 
et  quelque  peu  féroce.  Il  pouvait  avoir  quarante-cinq 
ans  environ.  Il  avait  au  n'être  pas  dépourvu  de 
beauté  autrefois;  mais  la  perte  de  son  œil  gauche, 
l'expression  de  dureté  que  ses  habitudes  de  soldat 
avaient  donnée  à  ses  traits,  l'immense  quantité  de 
cheveux  noirs  qui  couvraient  son  front  et  une  par- 
tie de  son  visaRe,  tout  cela  lui  prêtait  un  aspect 
presquei  terrible. 

Henri  de  Brabant  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître 
dans  ce  guerrier  le  grand  et  formidable  Zitzka; 
mais  il  lui  était  impossible  de  deviner  qui  était  la 
jeune  femme. 

Zitzka,  en  voyant  approcher  le  Chevalier,  l'exa- 
mina avec  une  grande  attention  pendant  quelques 
instants^  puis  sa  GLgure  prit  upe  expression  de  sur- 
prise et^e  plaisir,  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  car 
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au^âitôt  son  air  redevint  sévère  et  ce  fut  d'un  ton 
presque  dur  qu'il  demanda  à  notre  héros  : 
Qui  ôtes-vous  ?■ 


Le  chevalier  mentionna  son  nom, 


son  rang, 


et 


ajouta  qu'il  était  originaire  d'Autriche  et  attaché  au 
service  du  prince  de  ce  pays. 

—  Veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir,  sei- 
gneur Chevalier,  dit  Zitzka,  avyec  douceur,  et  môme 
•d'un  ton  respectuetfx. 

Puis,  se  tournant  vers  deux  soldats  qui  avaient 
pour  mission  spéciale  d'être  à  ses  ordres,  il  ajouta: 

—  Dépêchez-vous  d'apporter  les  rafraîchissements 
et  voyez  à  ce  que  le  viiî  ne  manque  pas. 

Les  soldats  se  hâtèrent  d'obéir,  Henri  dé  Brabant 
sur  l'invitation  que  lui  réitéra  le  général,  s'assit 
entrelui  et  la  jeune  femme  dont  le  costume  et  la 
beauté  étrange  excitaient  à  un  si  haut  degré  son 
étonnement. 

—  Il  y  a  peu  de  cérémonie  parmi  nous,  dit  Zitzka  ; 
il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  je  vous  présente  a 
la  dame  que  vous  avez  à  votre  ga»che  pour  que 
vous  rentriez  en  conversation  avec  elle.  Elle  est 
belle,  comme  vous  pouveis  le  voir,  et  elle  sait  être 
également  aimable,  ajouta  le  capitaine  général  en 
cnerchant  à  sourire. 

Ensuite,  après  une  pause  durant  laquelle  notre 
héros  s'inclina  devant  la  jeune  femme,  il  ajouta  : 

—  Elle  n'est  point  de  notre  famille,  elle  n'est 
même  point  née  dans  notre  Bohême,  mais  je  l'aime 
comme  si  elle  était  mon  enfant.  Je  la  regarde 
comme  ma  fille,  et  il  n'y  a  pas  un  homme  dans 
mon  arkiée  qui  ne  soit  prêt  à  braver  pour  elle  la 
mort  la  plus  terrible. 

—  Vous  êtes  née,  sans  doute,  madame,  sous  un 
ciel  étranger,  dit  le  chevalier,  sous  un  ciel  étranger 
aussi  brillant  que  l'éclat  de  vos  yeux. 

—  Oui,  en  effet.  l'Orient  est  ma  patrie,  répondit 
la  jeune  femme  d'une  voix  mélodieuse,  et  J'ai  pour 
ancêtres  une  longue  suite  de  monarques.  Si  je  vous 
disais  mon  nom,  il  vous  effrayerait  par.  son  étran- 
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geté,  mais  il  est  lui-même  un  des  mystères  qui  en- 
veloppent mon  existence.  Il  est  sombre  et  lugubre  : 
je  me  nomme  Satanaïs.     - 

Henri  de  Brabant  ne  put  s'empêcher  de  tres- 
saillir. 

—  Elle  dit  vrai,  murmura  Zitzka,  à  l'oreille  du 
chevalier  :  son  nom  est  Satanaïs  ;  mais  d'où  le  tient- 
elle,  qui  le  lui  a  donné,  c'est  là  un  des  nombreux 
secrets  dout  se  compose  l'histoire  de.  sa  vie. 

—  Vous  m'intéressez  étrangement,  répliqua  le 
chevalier  sur  le  même  ton.  Sa  beauté,  son  nom, 
sa  nation,  son  histoire,  tout  se  réunit  pour  l'entou- 
rer d'une  sorte  de  surnaturel.  Elle  sem'ble  habiter 
dans  un  cerle  magique  gue  sa  présence  remplit  de 
lumière,  et  dont,  Timagmation  ne  peut  pénétrer  Iq 
mystère. 

-^  Et  Votre  Excellence  n'apprendra  rien  de  moi 
en  ce  qui  concerne  Satanaïs,  répliqua  Zitzka  d'un 
ton  de  remontrance,  comme  s'il  eût  voulu  faire  sen- 
tir au  chevalier  que  sa  curiosité  dépassait  .les  bor- 
nes de  la  discrétion.  - 

—  Je  vous  demande  pardon,  général,  dit  Heni^ 
de  Brabant,  avec  une  franchise  qui  ramena  immé- 
diatement la  bonne  humeur  chez  Zitzkar,  et  le  sou- 
rire sur  ses  lèvres  ;  j'ai  eu  tort,  d'autant  plus  que 
c'est  la  première  fois  que  j'ai  le  plaisir  de  me  rencon- 
trer avec  vous. 

Pendant  qu'ils  causaient  ainsi,  les  deux  serviteurs 
favoris  de  Zitzka  revinrent  chargés  de  provisions 
qu'ils  serviront  sur  le  gazon. 

Zitzka,  le  chevalier,  ses  deux  pages,  Satanaïs  et 
ses  deux  suivantes  mangèrent  ensemble.  Le  chef 
des  Taborites  se  contenta  de  pain  et  de  fruits  secs, 
et  ne  but  que  de  l'eau  ;  mais  Satanaïs  vida  la  coupe 
que  Henri  de  Brabant  lui  présenta  galamment. 

Le  repas  toutefois  ne  dura  pas  longtemps.  Quand 
il  fut  terminé,  Zitzka  se  leva  et  dit  :  —  H  est  l'heure 
d'aller  se  reposer  des  fatigues  de  la  journée.  Voyez, 
les  Taborites  sont  retirés  dans  leurs  tentes,  et  le  si- 
lence régne  dans  tout  le  camp. 
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Tandis  que  Zitzka  parlait  ainsi,  le  chevalier  ten- 
dit la  main  à  Satanaïs  pour  l'aider  à  se  lever  ;  mais, 
légère  comme  un  paon,  elle  sauta  sur  ses  pieds,  et 
après  avoir  posé  sur  sa  tête  sa  toque  ornée  d'une 
plume  blanche,  elle  jeta  sur  ses  épaules  une  écharpo 
de  velours  que  lui  présenta  une  de  ses  suivantes. 

—  Que  Dieu  et  ses  anges  veillent  sur  votre  som- 
meil, seigneur  chevalier  I  dit-elle. 
,.   Puis  s'approchant  de   Zitzka,  elle  lui  passa  les 
bras  autour  du  cou,  baissa  les  yeux  et  attendit  sa  bé- 
nédiction. 

La  lune  brillait  dans  le  ciel,  et  ses  rayons  fai- 
salent  ressortir  la  grande  taille  du  Taborite,  tandis 
que  la  main  étendue  sur  la  jeune  femme,  il  invo- 
quait sur  elle  l«s  bontés  de  la  Providence.  Il  la 
baisa  ensuite  sur  le  front. 

Alors  elle  se  retira  avec  ses  deux  suivantes,  et 

Sassant  près  du  pavillon  sans  y  entrer,  elle  s'enfonça 
ans  la  profondeur  du  bois. 
Zitzka  conduisit  Henri  de  Brabant  dans  une  tente 

Îpi  était  divisée  en  deux  compartiments.  Le  cheva- 
ier  prit  possession  de  l'un  et  laissa  l'autre  à  ses 
pages  ;  et  quand  le  chef  Taborite  se  fut  retiré  dans 
son  pavillon,  notre  héros,  s'asseyant  sur  la  couche 
qu'on  lui  avait  préparée,  tomba  dans  de  longues  et 
profondes  réflexions. 
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DB  NOUVEAUX  MYSTÈRES   DONT   ON  AURA   PLUS 
TARD   l'explication. 


Tout  ce  (jui  était  arrivé  à  Henri  de  Brabant  de- 

fuis  deux  jours,  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu 
tait  si  extraordinaire  qu'on  ne  doit  pa,s  s'étonner.si 
le  sommeil  semblait  fuir  ses  paupières. 

Sous  l'influence  des  pensées  qui  l'absorbaient,  il 
«e  leva  de  dessus  la  couche  où  il  s'était  assis,  passa 
<lans  le  compartiment  de  la  tente  où  ses  deux  cages 
dormaient  déjà  d'un  profond  sommeil,  etr  sortit  du 
pavillon. 

La  lune  brillait  dans  tout  son  éclat;  dans  le  camp, 
tout  était  silencieux,  car  c'était  seulement  à  l'exte- 
Tieur  du  bois  qu'étaient  placées  les  sentinelles,  à 
intervalles  réguliers. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  près  des  fourrés,  le  chevalier 
vit  devant  lui  un  étroit  sentier  ;  il  s'y  engagea  réso- 
lument, mais  tout-à-coup  il  lui  vint  à  l'esprit  que 
c'était  de  ce  côté  qu'il  avait  vu  Satanaïs  s'éloigner 
avec  ses  deux  suivantes.  Mù  par  un  sentiment  de  dé- 
licatesse, il  allait  retourner  sur  ses  pas  lorqu'un 
bruit  de  voix  sortant  d'une  caverne  située  à  une  pe- 
tite distance  frappa  ses  oreilles.  La  curiosité  le  pous- 
sa en  avant  ;  au  bout  d'une  cinquantaine  de  pas,  il 
traversa  un  pont  jeté  sur  un  ruissau,  aperçut  un  fi- 
let de  lumière,  et  se  trouva  près  d'une  sorte  de  mai- 
sonnette qu'enveloppait  un  feuillage  épais. 

Le  chevalier  fit  un  demi-tour,  et  se  trouva  en  face 
4e  rentrée.  Il  hésitait,  en  se  deipandant  s'il  devait 
reculer  ou  avancer,  quand  il  entendit  un  bruisse- 
ment au  milieu  des  arbres,  et,  en  se  détournant,  il  ' 
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distingua  plusieurs  lumières  qui  approchaient  de  soit 
côté.  Il  se  jeta  vite  derrière  un  hêtre  et  de  là  il  vit 
défiler  plusieurs  femmes  et  deux  hommes  masqués^ 
qui  pénétrèrent  tous  dans  le  souterrain.  Heuri  de- 
Brabant  se  glissa  derrière  eux.  Alors  il  se  trouva 
dans  une  longue  cavité,  dont  l'allée  principale  était 
bordée,  de  chaque  côté,  d'énormes  roches  qui  res- 
semblaient à  autant  de  tombeaux.  En  marchant 
avec  précaution  il  s'avança  jusqu'à  l'autre  extrémité 
du  souterrain  ;  et  se  plaçant  entre  deux  fragments^ 
de  rochers,  il  s'arrangea  de  façon  à  tout  observer 
sans  être  vu. 

La  caverne,  dans  le  fond,  était  éclairée  par  plu* 
sieurs  torches. 

•Les  deux  hommes  se  tenaient  debout  sur  une  sorte 
de  plate-forme,  et  les  femmes,  aiïnombre de  dix  ou 
douze,  s'étaient  rangées  en  demi  Cercle. 

Il  ç£,rut  au  chevalier  qu'il  était  destiné  à  être 
témoin,  dans  les  lignes  môme  du  camp  de  Zitzka,de' 
mystères  aussi  surprenants  que  ceux  qui  l'avaient 
tant  étonnés  la  nuit  précédente,  dans  le  château  de 
Rotenberg.  | 

Tout  à  coup,  une  porte  s'ouvrit  dans  un  rocher^ 
et  quelle  fut  ta  stupéfaction  de  notre  héros  en  re- 
connaissant Zitzka  en  personne  conduisant  par  la: 
main  une  dame  dont  le  visage  était  recouvert  d'un 
voile. 

Le  chef  Taborite  froilça  les  sourcils  en  promenant 
ses  regards  sur  ceux  qui  l'entouraient  et  ensuite  sut 
celle  qu'il  tenait  par  la  main. 

Soudain  cette  dernière  lève  lentement  le  brasj. 
rejette  son  voile  en  arrière,  et  plonge  un  regard  ra- 
pide dans  la  caverne,  comme  pour  s'assurer  qu'au- 
cun étranger  ne  s'y  était  introduit.  I 

Henri  de  Brabant  tressaillit  de  tout  son  corçs  et 
ce  ne  fat  qu'avec  difRculté  qu'il  réprima  le  cri  qui 
monta  à  ses  lèvres.  Ces  yeux,  ces  regards,  c'étaient 
ceux  de  Satanaïs.  Et  cependant,  cela  ne  pouvait 
être,  car  cette  dernière,  avons-nous  dit,  était  brune' 
comme  les  filles  de  l'Espagne,  et  celle  qu'il  voyait 


A 


f 


gaïuBwuii^ 


de  soit 
L  il  vit 
squés^ 
ui  de 
Touva 
e  était 
li  re>- 
'chant 
rémité 
ments 
server 

,r  plii- 

e  sorte 
lix  ou 

à  être 

zkajde^ 
Lvaient 
au  dfr 

ocher^ 
en  re- 
par  la 
t  d'uft 

nenant 
ite  sur 

i  hrSiSy 

ard  ra- 

qu'au- 

)r]^8  et 
cri  qui 
étaient 
mouvait 
brun» 
voyait 


^^T 


A 


f 


4,. 


|S' 


tESf  SÉËRETS  DE  LÀ  li^ÂISÔN  blANGHE 


47 


\«aeviàrit  M  était  Manche/  jt  ses  cheveii?  tombaient 
en  masses  luxuriantes  sur  ses  épaules. 


■cette 

"van(_ 

«t  liii  dit  d'un  ton  suppliant  :  —  Mariette,  je  t'en 

conjure,  reviens  parmi  nous,  nous  te  promettons 

l'oubli  du  passé,  la  tranquilité  pour  le  présent  et  le 

bonheur  pour  l'avenir.  '   '• 

—  Veuillez  m'écouter  patiemment  pendant  quel- 
ques minutes,  répliqua  la  jeune  fille,  d'une  voix  qui 
vibra  j<usqu'au  fond  de  l'âme  du  chevalier  ;  écoutez- 
moi  patiemment,  répéta-t-elle  après  une  pause  du- 
rant laquelle  il  régna  un  si  profond  silence  qu'on 
aurait  entendu  tomber  une  épingle:  Je  ne  suis 
point  venue  ici  pour  vous  donner  une  preuve  de  vej?- 
satilité,  mais  pour  agir  d'après  là  résolution  qui 
vous  est  déjà  connue. 

'  Je  sais  combien  sont  sévères  les  lois  qui  régis- 
sent votre  association,  je  puis  donc  apprécier  à  sa 
valeur  la  bonté  que  vous  me  témoignez  en  ni'accor- 
dant  l'oubli  du  passé,  je  vous  remercie,  du  fond  de 
mon  cœur,  ajouta-t-elle  d'un  accent  agité  ;  mais, 
reprit-elle  aussitôt  avec  fermeté,  ma  détermination 
est  inébranlable,  rendez-moi  ma  liberté  et  prenez  en 
échange  l'oï*  que  je  vous  apporte.  Ne'èommes-nous 
pas  convenus  du  prix  ? 

jEn  prononçant  ces  dernières  paroles  une  expes; 
sîoh  de  mépris  se  joua  sur  ses  lèvres,  et  elle  étendit  le 
bras  avec  un  mouvement  tout  à  la  fois  superbe  et 
gracieux. 

— Mariette,  dit  la  vieille  femme  que  nous  avons 
mentionnée,  l'or  que  tu  nous  offres  ne  nous  conso- 
lerait pas  de  t'avoir  perdue  ;  reviens  avec  nous. 

— Jamais^  répondit  la  jeune  fille  avec  décision', 
à  partir  de  ce  jourj  je  redeviens  libre  et  reprends 
le  nom  que  ma  sainte  mère  m'a  donnée,  non  par 
un  sentiment  de  faiblesse  et  de  vanité,  mais  par 
respect  pour  la  mémoire  de  celle  qui  a  veillé  sur 
mbn  enmnce,  et  qui  est  maintenant  un  ange  au  ciel. 
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En  Venteàdant  ainsi  parler,  Zîtzka,  qui  demeuf 
rait  tranquillement  appuyé  sur  son  épée,  eut  wi 
sourire  de  satisfaction. 

La  vieille  femme  s'approcha  alors  tout  près  de 
la  jeune  fille,  et  étendant  les  mains  au-dessus  de  sa 
tête,  elle  dit  d'une  voix  qui  avait  quelque  chose  à& 
sépulcral  : 

— ^Puisque  tu  l'exiges,  je  te  délie  de  toi^  serment, 
je... 

A  ce  moment,  Henri  de  Brabant  entendit  1» 
bruissement  d'une  robe  au  milieu  des  rochers  où 
il  était  lui-même  caché.  Il  tourna  la  tête  soudaine- 
ment, et  vit  un  homme  de  haxite  taille,  dont  la 
figure  était  complètement  couverte  par  un  capu- 
cnon,  glisser  rapidement  vers  la  partie  supérieur© 
de  la  caverne.  Ce  petit  incident  s'était  produit  si 
brusquement  que  le  chevalier  avait  peine  à  croire 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Toutefois,  il  avait  suffi 
pour  lui  faire  perdre  le  fil  des  paroles  de  la  vieille 
femme. 

Lorsç[u'il  reporta  son  attention  de  ce  côté,  il 
entendit  Zitzka  s'écrier  avec  une  vivacité  qui  témoi- 
gnait de  son  impatience. 

— Cette  scène  ne  va-t-elle  pas  bientôt  finir  î 

— C'est  fini,  répliqua  la  vieille  femme  d'un  ton 
sévère.  Cependant,  j'ai  encore  un  mot  à  ajouter. 
Ecoutez  donc.  Cet  or  que  tu  as  apporté,  farouche 

guerrier,  et  qui  devait  être  le  prix  de  la  transaction 
e  cette  nuit,  cet  or.  je  le  refuse,  je  le  dédaigne 
comme  s'il  était  souillé  de  sang. 

— Par  le  Ciel,  cria  Zitzka,  dont  le  visage  s'enflam- 
ma de  colère  :  cette  insulte... 

— Silence  !  Rappelle-toi  ton  serment  !  exclama  la 
vieille  femme  en  étendant  les  bras  d'un  geste  impé- 
rieux. 

— Patience,  un  montent  de  patience  1  dit  la  jeune 
fille,  d'un  accent  suppliant  et  en  tournant  se» 
regards  éloquents  sur  le  chef  Taborite  ;  un  moment 
de  patience  répéta-t-elle,  et  tout  sera  fini. 

-~6oit  I  puisque  tu  le  veux,  répliqua  Zitzka  en 
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détournant  la  tête  d'une  scène  qui  ne  lui  inspirait 
que  dégoût,  et  à  laquelle,  évidemment,  il  n^sis> 
tait  qu'a  contre-cœur. 

— N'avez-vous  rien  à  ajouter?  demanda  la  jeun© 
femme  à  la  vieille.  Il  me  semble  que  vous  aves 
tort  de  refuser  la  somme  que  le  capitaine  général 
m'a  mise  à  môme  de  pouvoir  vous  offrir. 

—  Nous  ne  toucherons  pas  à  cet  or  1  s'écria  la 
vieille  femme  en  l'interrompant,  mais  maintenant^ 
llariette,  ou  quel  que  soit  désormais  ton  nom, 
prends  garde,  car  notre  vengeance  t'atteindra  tôt 
ou  tard.  Tremble  I-  te  dis-je,  tremble  1  car  dès  ce 
moment,  tu  es  condamnée 

— A  la  Statue  de  bronze  et  au  baiser  de  la  Vierge  t/ 
cria  une  voix  forte  et  sonore. 

En  même  temps,  l'individu  que  le  chevalier  avait 
remarqué  auprès  de  lui,  entré  les  rochers,  s'avança 
le  bras  étendu,  d'un  air  menaçant,  au  milieu  de  la 
caverne. 

Aussitôt  un  cri  strident  s'échappa  desL  lèvres  de 
la  jeune  fille,  et  Henri  de  Brabant  la  vit  tomber 
comme  si  elle  eut  été  frappée  d'un  coup  de  tonnerre. 
Au  même  instant,  les  torches  furent  éteintes  comme 

{»ar  magie,  et  la  plus  profonde  obscurité  régna  dans 
a  caverne.    D'un  bond,  le  chevalier  s'élança  ver» 
le  haut  de  la  caverne. 

Le  plus  grand  silence  avait  suivi  le  cri  de  la  jeun© 
fille  et  l'extinction  des  lumières  ;  Zitzka  lui-même 
n'avait  pas  proféré  une  parole.  Mais  le  chevalier 
n'eut  pas  le  temps  de  chercher  l'explication  de  c© 
mystère,  car  à  çeine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il 
entendit  le  bruit  de  plusieurs  personnes  se  précipl> 
tant  vers  l'issue  de  la  grotte  :  puis  il  y  eut  comme 
une  lutte,  et  un  corps  roula  lourdement  à  terre. 

Soudain,  Henri  de  Brabant,  dans  sa  précipitation^ 
se  heurta  contre  quelqu'un  avec  une  telle  viol©QC<|. 
qu'il  chancela.  Mais,  a  son  grand  plaisir,  ses  mains 
reneontrèrent  la  longue  chevelure  d'une  femme,  et  la 
pensée  lui  vint  que  celui  qu'il  venait  ainsi  de  renver- 
ser profitait  de  la  confusion  générale  pour  l'enlever* 
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Convaincu  qu'on  n'avait  que  de  mauvaises  intèn- 
tidfes  à  son  égard,  le  chevalier  l'arracha  des  hras 
de  son  adversaire,  mais  aussitôt  ce  dernier  lui  porta 
un  coup  de  dague.  Heureusement  pour  notre  héros, 
l'obscurité  était  si  épaisse  que  le  misérable  frappa 
au  hasard,  et  l'arme  se  brisa  contre  un  quartier  Çié 
rocher.  Le  chevalier  riposta  par  un  coup  de  poifi^ 
Vilement  vigoure:ix  que  son  ennemi  tomba  sans 
pousser  ni  un  soupir  ni  un  gémissement.  Quant  à 
savoir  s'il  était  mort  ou  seulement  étourdi,  Henri 
de  Brabant  ne  prit  pas  la  peine  de  s'en  assurer.       [ 
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Tont  cela  s'était  passé  en  quelques  instants  et  au 
milieu  de  la  plus  profonde  obscurité.  Après  s'être 
débarrassé  de  son  adversaire  inconnu,  le  chevalier 
saisit  la  jeune  femme  dans  ses  bras,  et  gagna  la  porte 
de  la  caverne.  Un  instant,  il  crut  n'avoir  sauvé 
qu'un  cadavre  ;  mais  les  battements  de  son  ccaùr  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  fort,  lui  prouvèrent 
qu'elle  vivait  encore. 

L'idée  lui  vint  que  l'enlèvement  de  cette  dernière 
avait  été  chose  préméditée,  et  que  Zitzka  'avait  été 
victime  d'un  guet-appens.  Avant  de  sortir  de  la  car 
verne,  il  s'arrêta,  tira  son  épée.  prit  son  fard^^ii 
sous  son  bras  gauche,  de  façon  a  ce  que  sa  main 
droite  fût  entièrement  libre  ;  car  il  était  résolu  à  se 
frayer  un  chemin  à  travers  ses  adversaires,  quelque 
nombreux  qu'ils  fussent,  où  à  périr  no|)lement. 

A  peine  eut-il  fait  deux  ou  trois  pas  en  plein  air^ 
qu'il  aperçut  à  distance  plusieurs  des  femmes  qu'il 
avait  remarquées  dans  la  caverne  ;  et  au  moment 
où  celles-ci  le  virent  tenant  d'un  bras  la  jeune  fille 
et  de  l'autre  son  épée  nue,  elles  poussèrent  des  cri» 
de  rage  et  de  désapoi^tement. 

Il  devint  évident  pour  Henri  de  jBrabant 
que  ce  n'était  pas  lui  qu'elles  s'attendaient  à  voir 
paraître, 

-— Nous  sommes  trahis  I  cria  l'une  d'^élles;  e 
aussitôt,  toutes  s'enfuirent,  saisies  d'une  terreur  pa- 
niaue.  / 

Le  chevalier  se  dirigea  vers  le  sentier  qu'il  avait 
isuiyi  en  venant,  mais  à  peine  eut-il  fai^t  vingt  pas 
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que  la  ja  jeune  fille  s'agita  entre  ses  bras;  alors.se 
rappelant  qu'il  y  avait  près  de  là  un  ruisseau,  il  s^en 
approcha,  et  l'aida  à  reprendre  connaissance  en  lui 
jetant  délicatement  des  gouttes  d'eau  sur  le  visage. 
Ouvrant  lentement  les  yeiix,  la  jeune  fille  regar^ 
da  quelques  moments  le  chevalier  d'un  air  hagard  ; 
puis  elle  les  referma,  comme  pour  mieux  recueillir 
45es  impressions. 

—  iNe  craignez  rien,  madame,  dit  le  chevalier  en 
voyant  qu'elle  l'examinait  de  nouveau  avec  étonne- 
ment  ;  ne  craignez  i*ien,  je  suis  un  ami. 

—  Merci,  mille  fois  merci  I  pour  l'assurance  que 
vous  me  donnez,  dit  la  jeune  femme  en  se  redres- 
sant doucement  et  en  s'asseyant  sur  l'herbe.  Puis, 
se  penchant  vers  le  chevalier,  et  posant  la  main 
«ur  son  bras,  avec  un  air  de  confiance  et  de  familia- 
rité, elle  ajouta  :  —  Je  sais  qui  voift  êtes... 

—  Vous  me  connaissez  ?  s'écria  le  chevalier  en 
tressaillant  d'étonnement. 

■^  Oui,  répli(jua-t-elle,  en  souriant  :  vous  êtes  le 
chevalier  Henri  de  Brabant.  Je  vous  ai  vu,  quoique 
vous  ne  puissiez  m'apercevoir,  durant  tout  le  temps 
■gue  vous  avez  causé  avec  le  capitaine-général  et 
âatanaïs. 

—  Et  qui  est  Satanaïs?  et  qui  ôtes-vous  vous- 
même  ?  demanda  le  chevalier. 

—  Satana'is  est  ma  sœur,  et  je  me  nomme  OËtna. 
répondit-elle  d'une  voix  tremblante  et  légèrement 
«mbarrassée. 

—  J'en  étais  sûr,  cela  devait  être,  dit  Henri  ;  car, 
^6  môme  que  le  Jour  et  la  Nuit,  quoique  si  diffé- 
rents, sont  les  enfants  du  même  père,  le  Temps, 
vous  si  blanche  et  votre  sœur  si  heile  dans  sa  som- 
l)re  splendeur  avez  la  môme  origine. 

—  Oui,  nous  sommes  jumelles,  observa  OBtna, 
avec  mélancolie.  Mais,  dites-moi,  s'écria-t-elle  sou- 
dainement, dites-moi  jusqu'où  s'étendent  mes  obli- 
gations envers  vous.  De  quel  péril  m'avez-vous 
BEuvée  ?  autrement,  comment  suis^je  ici  ? 

—  A  dire  vrai,  répondit  le  chevalier,  j*ai  assisté 
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dans  la  caverne  à  la  scène  étrange  dont  vous  avez 
joué  le  principal  rôle. 

—  Comment  y  étiez-vous  ?  Qui  est-ce  qui  vous  y 
avait  amené?  demanda  la  jeune  fille  avec  une 
sorte  d'impatience,  et  en  It  regardant  comme  si 
elle  eût  voulu  lire  au  fond  de  son  cœur. 

—  Madame,  vous  saurez  la  vérité,  la  vérité  dans 
touce  sa  simplicité,  dit  ie  chevalier.  Ne  pouvant 
dormir,  je  suis  sorti  dans  le  bois  ;  des  lumières  ont 
attiré  mon  attention,  je  suis  entré  dans  la  caverne 
et,  désirant  n'être  pas  remarqué,  je  me  suis  placé 
au  milieu  des  rochers. 

—  Et  de  là  vous  avez  tout  vu,  tout  ?  s'écria  CEtna 
qui  frémissait  d'impatience.  Mais  le  résultat... 
Comment  m'avez-vous  conduite  ici  ? 

—  Vous  allez  le  savoir  dans  un  instant,  dit  le 
chevalier.  Vous  vous  êtes  évanouie,  les  lumières 
86  sont  éteintes,  je  ne  saurais  dire  comment, 
mais  je  me  suis  précipité  à  votre  secours.  Je  me 
suis  heurté  contre  un  homme  qui  vous  emportait, 
je  vous  ai  arrachée  de  ses  bras  ;  il  m'a  porté  un 
coup  de  sa  dague,  mais,  grâce  à  Dieu,  il  ne  m'a  pas 
attemt.  D'un  seul  coup,  je  l'ai  étendu  par  terre,  et 
je  vous  ai  transportée  hors  de  la  caverne. 

—  Mais  cet  homme,  contre  lequel  vous  m'avez 
ainsi  bravement  et  généreusement  protégée,  dit 
Œtna  en  l'interrompant  et  avec  une  agitation 
étrange,  a-t-il  été  tué  par  le  coup  que  vous  lui  avez 
porté? 

—  Je  ne  saurais  le  dire,  répondit  le  chevalier. 
Il  faisait  obscur,  et  je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  m'en 
assurer. 

—  Encore  une  question,  s'écria  la  jeune  flUe  : 
croyez-vous  que  la  personne  qui  m'emportait  ainsi 
était  celle-là  même  qui  est  apparue  soudainement 
au  milieu  de  la  caverne,  et  qui  a  prononcé  ces  ter- 
ribles paroles?... 

Mais  s'arrOtant  tout  court,  elle  frissonna  de  la  tête 
aux  pieds,  et  trahit  un  si  grand  e£Proi  que  le  che- 
valier s'en  aperçut. 
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-   Au  nom  du  ciell  qu'ave z-vous  ?  s'écria-t-il  en 

lui  prenant  les  mains,  et  les  serrant  entre  les  sien- 
nes pour  la  rassurer. 

—  Rien. . .  rien  1  cria  OEtna  en  faisant  un  effort  surr 
humain  pour  réprimer  les  sentiments  d'horreur 
qui  agitaient  tout  son  être.  La  question  que  je  vous- 
ai  adressée  au  sujet  de  cet  homme,  continua-t-elle 
précipitamment,  vous  n'y  avez  pas  répondu  ? 

—  Gela  ne  m'est  pas  possible,  répliqua  le  chevar 
lier  ;  car  dans  l'obscurité,  au  milieu  de  la  confusion 
de  l'excitation... 

—  Oui,  il  vous  était  impossible  de  reconnaîtra 
l'homme  des  mains  duquel  vous  me  sauviez,  ajouta 
OEtna  en  finissant  la  phrase. 

—  Mais  ces  paroles  si  étranges  qu'il  a  prononcée* 
d'une  voix  si  sonore,  dit  Henri  de  Brabaitt  qui 
songea  malgré  lui  au  rapport  que  semblait  avoir 
cet  incident  de  la  caverue  avec  ce  qu'il  avait  vu  au 
château  de  Rotenberg^  pourriez-vous  me  dire,  ma- 
dame, ce  que  signifiaient  ces  mots  :  la  statue  de 
bronze  et  le  baiser  de  la  Vierge  ? 

—  Silence  I  silence  !  Mon  Dieu,  n'articulez  pa* 
d'aussi  effroyables  syllabes  !  murmura  CEtna  d'une 
voix  altérée,' et,  en  s  attachant  au  chevalier  comme 
ferait  une  sœur  à  son  frère,  à. la  vue  d'un  horrible 
danger. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  Henri  de  Brabant;  j'é- 
vitei'ai  de  vous  questionner  sur  un  sujet  qui  vous 
cause  tant  de  peine  et  d'angoisse  ;  mais  soyez  bien 
convaincue  que  tant  que  je  serai  près  de  vous,  vos 
ennemis  quels  qu'ils  soient,  et  quels  que  soient 
leurs  desseins,  ne  toucheront  pas  un  cheveu  de  vo- 
tre tête. 

—  Merci,  encore  une  fois  merci,  pour  votre  gé- 
nérosité, dit  CËtna.  Mais,  grand  Dieu  I  s'écria-tr 
elle  souaainement.  de  quelle  ingratitude  et  de  quel 
impardoiinable  oubli  ne  me  suis-je  pas  rendue  cou^ 
pable,  en  ne  vous  demandant  pas  des  nouvelle!  du 
capitaine-général,  du  brave  et  généreux  Zitzka? 

—  Ah  !  exclama  le  chevalier  en  bondissant  su^ 
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*iies  pieds,  moi  aussi,  je  l'avais  oublié.  Je  crains  qu'il 
ïiè  soit  arrivé  malheur  au  grand  capitaine  Zitzka. 

—  Hâtons^nous  de  lui  porter  secours,  s'il  en  est 
•encore  temps  !  s'écHa  OEtna  avec  une  sorte  d'éga- 
rement. V^enez,  seigneur  chevalier,  retournons  dans 
la  caverne. 

—  Permettez-moi,  plutôt,  madame;  dit  Henri  de 
Brabant  en  l'interrompant,  permettèz-mol  plutôt 
de  vous  reconduire  au  camp,  et  là,  après  avoir 
averti  les  Taborites,  je  me  mettrai  à  leur  tête. 

—  Henri  de  Brabant,  je  vous  conjure  de  vous 
laisser  guider  par  moi  1  s'écria  la  jeune  fille  d'un 
accent  de  supplication.  Gardez-vous  de  jeter  l'alar- 
lïie  parmi  les  soldats  1  Venez  avec  moi,  et  ne  crai- 
gnez pas  que  ma  présence  devienne  pour  vous  un 
embarras,  quoiquil  arrive.  Au  contraire,  mon  bras 
«i  faible  qu'il  soit^  secondera  le  vôtre,  si  fort,  si 
puissant.  Voyez,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sans  dé- 
fense 

iiit  I.  ^Tie  longue  et  flexible  d'une  dagué,  qu'elle 
tirad  -.s  de  sa  robe  flottante,  brilla  aux  rayons 
46  la  lune. 

—  Femme  étrange*  incompréhensible,  et  aussi 
mystérieuse  que  votre  sœur  Satanaïs,  s'écria  le  che- 
valier, commandez  et  j'obéirai. 

En  prononçant  ces  paroles,  il  tira  son  épée  du 
fourreau,  et  tous  deux  se  dirigèrent  vers  la  ca- 
verne. 

En  quelques  minutes,  ils  furent  arrivés  au  sou- 
terrain. Ils  écoutèrent  s  ils  n'entendaient  pas  causer 
ou  marcher,  mais  le  plus  profond  silence  régnait  à 
l'intérieur. 

Le  chevalier  prit  OEtna  par  la  main  et  la  précéda. 
Ils  avancèrent  en  tâtonnant  au  milieu  des  rochers. 
Henri  de  Brabant  se  baissa  et  chercha  aux  environs 
de  l'endroit  où  s'était  tenu  Zitzka  pendant  la  scène  ; 
sa  main  rencontra  enfin  un  corps  humain  qui  était 
étendu  immobile.  Il  fit  part  de  sa  découverte  à 
CEtna,  qui,  persuadée  que  Zitzka  avait  été  assassiné, 
poussa  un  cri  d'angoisse. 
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C'était  bien,  en  effet,  le  chef  taborite  aui  gisait  là 
à  terre  ;  il  était  facile  de  le  reconnaître  a  ses  armes 
massives,  à  son  corselet  et  à  son  casque. 

—  Sa  figure  est  froide,  mais  ce  n'est  pas  le  froid 
de  la  mort,  dit  Henri  de  Brabant.  Non,  la  vie  n'est 
pas  éteinte,  un  spasme  vibre  à  travers  sdn  corps,  la 
conscience  lui  revient,  Oh  I  de  la  lumière  I 

— Attendez,  je  vais  revenir  1  s'écria  vivementCEtna. 
Et  le  chevalier  l'entendit  s'éloigner  dans  les  té- 
nèbres. 
Au  bout  de  quelques  instants,  une  lumière  brilla 

Îiar  la  porte  où  nous  avons  vu  entrer  Zitzka  dans 
e  chapitre  précédent,  et  CEtna  revint  tenant  une 
torche  à  la  main. 

~  Il  reprend  connaissance,  dit  le  chevalier,  de» 
que  la  lumière  de  la  torche  éclaira  les  traits  du  guer- 
rier. Puis,  promenant  rapidement  ses  regards  au- 
tour de  lui,  il  ajouta  :  L'individu  des  mains  duquel 
je  vous  ai  arrachée  n'est  plus  ici. 

—  Non,  répondit-elle  d'une  voix  agitée  :  s'il  vit^ 
il  a  repris  ses  sens  et  s'est  enfui  ;  s'il  est  mort,  ses 
complices  l'ont  emporté. 

Mais  à  peine  eût-elle  prononcé  ces  paroles,  qui 
exprimaient  son  anxiété,  qu'elle  parut  se  souvenir 
que  l'état  de  Zitzka  réclamait  tous  ses  soins  et  toutes, 
ses  pensées. 

—  Voyez  1  le  capitaine-général  n'était  qu'étourdi^ 
dit  le  chevalier  ;  la  couleur  revient  à  ses  joues,  ses 
lèvres  s'agitent. 

—  Mon  Dieu,  quel  coup  il  a  reçu  au  front  I  s'écria 
GBtna  qui.  agenouillée  auprès  de  Zitzka,  dont  elle 
tenait  la  tête  sur  ses  genoux,  montra  au  chevalier 
une  large  blessure  qui  lui  traversait  le  front,  au- 
dessus  de  la  tempe  droite.  Oh  I  murmura-t-elle  en 
s'interrompant  et  d'un  ton  d'angoisse  s'il  allait  mou- 
rir, je  ne  me  pardonnerais  jamais  ;  car  c'est  ma 
faute,  par  suite  de  mon  obstination. 

—  Ne  vous  affligez  pas.  madame,  dit  Henri  de 
Brabant,  en  la  rassurant,  le  brave  et  généreux  Ziti* 
ka  ne  mourra  pas. 
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En  achevant  ces  paroles,  le  chevalier  souleva  le 
chef  tàborite  dans  ses  bras,  et  le  plaça  sur  un  large 
fragment  de  rocher;  puis  j  tandis  qu'il  desserrait  son 
corselet,  CÊtna  lui  bassina  le  rront  avec  de  Teau. 
En  quelques  minutes  Zitzka  fut  assez  bien  pour 
pouvoir  observer  où  il  était,  et  qui  étaient  ceux  qui 
prenaient  soin  de  lui. 

Ses  regards  se  portèrent  alternativement  du  che- 
valier à  la  jeune  fille,  et  malgré  sa  surprise,  il  n'ex- 
Ï»rima  aucun  mécontentement  de  les  voir  ainsi  dans 
a  société  l'un  de  l'autre. 

—  C'est  à  Son  Excellence  Henri  de  Brabant,  dit 
CEtna  en  s'adressant  à  Zitzka,  mais  en  se  tournant 
modestement  vers  le  chevalier,  que  je  dois  mon  sa- 
lut. C'est  lui  qui  m'a  arrachée  des  mains  des  misé- 
rables qui  avaient  résolu  de  me  soustraire  à  votre 
protection  et  de  m'entraîner  Dieu  sait  où,  ajouta-t- 
elle  en  frissonnant  de  tout  son  être. 

—  Je  sais  pourquoi  tu  trembles  OEtna,  dit  le  chef 
taborite  en  parlant  avec  difficulté,  mais  a^sec  une 
expression  de  visage  presque  féroce.  Par  le  ciel  ! 
s'ils  osent  faire  tomber  un  cheveu  de  ta  tête,  ma 
vengeance  sera  terrible  1 

L'efFort  qu'il  fit  pour  articuler  ces  menaces,  loin 
de  l'affaiblir,  rappela,  au  contraire,  toute  son  éner- 
gie. 

—  Je  dois  tous  mes  remercîments  au  chevalier 
Henri  de  Brabant  pour  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les 
aventures  de  cette  nuit,  reprit-il,  après  une  pause 
de  quelques  instants. 

Mais  comment  se  fait-il,  demanda-t-il  avec  res- 
pect, tout  en  fixant  un  œil  scrutateur  sur  notre  hé- 
ros, comment  se  fait-il  que  vous  vous  soyez  trouvé 
là,  à  une  pareille  heure  7 

Henri  répéta  au  chef  taborite  l'explication  qu'il 
avait  déjà  aonnée  à  OEtna,  et  dont  Zitzka  se  montra 
satisfait. 

—  Vous  avez  rendu  un  service  essentiel  à  cette 
jeune  femme^  observa  le  guerrier  en  désignant  CEt. 
na.  Moi  aussi,  vous  m'avez  rendu  votre  obligé  en 
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sauvant  une  personne  àdaquell^  je  lu'^ntér^se  pip- 
fondénent,  que  j'aime,  oui,  que'j'ajJiie  autant  que  . 
sa  sœur  Satanaïs  ;   mais  j'ai  y^m  autre  faveur  à  r^ 
clamer  de  vous,  seigneur  chevalier,  ajouta  le  capi-^ 
taine -général.        .  .    i  ,    :         v 

-—  Parlez,  s'écria  Henri    Qu'avez-vous  à  "me;  /^^r , 
mander?  '  ;  i   ' 

—  Le  silence  le  plu&  absolu,  le  secret. le  plus  pro- 
fond sur  les  aventures  de  cette  nuit,  répondit  ZitZr 
ka,  d'un  ton  solennel.    Je  vous  demande,   et  je. 
m'adresse  à  votre  loyauté  de  chevalier,  deconsidé»; 
rer  ces  aventures  comme  un  songe,   ou  du  njoins- 
comme  des  faits  que  vous  ne  devrez  jamais  révéler.- 
Si  le  hasard  vous  faisait  jamais  rencontrer  GEtna^ 
vous  ne  ferez  pas  allusion  à  ces  incidents,  à  plus 
forte  raison  éviterez-vous  de  lui  en  den^ander  la  si- 
gnification. ■ 

Puis  je  espérer  que  vous  m'accorderez  cette  fa- 
veur? puis-je  être  sûr  que  vous  ne  manquerez  pas  à 
votre  promesse  ? 

—  Je  jure,  dit  Henri  de  Brabant  en  baisant  la- 
poignée  de  son  épée,  faite  en  forme  de  croix,  je  jure 
de  garder  un  secret  inviolable  sur  tout  ce  que  j'ai 
vu  ou  entendu  cette  nuit. 

Zitzka  et  CEtna  lui  témoignèrent  tous  leurs  re- 
mercîments  et  leur  gratitude. 

—  A  présent,  regagnons  le  camp,  dit  le  chef  taho- 
rite. 

Le  chevalier  offrit  son  bras  à  Œtna,qui  le  prit 
avec  la  plus  parfaite  aisance,  comme  si  ce  qui  venait 
de  se  passer  les  avait  déjà  rendus  amis  intimes  et 
familiers. 

Lorsqu'ils  furent  à  une  petite  distance,  de  l'autre 
côté  du  ruisseau,  CEtnadit  au  chevalier  : 

—  Il  faut  que  je  vous  quitte  ici. 

Mais  j'aurai  sans  doute  le  plaisir  de  vous  revoir 
demain  avant  mon  départ  ?  observa  Henri  de  Bra- 
bant. 

—  Non,  répondit  la  jeune  fille  :  je  mène  une  vie 
tout  à  fait  retirée,  car,  ajouta-t-elle  avec  une  sou- 
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4aine  et  étrange  agitation,  je  suis  bien  différente  de 
ma  sœur  Satanaïs  ! 

—  Mais,  dois-je  donc  vous  dire  ainsi  adieu,  sans 
espoir  de  jamais  vous  rencontrer  ?  dit  le  chevalier, 
au  moment  où  Zitzka  était  sur  le  point  de  les  re- 
joindre. • 

*— .  Vous  allez  à  Prague,  n'est-ce  pas  ?  répliqua 
OEtna  à  voix  l)asse  et  avec  précipitation.  Le  premier 
jour  d'août,  moi  aussi,  j'y  serai.  Là,  nou-s  nous  re- 
trouverons. Adieu  î 

En  achevant  ces  mots,  elle  s'éloigna  rapidement  et 
disparut  dans  le  feuillage.  Henri  de  Brabant  accom- 
pagna Zitzka  jusqu'au  camp,  où  ils  se  -  séparèrent 
pour  rentrer  chacun  sous  la  tente  qui  leur  était 
réservée. 
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LE   TALISMAN. 


Le  lendemain,  entre  huit  et  neuf  heures,  du  ma- 
tin, le  déjeuner  fut  servi  dans  le  pavillon  ae  Zitzka» 
Satanaïs,  ses  deux  suivantes,  le  chevalier  et  ses 
pages,  et  le  chef  des  Taborites,  s'assirent  autour 
d'une  table  servie  avec  abondance,  mais  aussi  avec 
frugalité. 

Satanaïs  se  plaça  auprès  du  chevalier,  à  qui  elle 
fit  les  honneurs  du  repas,  lui  choisissant  les  fruits 
les  plus  mûrs,  et  les  lui  présentant  avec  un  air  de 
modestie  qui  ajoutait  à  ses  charmes.  Pins  Henri  de 
Brabant  la  regardait,  plus  il  était  frappé  de  la  res- 
semblance merveilleuse  qui  existait  entre  elle'et  sa 
sœur.  La  couleur  des  jeheveux  et  du  teint  formait 
la  seule  différence  entre  elles. 

Du  môme  côté  de  la  table  que  Satanaïs  étaient 
ses  deux  jeunes  suivantes  auxquelles  nous  avons 
déjà  fait  allusion.  Elles  étaient  sœurs,  et  avaient  le, 
môme  genre  de  beauté,  car  l'une  et  l'autre  avaient 
les  cheveux  noirs,  les  yeux  bleus,  les  dents  blan< 
ches  et  une  taille  de  nymphe.  C'étaient  d'excellen- 
/tes  jeunes  filles,  prudentes,  discrètes  et  modestes; 
elles  avaient  pour  leur  maîtresse  un  dévouement  et 
une  admiration  illimités. 

L'aînée  qui  se  nommait  Linda^  avait  juste  dix- 
neuf  ans;  l'autre,  Béatrice  en  avait  dix-huit.  Lionel 
et  Conrad,  les  deux  pages  de  Henri  de  Brabant,  en 
avaient  vingt;  il  était  donc  bien  naturel  qu'ils  se 
montrassent  pleins  d'égards  et  d'attentions  envers 
les  jeunes  amies  de  Satanaïs. 

Quant  à  Zitzka,  complètement  refait  de  la  violen- 
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ce  dont  il  avait  été  Fobiet,  il  voyait  sans  déplaisir 
l'attention  que  le  chevalier  témoignait  à  Satanaïs, 
Il  est  évident  que  le  chef  Taborlte  avait  conçu  une 
grande  estime  pour  Henri  de  Brabant  qu'il  traitait 
avec  un  respect  marqué. 

Mais,  durant  tout  le  repas,  il  ne  fut  pas  fait  la  • 
moindre  allusion  aux  événements  de  la  nuit  pré- 
cédente, non  plus  qu'à  CEtna. 
•  Quand  on  eut  déservi,  Zitzka  dit  au  chevalier  : 

♦ —  J'espère  que  Votre  Excellence  nous  fera  l'hon- 
neur de  passer  quelques  jours  dans  notre  camp? 

—  Je  serais  très-heureux  de  pouvoir  accepter 
cette  invitation,  répliqua  notre  héros  ;  mais  des  cir- 
constances impérieuses  me  forcent  de  me  rendre  di- 
rectement à  Prague. 

Le  chevalier  tourna  les  yeux  du  côté  de  Satanaïs 
et  il  crut  surprendre  dans  son  regard  ime  expression 
de  reproche.  Mais  sans  doute  il  s'était  trompé,  car 
la  jeune  femme,  se  levant  de  son  siège,  et  faisant 
signe  à  ses  suivantes  de  l'accompagner,  dit  à  Zitzka 
et  à  Henri  : —  Nous  allons  vous  laisser  pour  Jle  mo- 
ment ;  vous  devez  avoir  des  affaires  particulières. 

—  Un  mot,  Satanaïs  !  cria  le  chef  Taborite  :  ne 
peux-tu  te  joindre  à  moi  pour  prier  le  chevalier  de 
nous  donner  quelques  jours,  afin  d'apprendre  à 
nous  fnieux  connaître  ?  Allons,  Satanaïs,  repète-lui 
l'invitation  que  je  lui  ai  déjà  faite  ;  il  se  laissera 
mieux  persuader  par  ton  éloquence. 

—  Si  Son  Excellence  Henri  de  Brabant  veut  nous 
faire  l'honneur  de  rester  avec  nous  quelques  jours 
il  peut  être  assuré  qu'il  sera  le   bienvenu.     Et  en 

Îirononçant  ces  paroles,  Satanaïs  jeta  sur  le   cheva- 
ier  un  regard  où  il  y  avait  tout  à  la  fois  de   la 
crainte  et  de  la  prière. 

—  Il  m'en  coûte  de  répondre  par  un  refus  à  tant 
de  bonté,  dit  Henri  de  Brabant,  qui  regrettait  sin- 
cèrement de  ne  pouvoir  accepter. 

—  Il  serait  mal  à  nous  d'insister  davantage, 
dit  Satanaïs  en  baissant  la  voix.  Mais  une  au- 
tre fois,  ajouta-t-elle  en  se  remettant  soudainement, 


■■*« 


'-V'^l 


'r},;X<f'y!, 


m 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE 


\ 


l 


qnoiqu*une  légère  rougeur  colorât  ses  joues,  une 
autre  fois,  peut-être  Son  Excellence  Henri  de  Bra- 
bant  voudra-t-il   nous  honorer  d'une  plus  longue 
»,  visite. 

■  —  Srbyez  bien  assurée.  Madame,  s'écria  le  che- 
valier, que  je  profiterai  de  mes  premiers  moments 
de  loisir  pour  venir  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  et  le  brave  Zitzka  m'avez  témoignée. 

—  Et  vous  serez  le  bienvenu,  dit  Satanaïs.         ^* 
Puis  elle  sortit  du  pavillon,  et  fut  suivie  de  Linda 

et  de  Béatrice. 

Après  son  départ,  Henri  de  Brabant  éprouva  une 
sorte  de  tristesse,  que  toutefois  il  s'empressa  de  se- 
couer. 11  fit  signe  à  ses  pages  de  se  retirer. 

Aussitôt  que  Zitzka  et  le  chevalier  se  trouvèrent 
seuls  dans  le  pavillon,  le  premier  prit  la  parole. 

—  Votre  Excellence,  dit  il,  a  fait  connaître  à.  la 
sentinelle,  hier  soir,  que  vous  désireriez  avoir  un 
entretien  avec  moi*  Je  suis  prêta  vous  écouter  avec 
là  plus  grande  attention. 

—  Général,  répondit  le  chevalier,  vous  savez  que 
je  voyage  au  service  du  duc  souverain  d'Autriche. 
Les  seigneurs  épars  doivent  s'assembler  prochaine- 
ment à  Prague,  et  le  duc  a  été  invité  à  envoyer  un 
représentant  muni  de  pleins  pouvoirs,  pour  discu- 
ter et  régler  en  son  nom  les  affaires  de  Bohême. 
Je  suis  l'homme  à  qui  le  duc  d'Autriche  a  confié 
cette  importante  mission,  j'avais  pour  instructions, 
en  quittant  Vienne,  de  tâcher,  s'il  pétait  possible, 
d'obtenir  de  vous  une  entrevue  avant  la  réunion  du 
conseil. 

—  Dans  quel  but  ?  demanda  Zitzka  avec  une  cer^ 
taine  sécheresse. 

—  Pour  connaître  votre  opinion  sur  l'état  du  pays. 
Mais,  ajouta  le  chevalier,  j'avais  ordre  quoiqu'il  ar- 
rive, de  ne  faire  des  renseignements  que  vous  vou- 
driez bien  me  donner,  qu'un  usage  loyal  et  hono- 
rable. 

—  Vous  n'ignorez  sans  doute  pas,  seigneur  che- 
valier, que  je  suis  non-seulement  déterminé  à  main- 
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tenir les  droits  que  le  peuple  m'a  confiés,  mais  aussi 
à  repousser  jusqu'à  la  mort  toute  espèce  d'interven- 
tion étrangère. 

—  L'Autriche  ne  médite  pas  d'intervention  armôsô, 
observa  Henri  de  Brabant,  du  moins  tant  que  Ifs 
circonstances  resteront  ce  qi 'elles  sont.  , 

^—  Je  suis  charmé  de  l'assurance  que  vous  donnez^ 
dit  Zitzka.  Savez-vous  dans  quel  but  doivent  se^ 
rassembler  les  seigneurs?  '^   t 

—  Je  suis  sous  ce  rapport  danslapiu»  complète 
ignorance,  répondit  le  chevalier.  L'assepiblée  o\v 
vrira  ses  séances  le  soir  du  second  jour  d'août,  et 
ce  même  soir,  d'importantes  communications  seront, 
sans  doute  faites  par  les  chefs  qui  ont  provoqué, 
cette  réunion. 

—  Ce  môme  soir,  croyez-vous?  dit  le  chef  Tabô- 
rite,  d'Un  ton  pensif.  ,^.   . 

r~  Très-probablement,  répliqua  Henri.,  -"^''^i'- 
■ —  Alors,  j'y  serai  I  s'écria  Zitzka  en  frappant  un 
violent  coup  de  poing  sur  la  table. 

—  Gomme  ami  ou  comme  ennemi  ?  demanda  le 
chevalier. 

—  Votre  Excellence  ne  doit  pas  avoir  de  peine  à 
le  deviner,  dit  le  Taborite. 

—  Vous  voulez  dire  comme  ennemi.  Mais  Repen- 
sais qu'une  trêve  qui  aboutirait  à  la  paix  était  pos- 
sible entre  les  Taborites  et  l'aristocratie.  Quoiqu'il  en 
soit,  d'ailleurs,  s'il  vous  arrivait  malheur,  Zitzka, 
cela  m'affligerait  plus  que  je  ne  saurais  vous  dire, 
ajouta  Henri  de  Brabant  d'un  ton  d'évidente  sincé- 
rité. 

—  Vous  êtes  généreux  autant  que  brave,  dit  Zitzka 
et  je  suis  content  de  vous  avoir  rencontré.  Les 
quelques  heures  que  j'ai  passées  avec  vous  ont  sin- 
gulièrement modifié  mon  opinion  sur  1q  caractère 
de  votre  pays. 

Quoiqu'il  advienne,  que  l'Autriche  continue  ^ 
garder  la  neutralité,  ou  qu'elle  intervienne,  ce  qui 
pourrait  être  que  contre  le^  Taboriteis,  j'aurai  tou- 
jours la  plus  haute  estime  pour  Votre  Excellence. 


.\     V 


el 


LES  SECRETS   DE   LA  MAISON  BLANCHE 


I  W-  ■ . 


îii  p' 


•* 


i: 


Sî,nous  devenons  ennemis  nous  nous  ferons  gêné-, 
réttsement  la  guerre.  Et  maintenant,  continua  le 
guerrrier,  j'espère  que  vous  me  permettrez  de  vous 
o|^ir  un  léger  témoignage  de  mon  amitié,  et  aussi 
â#ma  reconnaissance  pour  le  service  que  vous  m'a- 
vez rendu  la  nuit  dernière.  Promettez-moi  de  por- 
ter cette  bague,  ajouta  Zitzka,  en  présentant  au  cher 
valier  un  joyau  de  prix. 

—  A  condition  que  vous  accepterez  celle-ci  en 
échange,  dit  Henri  de  Brabant,  en  ôtant  de  son  doigt 
une  bague  magnifique  qu'il  présenta  au  chef  Taborite. 

—  Puisque  vous  le  désirez,  j'aurais  tort  de  refu- 
ser, répliqua  Zitzka.  Puis  l'échange  faite,  il  ajouta 
d'un  ton  plus  sérieux  et  qui  semblait  renfermer 
quelque  signification  cachée  : 

—  Votre  Excellence  voyage  dans  un  pays  qui 
peut  passer  pour  étrange,  et  la  mission  dont  vous 
êtes  chargé  n'est  pas  sans  danger.  Je  prie  Dieu  de 
vous  protéger  ;  mais  nous  ignorons  ce  qui  nous  est 
réservé.  Si  do  ne  vous  vous  trouviez  en  péril  ou  à 
la  merci  des  ennemis,  peut-être  la  bague  que  vous 
Tenez  de  mettre  à  votre  doigt  posséde-t-elle  un  ta- 
lisman. Dans  tous  les  cas,  ne  désespérez  jamais 
avant  d'avoir  mis  sa  vertu  à  l'épreuve. 

—  Mais  de  quelle  manière  devrai-je  essayer  l'effet 
de  cette  bague  ?  demanda  le  chevalier,  convaincu 
que  ce  n'était  qu'une  simple  superstition  qui  dic- 
tait Zitzka  à  cette  recommandation. 

—  Les  vicissitudes  de  la  vie  peuvent  vous  plon- 
ger dans  un  donjon,  ou  vous  livrer  entre  les  mains 
3'hommes  altérés  de  votre  sang,  reprit  le  guerrier 
taborite  :  si  un  pareil  malheur  arrivait,  faites  bril- 
ler, comme  involontairement  cette  bague  aux  yeux 
■de  ceux  de  qui  dépendront  votre  vie  ou  votre  liberté. 
Me  suis-je  expliqué  compréhénsiblement. 

—  Parfaitement,  général,  répondit  Henri  de  Bra- 
l3an.t,et  je  vous  remercie  de  cette  nouvelle  preuve 
de  vos  bons  sentiments  à  mon  égard.  Je  vous  as- 
sure qu'il  m'en  coûte  d'être  ainsi  forcé  de  précipiter 
mon  départ,  ajouta-t-il  en  se  levant. 
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—  Nous  nous  reverrons  bientôt,  observa  Zitzka. 
Allons,  je  m'aperçois  que  vous  avez  hâte  de  nous 

Quitter  ;  je  vous  accompagnerez  jusqu'à  la  lisière 
u  bois  où  seront  votre  cheval  et  ceux  de  vos  pages. 
En  parlant  ainsi  le  chef  Taborite  souleva  la  drape- 
rie qui  fermait  le  pavillon,  et  tous  deux  sortirent. 
Satanaïs  était  nonchalamment  assise  à  l'ombre 
d'un  arbre  voisin,  tandis  que  Lionel  et  Conrad  cau- 
saient avec  Linda  et  Béatrice,  à  quelque  distance. 

Henri  de  Brabant  se  dirigea  vers  Satanaïs,  et  en 
approchant,  il  reconnut  qu'elle  était  plongée  dans 
une  profonde  rêverie.  Mais  en  apercevant  soudain 
le  chevalier,  elle  se  redressa,  et,  légère  comine  \m 
faon,  bondit  sur  ses  pieds. 

—  Pardonnez-moi,  Madame,  s'écria  'Henr.,  do 
vous  avoir  interrompue  au  milieu  de  vos  rélloxioiis  ; 
mais  je  viens  vous  dire  adieu,  et  vous  remercier  c^î 
l'hospitalité  que  j'ai  reçue  au  camp  des  Triborites. 

—  Votre  Excellence  est  donc  décidée  à  lious  çnit- 
ter?  dit  Satanaïs.    Puis,  après  un  instant  d'iiésit^j. 
tion,  elle  ajouta,  en  indiquant  Zitzka,  qui  donr  ait 
des  ordres  a  quelques-uns^e  ses  hommes  :  —  Le  ca 

Îjitaine  général  va  sans  doute  vous  conduire  jusque 
'endroit  de  la  route  où  vous  attendent  vos  che  :aux  ï 

—  Telle  est,  en  effet,  l'intention  que  m'a  témoi- 
gné  Zitzka,  répondit  le  chevalier. 

-  —  Moi  aussi,  je  vous  accompagnerai,  dit  Satauaîs. 
Et  plaçant  sur  sa  tête  sa  toque  ornée  d'une  plume 
qu'elle  tenait  à  la  main,  elle  se  dirigea  avec  Henri 
de  Brabant  du  côté  où  se  trouvait  Zitzka. 

—  Je  vais  vous  rejoindre  dans  une  min p*e,  dit  le 
chef  Taborite  ;  Votre  Eminence  voudiii  Lie n  wr- 
mettre  à  Satanaïs  d'être  son  guide;  j'ai  de?  instnic- 
tions  qui  ne  souflFrent  pas  de  délai. 

—  Nous  nous  dirigeons  tout  dûii.;emeril,  vers  la 
grande  route,  observa  Satanaïs. 

—  Vous  menez  nne  existeuce  bien  étrange  et  bien 
romantique.  Madame,  dit  le  chevalier  à  Satanaïs, 
en  marchant  à  côté  d'elle.  Vous  avez  pour  demeure 
les  forêts  au  feuillage  d'émeraude  ;    les  fleurs  dé- 
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corent  le  tapis  de  verdure  que  la  nature  étend  sous- 
vos  pieds,  et  les  oiseaux  vous  récréent  par  leur  déli- 
cieuse musique. 

—  Oui,  en  elTet,  étrange  et  romantique  est  moa 
existence,  murmura  Satanaïs.  Ma  vie  a  été  ainsi  de- 
puis mon  berceau,  et  elle  continuera  à  l'être  jus- 
qu'au tombeau. 

—  Mais  vous  êtes  heureuse  ?  demanda  Henriy 
avec  un  intérêt  qu'il  ne  parvenait  pas  à  dissimuler. 

—  Qui  est-ce  qui  est  entièrement  heureux  en  ce 
monde,  seigneur  chevalier  ?  observa  Satanaïs  eil 
jetant  sur  lui  un  regard  profond. 

—  J'aurais  désiré  emporter  la  persuasion  que 
vous  avez  le  honneur  que  vous  méritez,  dit  le  che- 
valier ;  mais,  ajouta-Ul,  si  j'avais  le  droit  de  vous 
adresser  des  paroles  autres  que  celles  qu'autorise 
une  connaissance  qui  date  seulement  de  quelque» 
heures... 

—  Oseriez-vous  donc  rechercher  l'amitié  d'un 
être  étrange,  mystérieux  et  incompréhensible  comme 
je  dois  l'être  à  vos  yeux  ?  dit  Satanaïs  d'une  voix 
tremblante  d'émotion. 

—  Oui,  donnez-moi  votre  amitié,  et  appelez-moi 
du  nom  d'ami.  C'est  une  faveur  que  je  saurai  appré- 
cier. Mais,  ajouta-t-il  en  changeant  de  ton,  quand 
aurons-nous  occasion  de  nous  rencontrer,  jamais  î 

—  Je  serai  à  Prague  le  1er  août,  répondit  Sata- 
naïs. 

Le  chevalier  eut  à  peine  le  temps  de  remarquer 
la  coïncidence  qu'ouraient  ces  paroles  avec  la  ré- 
ponse que  lui  avait  faite  GËtna  à  une  semblable 
question,  lorsqu'ils  furent  rejoii.cs  par  le  capitaine 
général. 

Henri  de  Brabant  tendit  la  main  à  Satanaïs,  qui 
se  détourna  aussitôt  après  ^ur  aller  retrouver  ses 
suivantes  ;  puis,  après  avoir  échangé  encore  quel- 
ques paroles  avec  Zitzka,  il  sauta  &  cneval,  et  lui  et 
ses  pages  s'éloignèrent  au  grand  trot. 
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UNE   CONVERSATION  INTÉRESSANTE. 


"Nos  lecteurs  savent  déjà  que  c'est  au  mois  de 
juillet  que  notre  histoire  a  commencé;  mais 
afin  de  bien  établir  l'ordre  chronologique  des  inci- 
dents que  nous  racontons,  il  est  nécessaire  d'obser- 
ver que  c'est  le  20  de  ce  même  mois  que  le  cheva- 
lier Henri  de  Brabant  et  ses  deux  pages  quittèrent 
le  camp  des  Taborites,  de  la  manière  que  nous 
avons  rapportée. 

Le  lendemain  soir,  le  21,  le  chevalier  entra  dans 
la  ville  de  Prague.  Il  se  rendit  directement  au 
Faucon-d'Or^  qui  était  le  meilleur  hôtel  de  la  ville, 
et  qui  était  situé  sur  la  grande  place. 

Le  maître  de  l'établissement,  dont  h\  nature  jo- 
viale charmait  ses  habitués,  était  un  homme  entre 
deux  âges,  avec  une  figure  rubiconde,  de  petits 
yeux  clignotants,  et  un  sourire  qui  se  jouait  perpé- 
tuellement sur  ses  lèvres!  Il  avait  pour  aides  dans 
la  tenue  de  sa  maison,  sa  femme,  une  véritable  gail- 
larde, et  une  très-jolie  fille. 

L'urbanité  que  Ton  était  toujours  certain  de  re- 
trouver au  Fceacon-d'Or^  avait  porté  très-loin  la  répu- 
tation de  cet  hôtel. 

On  se  hâta  de  mettre  à  la  disposition  du  chevalier 
et  de  ses  pages  une  suite  d'appartements  qui  avaient 
Tue  sur  des  jardins. 

'  Après  avoir  fait  honneur  au  souper  qu'on  leur 
avait  servi,  Henri  de  Brabant  se  fit  apporter  un  fla- 
con de  vin  du  Rhin,  et  invita  l'hôtelier  à  le  vider 
avec  lui. 
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Le  fait  est  que  notre  héros  désirait  obtenir  des  ren- 
seignements sur  certains  points  et  il  comptait,  pour 
cela,  sur  l'humeur  naturellement  bavardede  son  note. 

Après  avoir  échangé  quelques  observations  sans 
k^  et  avoir  rempli  les  verrss,  Henri  de  Bra- 

Jmt  dit  à  l'aubergiste  :  —  Les  environs  de  votre 
Ville  sont  beaucoup  plus  pittoresques  et  plus  agré- 
ables que  ceux  de  ta  capitale  de  l'Autriche. 

J'ai  remarqué  en  venant,  à  une  distance  d'environ 
trois  lieues  de  Prague,  une  maison  blanche,  situé» 
sur  une  éminence,  qu'entourent  des  bois  superbes^ 
dont  la  beauté  m'a  frappé. 

—  Ah  1  c'est  la  résidence  de  la  bonne  et  excellente 
baronne  Hameliu,  exclama  l'hôtelier  ;  et,  sans  at- 
tendre qu'on  le  questionnât  davantage,  il  se  hâta 
d'ajouter  :  —  Cette  noble  dame",  seigneur  chevalier, 
est  le  modèle  de  son  sexe,  et  toute  la  Bohême  de- 
vrait être  fière  d'elle.  Quoiqu'elle  ait  à  peine  qua- 
rante ans,  et  qu'elle  soit  une  très-belle  femme,  le» 
pauvres  et  les  malheureux  la  regardent  comme 
étant  leur  meilleure  protectrice.  Dieu  seul  pourrait 
vous  dire  combien  de  cœurs  brisés  elle  a  consolés^ 
combien  de  larmes  elle  a  séchées  et  combien  de  dou- 
leurs elle  a  calmées. 

r- Mais  ce  que  vous  me  dites  est  merveineuzl 
•*écria  Henri,  que  la  bonté  et  la  vertu  avaient  tou- 
jours le  don  d'émouvoir.  Je  serais  ûer  de  connaître 
une  telle  femme  et  de  déposer  à  ses  pieds  rexpre»> 
lion  de  mes  hommages. 

—  La  baronne  Hamelin,  reprit  l'aubergiste,  est 
restée  veuve  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Son 
mari  était  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  Bo- 
hême, et  il  lui  légua  tout  ce  qu'il  possédait. 

Aussitôt  que  la  période  de  son  deuil  fut  écoulée» 
file  fit  jeter  les  fondements  de  l'édifioe  que  Yotr^ 
Excellence  a  admiré,  et  qui  fut  achevé  envii^on 
deux  ans  après.  Mais  ne  croyez  pas  .^ue  l'intention 
de  la  baronne  Hamelin  ait  été  de  satisfaire  son  or- 
gueil et  sa  vanité  ;  elle  avait  en  vue  in  projet  bien 
plut  noble. 
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—  Elle  voulait  fonder  une  institution  philanthro- 
pique, peut-être  ? 

—  Justement,  répondit  maître  Tremplin.  En  vi- 
sitant les  malheureux,  la  baronne  avait  appris 
qu'au  nombre  des  plus  grandes  infort  les  doivent 
être  rangées  celles  des  veuves  et  des  jeunes  tilles* 
orphelines  ;  et  en  voyant  quelles  "ichesses  énormes 
son  mari  avait, laissées  à  sa  dispcsiiion.  elle  résolul 
de  sauver  un  certain  nombre  de  ccj  iniortunées  de 
la  triste  destinée  qui  les  attend  généralenent.  C'est 
ainsi  que  sa  maison  est  devenue  l'asile  d'un  nom- 
bre égal  de  veuves  et  de  jeunes  orphelines. 

—  Vous  pouvez  à  bon  droit  être  fier  de  la  baronne 
Hamelin  !  exclama  le  chevalier  avec  enthousiasme. 
Continuez,  mon  digne  ami,  et  diles-moi  tout  ce  que 
vous  savez  de  cette  excellente  dame. 

—  Il  y  a  douze  ans  que  la  baronne  prit  possession 
de  sa  nouvelle  demeure,  continua  l'aubergiste,  et 
cinquante  veuves  et  cinquante  orphelines  ont  trouvé 
un  refuge  sous  son  toit. 

Quand  l'une  meurt,  une  autre  prend  sa  place,  de» 
que  l'on  s'est  procuré  les  renseignements  nécessaires 
sur  le  caractère  et  la  moralité  de  la  famille  \  car 
vous  concevez  que  les  demandes  d'admission  sont 
extrêmement  nombreuses.  Mais  afin  que  sa  charité 
et  sa  bienveillance  soient  basées  sur  certains  prin- 
cipes fixes,  la  baronne  a  établi  diverses  règles  tou- 
chant l'âge  des  jeunes  personnes,  la  situation  dans 
laquelle  elles  se  trouvent,  etc. 

Ainsi,  je  crois  que  les  veuves  peuvent  être  admises 
de  vingt-cinq  à  quarante  ans,  et  les*  jeunes  ftllés  dt 
quinze  à  vingt. 

— 11  faudra  absolument  que  je  présente  mon  res- 

gict  et  le  tribut  de  mon  admiration  à  la  baronnt 
amelin,  fit  le  chevalier.  Une  femme  aussi  exem- 
plaire mérite  les  hommages  de  tous. 

—  Votre  Excellence  ne  dit  que  ce  qui  est  la  tô- 
rité,  dit  maître  Tremplin  *  mais  je  vous  avertis  que 
tous  ceux  qui  en  ont  le  désir  ne  sont  pas  admis  dan» 
la  maison. 
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-r-  Je  comprends  qu'ayant  chen  elle  une  aussi 
graiide  communauté  de  femmes,  Qlle  se  montre  dif- 
ncile  sur  ceux  qu'elle  admet  à  l'honneur  de  la  voir. 
N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  voulez  dire  î  demanda 
le  chevalier.  . 

—  Justeinent  ;  car  parmi  tant  de  femmes  il  y  en 
^a  qui  sont  douées  de  grandes  qualités  physiques  et 

morales,  et  la  précaution  la  plus  vigilante  lui  est 
ainsi  recommandée. 

—  Sans  doute  ;  mais  croyez-vous  donc  qu'elle  hé- 
site à  recevoir  celui  que  le  duc  d'Autriche  a  accré- 
dité comme  son  représentant  à  l'assemblée  des  sei- 
gneurs de  Bohême  ? 

—  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  s'empresse  d'accueil- 
lir Votre  Excellence,  répondit  Tremplin,  d'autant 
plus  qu'elle  est  ennemie  déclarée  de  Zitzka  et  de  sa 
norde  sauvage. 

—  Vous  parlez  bien  sévèrement  des  Taborites, 
dit  le  chevalier  ;  ne  seriez-vous  pas  prévenu  contre 
eux? 

—  C'est  possible,  répliqua  l'aubergiste,  comme  si 
cette  pensée  le  frappait  pour  la  première  fois.  Mais, 
ajouta-t-il,  je  n'en  ai  pas  fini  avec  tout  le  bien  qu'a 
fait  la  baror^ne  Hameiin.  N'avez-vous  pas  remar- 
qué un  vaste  bâtiment  qui  s'élève  à  un  quart  dé 
mille'  à  peu  près  de  la  maison  blanche  ? 

—  Oui,  je  me  rappelle  ;  je  me  suis  môme  arrêté 
pour  regarder  l'édifice  dont  vous  parlez.  Mais  quel 
rapport  a-t-il  avec  les  détails  que  vous  alliez  me 
donne,  concernant  la  baronne  ? 

—  Cp  vieux  bâtiment  n'est  autre  que  le  château 
d'Hamelin,  et  il  appartient  également  à  la  baronne. 
En  môme  temps  que  la  maison  blanche  s'ouvrait 
pour  servir  d'asile  aux  orphelines,  le  château  rece- 
vait autant  d'orphelins,  dont  on  se  charge  de  faire 
l'éducation. 

La  baronne  les  marie  plus  tard  avantageusement  ; 
et,  rentrés  dans  le  monde,  ils  travaillent  à  assurer 
la  prospérité  de  la  maison  qui  a  abrité  leur  e&fance 
et  &  laquelle  ils  vouent  leur  influence. 
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—  Mais  tant  de  bonté  et  de  bienveillance"  est  in- 
croyable !  s'écria  le  chevalier  ;  une  telle  |€^mme  est 
presque  une  divinité. 

—  Elle  parait  n'avoir  d'autre  préoccupatit  ft  qu# 
le  bonheur  d'autrui,  dit  l'aubergiste.  Son  él  )ge  est 
dans  toutes  les  bouches.  Il  y  avait  bien,  cependant, 
ajouta-t-il,  des  personnes  qui  secouaient  la  tôte^  en 
parlant  de  l'entreprise  de  la  baronne,  qui  assuraient 
que  ses  intentions   pouvaient   être   bonnes,   mais 

Qu'elles  n'aboutiraient  à  rien  qui  vaille.  MaiSj  en 
épit,  aussi  des  terribles  et  mystérieux  auspices 
sous  lesquels  l'établissement  s'ouvrit,  tout  a  réussi 
au-delà  môme  de  l'attente  de  la  baronne,  et  le  bon- 
heur de  faire  des  heureux  l'a  récompensée  de  ses 
peines. 

—  Vous  parlez  de  terribles  auspices,  dit  le  cheva- 
lier avec  étonnement. 

—  Ah  I  j'avais  oublié  de  dire  à  Votre  Excellence 
quelle  mystérieuse  tragédie  eut  lieu  au  tpmps  dont 
nous  parlons,  exclama  maître  Tremplin.  Puis,  après 
avoir  rempli  les  coupes,  il  continua  d'un  ton  plus 
sérieux  :  —  A  l'éçoque  où  la  baronne  faisait  cons- 
truire la  maison  Dlanche,  elle  employait  divers  ma- 
çons et  char{)entiers  à  réparer  le  château  d'Hamd- 
lin,  et  à  y  faire  divers  changements.  Parmi  ces  ou- 
vriers étaient  trois  frères  nommés  Schwartz  :  deux 
étaient  maçons,  le  troisième  était  charpentier.  Il 
paraît — car  l'histoire  est  encore  toute  fraîche  dans 
ma  mémoire, —  que  quand  les  réparations  furent 
terminées  au  château,  la  baronne  renvoya  tous  les 
ouvriers  en  leur  donnant  une  belle  récompense  ou- 
tre leurs  gages  ;  mais  se  rappelant  soudain  qu'il 
restait  encore  quelque  chose  a  faire  dans  la  cour, 
elle  retint  les  trois  frères  Schwartz. 

Ils  ne  se  firent  pas  prier  ;  et  comme  il  arrive  fré« 
quemment  en  pareil  cas,  il  se  trouva  qu'il  y  avait 
beaucoup  plus  de  besogne  qu'on  avait  cru  d'abord. 
Au  lieu  de  quelques  jours,  ils  restèrent  plusieurs 
semaines  après  leurs  camarades,  ce  qui  provoqua, 
sans  doute,  la  jalousie  de  quelques-uns  de  ces  der- 
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niers,  car  les  frères  Schwartz  disparurent  si  soudai- 
nement et  si  étrangement,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  furent  assassinés. 

La  baronne  qui  était  depuis  longtemps  déjà  ins- 
tallée dans  sa  nouvelle  demeure,  fut  très-alïligée  de 
cet  événement  ;  mais  elle  agit  avec  toute  l'énergie 
et  la  promptitude  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
d'elle  en  de  pareilles  circonstances.  Elle  promit  une 
bonne  récompense  à  ceux  qui  découvriraient  ce 
qu'étaient  devenus  les  frères  Schwartz,  et  elle  mit 
à  l'abri  du  besoin  les  familles  que  ces  malheureux 
laissaient  derrière  eux. 

—  Et  apprit-on  quel  avait  été  leur  destin  ?  de- 
manda Henri  de  Brabant. 

—  Jamais,  répondit  Tremplin.  Quelques-uns  de 
leurs  anciens  camarades  furent  arrêtés  ;  mais  les  plus 
rigoureuses  recherches  de  la  part  des  officiers  de  jus- 
tice ne  révélèrent  contre  eux  aucune  preuve  à  l'ap- 

Î^ui  de  l'accusation.  Ils  furent,  en  conséquence  mis  en 
iberté,  et  la  baronne  avec  sa  générosité  habituelle. 
les  indemnisa  largement  de  l'emprisonnement  auquel 
ils  avaient  été  soumis  durant  leur  prévention. 

—  Et,  cependant,  s'écria  le  chevalier,  on  devait 
être  généralement  persuadé  que  ces  hommes  avaient 
tué  les  trois  frères  par  jalousie. 

—  Je  me  souviens  qu'il  y  avait  alors  une  foule 
d'opinions  contradictoires^  dit  l'aubergiste.  Il  y  a 
encore  des  gens  qui  croient  à  la  culpabilité  des 
accusés  et  qui  ont  blAmé  la  baronne  de  sa  généro- 
sité ;  d'autres  ont  prétendu  que  les  frères  Schwartz 
ont  fort  bien  pu  n'avoir  point  été  assassinés,  et 
qu'ils  se  soient  enfui  après  avoir  trouvé  un  trésor 
ou  avoir  commis  quelç[ue  autre  vol. 

Je  me  souviens  aussi  que  le  bruit  courut  que  les 
trois  frères  avaient  été  rencontrés  et  reconnus,  con- 
duits par  des  cavaliers  masqués,  la  nuit  même  qui 
suivit  leur  mystérieuse  disparition,  et  à  plusieurs 
lieues  de  Prague  ;  d'autres  personnes  déclarèrent 
encore  qu'on  les  avait  vus  une  seconde  fois,  dans 
le  voisinage  du  château  de  Rotenberg. 
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—  Le  château  de  Rotenberg  1  exclama  le  cheva- 
lier. 

—  Silence  !  Ne  parlez  pas  si  haut,  je  vous  en  sup- 
plie !  dit  maître  Tremplin  d'un  ton  d'anxiété. 

—  Pourquoi  craignez-vous  qu'on  m'entende  pro- 
noncer le  nom  de  Rotenberg  ?  demanda  le  cheva- 
lier Henri  de  Brabant. 

—  Simplement  parce  que  le  baron  de  Rotenberg 
est  en  ce  moment  sous  mon  toit,  répondit  Tremplin; 
il  occupe  l'appartement  au-dessus  de  celui-ci. 

—  Ah  I  alors  je  pourrai  lui  faire  remettre  une 
lettre  dont  je  suis  porteur  et  qui  lui  est  adressée, 
observa  Henri.  Vous  me  parliez  tout  à  l'heure  des 
bruits  que  l'on  avait  fait*fcourir  au  sujet  de  la  mys- 
térieuse disparition  des  frères  Schwartz,  est-il  admis 
comme  vrai  qu'on  les  avait  vus  gardés  par  des 
cavaliers  masqués  ? 

—  On  ne  fit  pas  beaucoup  attention  à  ces  rumeurs, 
répondit  Tremplin,  d'autant  qu'il  était  difficile  de 
remonter  à  leur  origine.   Pour  ma  part  je-  ne  savais 

?[ue   penser;  mais  douze  ans  se  sont  écoulés  depuis 
ors,  et... 

—  Et  naturellement  vos  impressions  sont  moins 
fraîches  et  moins  vives,  dit  le  chevalier.  Rien  n'a 
jamais  pu  faire  deviner  quel  pouvait  avoir  été  le 
sort  de  ces  trois  hommes  ? 

—  Rien,  jamais,  répondit  Tremplin. 

—  Cela  était,  en  effet,  bien  mystérieux,  fit  remar- 
quer notre  héros. 

— Maintenant,  mon  digne  hôte,  ajouta-t-il,  permet- 
tez-moi de  vous  adresser  quelques  questions  sur  un 
autre  sujet.  Que  pensent  les  habitants  de  Prague  au 
sujet  de  la  position  de  la  capitale  et  de  leur  patrie  ? 

—  Parlons  d'abord  de  la  capitale,  répondit  Trem 
plin.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  Zitzka   et  ses  Ta- 
Lorites  ont  campé  sous  les  murs  de  la  ville,  et  nous 
ont  fait  la  loi. 

Mais  ayant  appris  que  les  provinces  du  sud  se  ré- 
voltaient, Zitzka  a  marché  dans  cçtte  direction  avec 
ses  troupes.  On  assure  que  non-seulement  il  a  réta- 
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bli  Tordre,  mais  que  le  nombre  de  ses  partisans  s*est 
grandement  accru.  Dès  qu'il  eût  quitté  le  voisi- 
nage de  Prague,  les  plus  puissants  seigneurs  du 
pays  y  sont  rentré^  ;  et  ayant  réuni  des  troupes  en 
assez  çrand  nombre  pour  se  défendre,  ils  ont  résolu 
de  tenir  un  conseil  auquel  ils  ont  convié  différents 
Etats  voisins. 

Chose  étrange,  Zitzka  n'a  rien  fait  pour  s'opposer 
à  cette  réunion,  quoiqu'elle  soit  dirigée  contre  lui  et 
son  autorité  ;  et  tandis  que  certains  considèrent  sa 
conduite  comme  une  preuve  de  faiblesse,  d'autres 
tremblent  qu'il  ne  tombe  sur  la  ville  avec  la  soudai- 
neté d'un  coup  de  tonnerre. 

—  Et  quelle  est  votre  opinion,  à  vous,  monsieur 
Tremplin  ?  demanda  Henri  de  Brabant. 

-^  Je  suis  de  l'avis  de  ces  derniers,  répondit  l'hô- 
telier, parce  que  je  sais  que  jes^n  de  Zitzka  n'est 
point  un  lâche.  H  a  un  motif  pour  tout  ce  qu'il  fait, 
et  son  inactivité  est  certainement  méditée.  En  un 
mot,  seigneur  chevalier,  aiouta  Tremplin  en  bais- 
sant la  voix,  je  crains  que  Zitzka  ne  laisse  les  sei- 
gneurs s'assembler  qu'atin  de  les  prendre  tous  d'un 
coup  de  filet. 

—  Ah!  ce  n'est  pas  improbable  1  exclama  Henri 
de  Brabant,  qui  avait  à  l'esprit  la  conversation 
qu'il  avait  eue  la  veille  avec  le  chef  taborite. 

—  La  ville  de  Prague,  continua  l'aubergiste,  est 
assez  tranquille  en  ce  moment  ;  la  présence  des  sei- 
épaeurs  et  de  leurs  partisans  suffit  pour  maintenir 
l'ordre  ;  mais  les  affaires  et  le  commerce  sont  dans 
un  triste  état.  Nous  attendons  avec  anxiété  le  çrand 
.jour,  le  2  août,  date  de  la  réunion  du  conseil,  et 
qui  décidera  de  la  destinée  du  pays.  ^ 

—  Et  dans  les  provinces,...  quel  est  l'état  de  Po- 
pinion  ?  demanda  le  chevalier. 

—  Le  parti  des  seigneurs  est  plus  puissant  là 
jjtt'ailleurs,  répondit  Tremplin.  Ohl  mon  Dieu,  ex- 
clama l'auberffiste  avec  une  explosion  soudaine  dé 
sentiment,  si  la  guerre  civile  allait  éclater,  q:qLel 
épouvahtable  malheur  1 
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Vous  avez  raison,  dit  le  chevalier,  et  l'on  doit 
faire  pour  l'empêcher.  Mais,  dites-moi,   savez- 

iis  ce  qu'est  dévenu  l'enfant  unique  du 

,  la  prmcesse  Elisabeth? 


roi  Wen- 


tout 
vous 
zel, 

—  Hélas  !  la  malheureuse  princesse  a  été  con- 
trainte de  se  cacher  dans  quelque  retraite  ignorée, 
répondit  l'hôtelier;  et  même  ses  meilleurs  amis,  et 
ses  serviteurs  les  plus  dévoués  ignorent  le  lieji  de 
Sç^  résidence.  . 

—  Mais  à  qui  a-t-elle  été  confiée  ?  demanda  Henri 
de  Brabant,  curieux  de  savoir,  s'il  était  possible,  si 
l'on  était  au  courant  des  relations  que  M.  Cyprien 
prétendait  avoir  existé  entre  lui  et  l'ancien  monarque. 

—  Tout  ce  qui  concerne  la  pauvre  princesse  est 
entouré  de  mystère,  répondit  l'hôtelier.  A  l'époque 
où  mourut  son  père,  la  plus  grande  agitation  ré- 
gnait à  Prague,  et  c'est  à  peine  si  l'on  s'est  aperçu 
de  sa  disparition. 

—  Est-il  vrai  que  Jean  Zitzka  a  été  poussé  par 
certaines  injures  personnelles  à  lever  l'étendard  de 
la  révolte  ?  demanda  le  chevalier. 

—  On  a  prétendu  qu'il  y  avait  quelque  chose! 
comme  cela,  répliqua  maître  Tremplin,  mais  je  ne 
saurais  préciser  aucun  détail.  Je  crois  cepen- 
dant qu'une  sœur  ou  une  cousine  qu'il  avait  fut  vic- 
time d'un  outrage et  que  c'est  de  là  qu'est  i^é 

son  antagonisme  contre  ceux  qui  étaient  autrefois  ses 
amis.  Il  faut  aussi  que  je  vous  dise,  continua  l'au- 
bergiste, que  Zitzka  a  toujours  été  regardé  comme 
un  personnage  étrange,  mystérieux,  même  du  temps 
où  il  était  chambellan  du  roi  Wenzel.  Bien  certai- 
nement il  a  dû  éprouver  dans  sa  jeunesse  d.és  cha- 
grins et  des  déceptions  qui  sont  cause  de  sa  misàn- 
thropiç.  Il  est  brave  jusqu'à  la  témérité,  il  était  jadis 
célèbre  par  sa  générosité  et  son  bon  cœur. 

—  Ainsi,  d'après  vous,  ^itzk,a  ne  s'est  jamais  mà^ 
rié  ?  dit  le  thevalier. 

—  C'est  du  Tuoins  l'opinion  générale,  répondit 
Tremplin. 
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—  Mais  il  a  des  parents,  des  sœurs,  des  nièces, 
observa  Henri  de  Brabant. 

—  Je  suis  porté  à  croire  qu'on  n'a  k  ce  sujet  que 
des  présomptions,  répondit  l'hôtelier.  La  vérité  est 
qu'on  ne  sait  rien  ou  presque  rien  de  l'histoire  pri- 
vée de  Zitzka. 

—  Avez-vous  jamais  entendu  dire,  demanda  le 
chevalier,  qu'il  y  a  dans  le  camp  des  Taborites  une 
très-belle  femme  dont  le  nom  et  l'origine  sont  sin- 
gulièrement mystérieux,  et  qui  exerce  sur  eux  une 
très-grande  influence  ? 

—  Votre  Excellence  fait  allusion  à  l'être  étrange 
-tft  incompréhensible  qu'on  appelle  '  Satanaïs,  dit 
"Tremplin,  dont  la  figure  prit  tout  à  coup  une  expres- 
sion sérieuse.  Personne  ne  sait  qui  elle  est,  d'où 
elle  vient,  ni  comment  ont  commencé  ses  relations 
avec  les  Taborites.  Personne  ne  pourrait  dire  si  elle 
est  de  chair  et  d'os  comme  nous,  ou  si  elle  ne  cache 
pas  plutôt  un  démon  sous  le  corjps  d'une  femme.  Je 
ne  l'ai  jamais  vue  et  j'espère,  bien  ne  jamais  la  ren- 
contrer, continua  Tremplin  en  faisant  le  signe  de 
la  croix^  car  on  assure  que  ses  yeux  brûlent  comme 
des  charbons  ardents.  Et  puis,  son  nom,  seigneur 
chevalier,  ce  nom  terrible,  ajouta-t-il  en  frisson- 
nant ;  né  vous  semble-t-il  pas  qu'elle  mérite  bien 
d'être  la  ÛUe  de  Satan  ? 

—  Avez-vous  jamais  ouï  dire  qu'elle  ait  quel- 
qu'une de  ses  parents  avec  elle,  une  sœur,  par 
ezempie?  < 

—  Non,  jamais,  répondit  Tremplin  d'un  ton  solen- 
nel. C'est  bien  assez  d'un  démon  comme  elle  pour 
bouleverser  toute  la  chrétienté.  Non,  seigneur  che- 
valier, Satanaïs  n'a  point  de  sœur,  autrement  je  l'au- 
rais appris  de  l'un  ou  l'autre  des  nombreux  voya- 
geurs qui  descendent  au  Faucon-d'Or, 

—  Acceptez  tous  mes  remercîments,  mon  cher 
hôte,  pour  le  plaisir  que  m'a  procuré  votre  cenver- 
$ation,  dit  le  cHevalier.  Je  ne  vous  retiendrai  pas 
plus  longtemps,  car  je  me  suis  aperçu  que  votre 
maison  est  considéraDle,  et  qu'elle  doit  réclamer 
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^  toute    votre  attention.    Pourtant   je  vous  prierai 
•d'aller  porter  cette  lettre  au  baron  de  Rotenberg^, 
ajouta  le  chevalier,  en  tirant  de  sa  poche  la  missive^: 
<[ue  lui  avait  confiée  le  jeune  Rodolphe. 

Tremplin  la  prit,  s'inclina,  et  sortit  pour  aller 
s'acquitter  de  sa  commission. 
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Tandis  que  la  conversation  que  nous  venons  de 
rapporter  avait  lieu  entre  le  chevalier  Henri  da 
IJranant  et  le  maître  du  Faucon-d'Or^  un  dialogue 
d'une  nature  pour  le  moins  aussi  intéressante  s'en- 
gageait dans  un  appartement  de  l'étage  supérieur. 

D'un  côté  d'une  table  était  assis  un  homme  de 
haute  taille,  au  teint  bruni,  à  l'air  hautain  et  dédain 
gneux.  Il  approchait  de  la  cinquantaine,  mais  c'est 
à  peine  si  l'on  remarquait  un  cheveu  gris  sur  sa 
tête  abondamment  pourvue  ;  des  sourcils  épais  et 
d'énormes  moustaches  ajoutaient  encore  à  son  as- 
pect farouche.  11  était  richement  vêtu  ;  son  pourr 
point  était  magnifiquement  brodé  et  orné  de  pierres 
précieuses.  La  poignée  de  sa  dague  et  de  son  épée 
était  enrichiç  de  diamants,  ainsi  que  la  broche  à 
laquelle  était  attachée  la  plume  rouge  de  sa  toque. 

Ce  personnage  n'était  autre  que  le  baron  de  Ilo- 
tenberg,  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  de  Bo- 
hême. 

De  l'autre  côté,  en  face  de  lui,  était  assis  M.  Gy- 
prieu.  Le  capuchon  de  sa  redingote,  faite  en  forme 
de  robe,  était  rejeté  en  arrière,  et  laissait  voir  sa  fi- 
gure, qui  était  pâle,  creuse,  et  portait  les  traces  de 
grandes  fatigues  physiques.  Il  avait  sur  le  front  un© 
large  contusion  qui,  évidemment,  était  d'une  data 
récente.  .      x 

Un  flacon  de  vin  et  deux  coupes  étaient  sur  la 
table,  et  dès  qu^e  le  domestique  qui  les  avait  appor- 
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tés  se  fut, retiré,  Cyprien  remplit  son  gobelet  et  le 
vida  de  l'air  d'un  nomme  qui  n*en  pouvait  plus  de 
soif  et  d'épuisement. 

—  Vous  avez  voyagé  vite  ?  dit  le  baron. 

—  Il  Y  a,  quatre  jours  j'étais  à  la  grotte,  qui  est 
■d'au  moins  six  lieues  plus  éloignée  de  Pragut  que 
le  château  de  Votre  Excellence,  répondit  M.  Cy- 
prien. J'attendais  là  une  communication  du  duc 
d'Autriche  en  réponse  à  la  proposition  que  je  lui 
avais  fait  parvenir. 

—  Et  vous  l'avez  reçue  ?  demanda  le  baron  avec 
une  certaine  impa  tience  :  autrement,  vous  ne  se- 
riez pas  à  Prague  en  ce  moment. 

—  Laissez-moi  respirer,  monseigiaeur,  et  vous 
saurez  tout,  dit  Cyprien.  Rappelez-vous  que  je 
tombe  de  fatigue,  et  que  je  serais  plutôt  disposé  à 
aller  me  coucher  qu'à  passer  encore  une  heure  ou 
plus  à  causer. 

—  Vous  ne  me  ferez  pas  croire  que  vous  avez  ac- 
compli un  si  long  voyage  à  pied,  et  en  quatre  jours? 
s'écria  le  baron  :  c'est  impossible  I  ,    . 

—  J'ai  pu,  pour  quelques  instants,  me  procurer 
un  cheval,  répondit  M.  Cyprien,  mais  presque  toute 
la  route.  Je  l'ai  faite  à  pied.  Ne  '  soyez  donc  pas 
étonné  de  me  voir  à  bout  de  forces. 

—  Il  parait  aussi  que  vous  avez  éprouvé  quelque 
accident,  dit  le  baron,  qui  remarqua  la  contusion 
qu'il  avait  à  la  tête. 

—  Par  tous  les  diables  I  je'  me  vengerai  de  cejtfly 
s'écria  Cyprien  d'un  ton  qui  exprimait  toute  la  haine 
et  la  rancune  qu'il  nourrissait  intérieurement.  Au 
surplus,  ajouta-t-il  en  redevenant  calme,  c'est  une 
affaire  qui  ne  regarde  que  moi,  et  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  celle  qui  nous  occupe.  J'ai  doiic  à  vo^s 
apprendre  que  le  18  de  ce  mois,  un  jeune  p^ge  est 
venu  me  trouvera  la  grotte,  et  m'annoncer  que  son 
maître,  un  certain  Henri  do  érabant,  envoyé  du 
duc  d'Autriche,  était  arrivé  en  Bohême,  et  qu*il 
avait  llntention  de  passer  la  nuit  aucnàteaiiâo 
Rotenberg.  -^^  t. 
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—  Ah  I  j'espère  alors  que  mon  fils  l'a  accueilli 
convenablement,  exclama  le  baron.  Continuez. 

—  J'ai  envoyé  le  page  avec  un  message  où  je  don- 
nais rendez-vous  à  3on  maître,  pour  le  lendemain, 
et  à  un  certain  lieu  que  je  lui  désignais.  Nous  nous 
sommes  effectivement  rencontrés,  et  je  lui  ai  déve- 
loppé  tous  les  plans  que  Votre  Excellence  connaît, 

—  Oui,  oui  :  vous  n'avez  pas  besoin  d'y  revenir^ 
dit  le  baron.  Gomment  cet  envoyé  autrichien  a-t-il 
accueilli  vos  propositions  ? 

—  Admirablement,  répondit  Gyprien.  Mais  il  a 
insisté  pour  être  présenté  à  la  princesse  Elizabeth, 
dès  son  arrivée  à  Prague,  afin  de  s'assurer  que  c'est 
volontairement  et  de  son  plein  gré  qu'elle  accorde 
sa  main  au  duc  d'Autriche. 

—  Très-bien  ;  y  a-t-il  à  craindre  un  refus  de  la 
part  de  la  princesse  ?  demanda  le  baron. 

—  Aucunemeui,  répondit  vivement  Gyprien  :  elle 
suivra  mes  instructions  à  la  lettre 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  observa  le  baron  ;  et 
étranges  et  mystérieux  furent  les  regards  qu'ils 
échangèrent  par-dessus  la  table.  Ainsi  donc,  conti- 
nua le  baron,  jusque-là  tout  parait  marcher  admi- 
rablement ;  le  duc  d'Autriche  épousera  la  princesse 
Elisabeth  et  deviendra  roi  de  Bohême,  et  alors 
vous  et  moi  nous  serons  sûrs  de  notre  jeu.  Mais  si 
docile  et  si  obéissante  que  soit  la  princesse,  ne  de- 
mandra-t-elle  pas  qu'^n  lui  fasse  le  portrait  de  son 
futur  époux  ?  Dans  ce  cas,  elle  ne  prendra  pas  sur 
elle  d'interroger  Henri  de  Brabant  et  lui  ne  s'of- 
frira pas  à  donner  de  telles  explications;  et  comme 
ni  vous  ni  moi,  n'avons  ja,mais  vu  le  duc  d'Autriche  t 

—  Tranquilisez-vous  de  ce  côté,  monseigneur,, 
dit  Gyprien  ;  et  il  vida  encore  une  autre  coupe  de 
vin. 

—  Encore  une  fois,  je  le  répète^  tout  marche  à 
souKait,  dit  le  baron  ;  cependant  il  y  a  un  air  do 
contrainte,  de  malaise  et  d'ennui  sur  votre  visage^ 
que  je  ne  puis  vous  expliquer.  Au  nom  du  ciel^ 
qu'est-ce  qui  vous  tourmente  ? 
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—  Il  y  a  bien  des  choses  qui  ne  me  satisfont  pas, 
répondit  Cyprien.  D'abord,  quoique  nos  projet» 
semblent  réussir,  comme  vous  le  dites,  je  suis  loin 
d'être  content  de  cetlienri  de  Brabant.  En  un  mot, 
je  me  défie  de  lui,  et  je  tremble  qu'il  ne  soit  un 
fourbe. 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  sérieux,  en  effet^  ex- 
clama le  baron.  Mais  quelles  raisons  avez-vous  de 
concevoir  ces  soupçons  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  répliqua  brusquement 
Cyprien,  Mon  entretien  avec  lui  a  eu  lieu  à  la 
chapelle  à  l'entre-croisement  des  routes,  à  trois 
lieues  du  château  de  votre  Excellence. 

—  Je  connais  parfaitement  l'endroit  observa  le 
baron.  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  ne  soyez 
pas  venus  ensemble  à  Prague  puisque  votre  desti- 
nation était  la  même  ? 

—  Ah  I  c'est  là  justement  ce  que  je  voulais'  vous 
dire.  J'avais  un  certain  motif  pour  aller  dans  le 
voisinage  du  camp  des  Taborites  ;  je  me  suis  donc 
séparé  du  chevalier  sous  prétexte  qu'il  était  dange- 
reux pour  moi  de  m'approcher  des  lignes  de  Zitzka. 
A  minuit,  j'étais  dans  une  caverne,  non  loin  des 
tentes  des  Taborites.  Je  ne  vous  expliquerai  pas 
comment  j'avais  échappé  à  la  surveillance  des  sen- 
tinelles, ni  pour  quel  motif  je  m'étais  aventuré  là. 
Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  dans  la  caverne 
où  j'étais  ainsi  rentré,  j'ai  va  le  chevalier  Henri  de 
Brabant.  Oui,  je  l'ai  vu  caché  au  milieu  des  rochers, 
et  je  l'ai  reconnu  immédiatement,  quoiqu'il  ne 
m'ait  pas  aperçu. 

—  Ainsi,  cet  tnvoyé  autrichien  était  dans  le  camp 
du  général  Zitzka  !  s'écria  le  baron,  profondément 
surpris. 

—  Oui,  ou  plutôt  il  était  dans  son  voisinage  ;  dans 
tous  les  cas,  il  était  dans  ses  lignes  d'où  nous  avons 
le  droit  de  conclure  qu'il  était  l'hôte  de  Zitzka. 
Mais  comment,  encore  une  fois,  se  trouvait-il  dans 
la  caverne,  et  pourquoi  se  tenait-il  caché?  Il  faut 
que  vous  sachiez,  continua  Cyprien  en  baissant  la 
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Toix,  que  tout  avait  été  arrangé  pour  li^  rer  une 
Bouvelle  victime  à  la  statue  de  bronze. 

—  Et  cette  victime,  qui  était-elle  ?  demanda  le 
baron,  en  se  penchant  en  avant,  et  avec  un  air  de 
vif  etjprofond  intérêt. 

—  (T'était  une  femme,  ou  plutôt  une  jeune  fille, 
<îar  elle  n'a  pas  vingt  ans.  Mais  vous  n'avez  pas  à 
chercher  qui  elle  est  ou  ce  qu'elle  est.  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  qu'il  convenait  à  mes  projets  de  lui 
faire  subir  le  baiser  de  la  Vierge,  ajouta-t-il  d'une 
voix  sombre.  Mais  au  moment  où  je  l'emportais  au 
milieu  des  ténèbres,  quelqu'un  me  l'a  arrachée  vio- 
lemment des  bras,  et  en  luttant,  j'ai  été  renversé 
d'un  coup  dont  je  porte  encore  la  marque.  Après 
être  resté  quelque  temps  étendu  sans  mouvement, 
j'ai  repris  connaissance  ;  et,  craignant  d'être  pris 
par  les  Taborites,  je  me  suis  traîné  hors  de  la  ca- 
verne. C'est  alors  que  j'appris  qu'on  avait  vu  le  che- 
valier emporter  celle  que  nous  avions  condamnée^ 
•et  c'est  lui  sans  aucun  doute,  qui  m'a  frappé  si 
ignominieusement.  • 

—  Mais  il  ignorait  que  son  antagoniste,  c'était 
vous  ?  dit  le  baron  de  Rotenberg. 

—  C'est  peu  croyable,  répondit  Cyprien.  Toutes 
les  circonstances,  d'ailleurs,  se  réunissent  pour 
l'accuser  :  sa  présence  dans  la  caverne,  la  prompti- 
tude, l'énergie  avec  lesquelles  il  s'est  précipité  au 
secours  de  la  victime  désignée. 

Le  baron  se  disposait  à  faire  de  nouvelles  obser- 
vations, lorsqu'il  en  fut  empêché  par  l'entrée  de 
l'hôtelier. 

—  Quelles  nouvelles,  maître  Tremplin  ?  demanda- 
t-il  avec  impatience. 

—  Son  Excellence  Henri  do  Brabant,  envoyé 
ûe  Son  Altesse  le  duc  d'Autriche,  est  arrivée  ce 
fioir  au  Faucon-d'Or^  répondit  l'aubergiste  ;  il  m'a 
chargé  de  vous  remettre  cette  lettre,  dont  il  était 
porteur. 

Tremplin  se  retira  dès  qu'il  se  fut  acquitté  de  sa 
mission.  Le  baron  regarda  la  suscription  de  la  lettre, 
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reconnut  l'écriture  de  son  fils,  et  se  hâta  de  briser 
le  cachet. 

Après  avoir  parcouru  le  contenu  de  la  lettre,  il 
la  passa  à  Gyprien,  qui  lut  ce  qui  suit  : 

«Bien  cher  et  bien  honoré  père, 

«Le  porteur  de  cette  lettre,  le  chevalier  Henri  de 
Brabant,  a  honoré  votre  château  de  sa  présence,  en 
se  rendant  à  Prague.  Je  l'ai  suffisamment  vu  pour 
être  bien  certain  qu'il  est  un  très  digne  chevalier  et 
un  très  agréable  gentilhomme,  et  que,  assurément, 
il  est  fait  pour  honorer  le  Conseil  à  Prague,  en  sup- 
posant qu'il  doive  y  prendre  part,  comme  je  lepense* 
Les  nouvelles  agréables  vont  vite,  et  j'ai  toute  rai- 
son de  croire  que  Henri  de  Brabant  est  tel  que  je 
vous  le  représente;  veuillez,  mon  honoré  père, l'ac- 
cueillir en  conséquence.»  4  " 


Votre  fils  soumis. 


«  Rodolphe.  )h 


—  Cotte  lettre  dit  ber.ucoup  de  bien  de  l'Autri» 
chien,  observa  Cvprien  en  rendant  la  missive  au 
baron  ;  et  votre  fils  s'exprime  avec  un  enthousias- 
me et  une  autorité... 

—  Assez!  cria  le  baron.  Croyez-vous  que  dai^ 
des  temps  .'uissi  irouliés  que  ceux  où  nous  vivons, 
il  n'y  .lit  pas  (i(*s  précautions  à  jU'fmdre  au  sujet  d& 
sa  correspondance  ?  11  y  a  entre  Rodolphe  et  moi, 
une  certain(î  entente  sons  ce  rapport  ;  et  nous  allons 
voir  tout  à  riuMire  si  la  signification  vraie  de  sa 
lettre  est  ce  qu'elle  paraît  être. 

En  parlant  ainsi,  le  baron  étendit  la  lettre 
sur  la  table  en  plac^ant  Je  côté  écrit  ai  dessous; 
puis,  de  son  doigt,  il  mouilla  le  papier  avec  du  vin 
Qu'il  nrit  dans  sa  coune.  Gela  fait,  il  reprit  la  lettre 


et^la  relut  vivement,  tandis  que  Gyprien  suivait  se» 
mouvements  avec  une  curiosité  mêlée  d' 
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—  Ah  !  voilà  qui  est  différent  1  s'écria-t-il.  Lisez-la 
maintenant. 

Gyprien  prit  la  lettre,  la  parcourut  à  la  hâte  et  trou- 
va qu'en  effet,  elle  avait  éprouvé  une  grande  alté- 
ration. 

Voici  ce  qu'elle  contenait  : 

"  Bien  cher  et  bien  honoré  père, 

"  Le  porteur  de  cette  lettre,  le  chevalier  Henri  de 
Brabant,  a  déshonoré  votre  château  de  sa  présence, 
■en  se  rendant  à  Prague.  Je  l'ai  suffisamment  vu 
pour  être  bien  certain  qu'il  est  un  très-mdigne  che-» 
valier,  et  un  très-rfesagréable  gentilhomme,  et  (jue 
assurément,  il  est  fait  pour  déshonorer  le  Conseil  à 
Prague,  en  supposant  qu'il  doive  y  prendre  part^ 
comme  je  le  pense.  Les  nouvelles  désagréables  vont 
vite,  et  j'ai  toute  raison  de  croire  que  Henri  de 
Brabant  est  tel  que  je  vous  le  représente  ;  veuillez, 
honoré  père,  l'accueillir  en  conséquence. 


mon 


"  Votre  ûls  soumis, 


"  Rodolphe." 


—  A  présent,  nous  avons  de  bonnes  raisons  de 
nous  défier  de  ce  rusé  d'Autrichien  I  s'écria  Gy- 
prien. Il  est  évident  que  M.  Rodolphe  a  des 
motifs  pour  nous  mettre  ainsi  en  garde.  Mais 
il  nous  est  impossible,  pour  le  moment,  de 
voir  quel  est  son  but.  Dans  tous  les  cas,  vous  con- 
viendrez avec  moi  que,  tout  en  nous  montrant  vis- 
ii-vis  de  lui  polis  et  courtois,  nous  devons  le  surveil- 
ler de  prés. 

—  C'est  en  effet,  le  mieux  que  nous  ayons  à  faire, 
répondit  le  baron.  Quand  avez-vous  intention  de 
présenter  le  chevalier  à  la  princesse  ? 

—  Demain  matin,  répondit  Cj^prien  en  se  levant 
et  en  boutonnant  son  ample  redingote. 

—  Où  comptez-vous  passer  la  nuit  T  demanda  le 
baron  de  Rotenberg.  Ne  feriez-vous  pas  bien  de 
vous  reposer  ici  jusqu'à  demain  ? 
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—  Non,  monseigneur;  il  est  absolument  néces- 
saire que  je  me  rende  sans  délai  au  château  d'Ha- 
melin. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  Cyprien  salua 
le  baron  et  partit. 
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COMMENT  NOTRE  HEROS  CONSENT  A  FAIRE  UN 

VOYAGE  QUI   n'était  GUE'  E 

DE  SON  GOUT 


Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  sans  nuages.  Il  était 
vers  neuf  heures  du  matin  ;  les  deux  pages  de  Henri 
de  Brabant  avaient  obtenu  de  leur  maître  la  per- 
mission d'aller  visiter  la  ville,  les  rues  et  les  monu- 
ments, et  ce  dernier  était  occupé  à  terminer  certai- 
nes dépêches  qu'il  avait  commencées  la  veille,  après 
le  départ  de  maître  Tremplin. 

Soudain,  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit,  et  M. 
Gyprien  apparut  sur  le  seuil.  Il  était  absolument 
tel  que  le  jour  où  le   chevalier   l'avait  rencontré 

Eres  de  la  petite  chapelle  :  sa  large  redingote  tom- 
ant  jusqu'aux  pieds  l'enveloppait  comme  d'habi- 
tude, dissimulant  ainsi  ses  formes  presque  athléti- 
ques, et  son  capuchon  lui  cachait  toute  la  partie  su- 
périeure du  visage. 

En  rentrant,  il  jeta  sur  notre  héros  un  regard 
scrutateur,  afin  de  s'assurer  si  le  chevalier  soup- 
çonnait qui  était  l'antagoniste  contre  lequel  il  avait 
lutté  dans  la  caverne,  au  milieu  de  l'obscurité* 
mais  en  voyant  l'air  de  franchise  avec  laquelle  il 
était  accueilli,  il  se  tranquillisa  complètement  de  ce 
côté. 

—  Votre  Excellence  a-t-elle  bien  réfléchi  à  tout 
ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  dans  une  occasion  ré- 
cente? demanda  M.  Cypeien.  après  avoir  échangé 
quelques  compliments. 

—  Je  me  trompe  fort,  ou  nous  sommes  d'accord 
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sur  tous  les  points,  dit  Henri  de  Brabant.  Il  ne 
VOUS  reste  plus  qu'à  rétnplir  une  certaine  condi- 
tion. 

—  Je  suis  venu  pour  cela,  répondit  Gyprien.  La 
princesse  est  déjà  informée  de  la  conversation  que 
nous  avons  eue  ensemble,  et  elle  a  consenti  à  re- 
cevoir Votre  Excellence  aujourd'hui  même.  Je  suis 
prêt,  si  vous  le  voulez,  à  vous  conduire  en  sa  pré- 
sence. 

—  Je  présume,  d'après  votre  observation,  qne  Son 
Altesse  Royale  ne  doit  pas  être  à  une  bien  grande 
distance?  dit  le  chevalier  eh  serrant  ses  papiers 
dans  un  bureau  dont  il  garda  la  clef. 

—  Suivez-moi,  répliqua  Gyprien  sans  répondre 
autrement. 

Ils  quittèrent  l'hôtel  du  Faucon  lVOv^  et  se  dirigè- 
rent vers  la  porte  du  sud.  G'était  par  cette  même 
porte  que  Henri  de  Brabant  était  entré,  la  veille  à 
Prague.  Mais  au  lieu  de  poursuivre  la  grnndij  route 
Gyprien  tourna  brusquement  à  gauche,  et  longea 
les  fortifications  pendant  près  d'un  qu^rt*  d'heure. 
Le  chevalier  marchait  derrière  lui,  et  ils  n'échan- 
gèrent pas  une  syllabe  jusqu'au  moment  où  ils  ar- 
rivèrent à  un  bosquet  au  milieu  duquel  était  tracé 
un  étroit  sentier. 

—  Attendez  là  quelques  minutes,  seigneur  cheva- 
lier, dit  Gyprien  en  s'arrêtant.  Il  est  nécessaire  que 
nous  nous  entendions  sur  un  point  que  je  n'ai  pas 
voulu  discuter  à  l'hôtel,  où  nous  avions  a  craindre 
l'indiscrétion  des  curieux. 

—  Parlez  franchement  et  sans  réserve,  exclama 
le  chevalier. 

—  Votre  Excellence  me  pardonnera,  reprit  Gy- 
prien avec  un  léger  amltarras,  de  vous  rappeler  cer- 
taines paroles  que  je  vous  ai  dites  à  la  petite  cha- 

Ï)elle.  Je  vous  ai  démontré  que,  sans  moi,  votre  il- 
ustre  maître  ne  pouvait  rien  en  Bohême,  pas  mô- 
me découvrir  la  retraite  de  la  princesse  Elisabeth, 
et  bien  moins  encore  découvrir  où  est  déposée  sa 
fortune. 
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—  Je  me  rappelle  parfaitement  tout  cela,  dit 
Henri. 

—  Et  ne  dévinez-vous  pas  dès  Iprs  quelles  condi- 
tions la  prudence  m'ordonne  de  vous  imposer  ? 

—  Vous  désirez,  sans  doute,  ^ue  je  m'engage  par 
serment  solennel  à  ne  jamais  révéler  la  retraite  de 
Son  Altesse  Royale,  dit  le  chevalier,  je  suis  prêt  à 
le  faire. 

—  Vous  êtes  bien  prêt  de  deviner,  mais  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  cela,  répliqua  Cyprien.  Pour  parler 
franchement,  ajouta-t-ildu  ton  ferme  et  décisif  d'un 
homme  qui  se  débarrasse  soudainement  de  toute 
contrainte,  nous  sommes  dans  des  temps  où  la  pru- 
dence et  la  circonspection  sont  des  plus  nécessaires. 
Or,  vous  admettrez  qu'il  s'agit  d'une  chose  de  la  plus 
haute  importance,  lorsqu'il  est  question  de  vous 
conduire  à  l'asile,  à  l'asile  secret,  fit-il  en  appuyant 
sur  les  mots,  où  s'est  réfugiée  la  malheureuse  prin- 
cesse. 

—  Expliquez-vous  hardiment,  dit  Henri  de  Bra- 
bant,  car  je  m'aperçois  que  vous  n'êtes  pas  disposé 
à  vous  contenter  de  ma  parole.  Soit  :  je  ne  suis 
pour  vous  qu'un  étranger,  et  vous  qu'un  étranger, 
et  vous  avez  naturellement  le  droit  d'être  soupçon- 
neux. Gomment  puis-je  vous  garantir  que  le  lieu 
qu'habite  Son  Altesse  royale  sera  pour  moi  un  se- 
cret inviolable  ? 

—  Je  vous  demande  de  permettre  qu'on  vous 
couvre  les  yeux  pendant  qu'on  vous  conduira  à  la 
demeure  de  la  princesse,  et  qu'on  vous  en  ramè- 
nera après  l'entrevue  que  vous  aurez  avec  elle. 

En  parlant  ainsi,  il  fixa  les  yeux  sur  le  chevalier 
pour  lire  sur  son  visage  l'effet  que  produisaient  ses 
paroles. 

—  Par  le  Ciel  I  s'écria  Henri,  les  joues  pourpres 
d'indignation  ;  dans  toute  autre  circonstan»  e,  je  re- 
garderais une  pareille  demande  comme  une  grande 
insulte. 

—  En  ce  cas,  séparons-nous  tout  de  suite,  ^it  Cy- 
prien froidement. 
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dit 


—  Non  pas  !  s'écria  le  chevalier  avec  moins  de 
€olère.  J'accepte  votre  proposition,  parcequ'il  est  de 
mon  devoir  de  faire  abnégation  de  moi-même 
quand  il  s'agit  des  intérêts  de  mon  maître.  Mais 
puisque  vous  traitez  ce  sujet  comme  une  véritable 
affaire  où  la  parole  d'un  homme  d'honneur  est 
comptée  pour  rien,  il  me  semble  qu'il  y  a  une  sti- 
pulation que,  de  mon  côté 

—  Achevez,  dit  Gyprien  avec  impatience. 

—  Je  veux  dire  qu'après  mon  entrevue  avec  la 
princesse,  vous  serez  tenu  de  me  prouver  l'existence 
de  cette  fortune  que,  dites-vous,  elle  doit  apporter 
en  dot  à  son  mari.  Car  une  princesse  sans  trône  et 
sans  fortune  serait  un  liriste  présent  à  faire  à  mon 
maître,  le  duc  d'Autriche. 

—  Vous  serez  satisfait,  seigneur  chevalier,  répon- 
dit Gyprien  après  quelques  moments  de  réflexion- 
Main  tenant,  qu'il  n'y  a  plus  de  difficulté  entre  nous, 
suivez-moi. 

Ils  se  remirent  A  marcher,  et  au  bout  de, quelques 
centaines  de  pas  ils  entrèrent  dans  un  petit  cime- 
tière. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ce  lieu  de  repos  des 
morts  qu'entouraient  une  tïuantité  d'arbres  verdoy- 
ants. Les  croix  et  les  tombes,  muets  mais  éloquents 
témoignages  du  voyage  des  hommes  à  travers  la  vie, 
étaient  semées  au  milieu  de  bouquets  de  cyprès  et 
sous  le  feuillage  des  yeuses  ;  et  la  lumière  et  l'om- 
bre qui  se  jouaient  sur  les  gazons,  étaient  comme 
l'emblème  des  joies  et  des  chagrins  qui  avaient  mar- 
qué la  carrière  de  cev  x  qui  maintenant  dormaient 
du  sommeil  éternel. 

Gyprien  traversa  ce  cimetière,  et  quand  il  fut  à 
l'autre  extrémité,  il  tourna  brusquement  à  l'angle 
d'une  petite  chapelle. 

Derrière  cet  édifice  était  un  domestique,  tenant 
deux  chevaux  tout  sellés  ;  il  avait  sous  le  bras  un 
paquet  roulé.  Il  le  tendit  à  M.  Gyprien,  sans  rien 
dire,  et  puis  se  retira  et  disparut  dans  les  bosquets. 

Gyprien  déroula  le  paquet,  qui  n'était  autre  chose 
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qu'une  longue  robe  de  moine.  Il  pria  alors  notre 
ros  de  vouloir  bien  la  revêtir,  et  quand  le  chevalier 
eut  accédé  à  sa  demande,  il  rabattit  le  capuchon  sur 
son  visage  de  manière  à  l'empêcher  de  voir,  tout  en 
lui  laissant  la  possibilité  de  respirer  librement. 

Quand  ces  arrangements  furent  terminés,  Gyprien 
aida  Henri  êe  Brabant  à  monter  sur  un  des  che- 
vaux, sauta  lui-môme  sur  l'autre;  et,  prenant 
le  coursier  du  chevalier  par  la  bride,  il  partit  au 
trot. 

Ils  continuèrent  à  marcher,  sans  échanger  un 
mot.  Le  chevalier  s'aperçut  de  l'instant  où  ils  sor- 
tirent du  bois,  d'abord  parce  qu'il  n'était  plus  em- 
barrassé par  les  branches,  et  qu'ensuite  la  brise  frap- 
pait davantage  son  visage.  Mais  bientôt  ils  rentrè- 
rent de  nouveau  dans  un  bois,  et  a<i  bout  de  peu  de 
temps,  ils  retombèrent  dans  la  plaine. 

L'idée  vint  au  chevalier  que  probablement  son 
guide  voulait  lui  faire  paraître  très  long  un  voyage 
qui  était  sans  doute  très  court,  qu'il  doublait  ou  tri- 
plait la  distance  en  faisant  des  mouvements  en  zig- 
zag, et  de  nombreux  circuits.  Il  acquit  bientôt  la 
conviction  qu'il  ne  s'était ^pas  trompé. 

Ils  marchèrent  pendant  près  d'une  heure  et  de- 
mie. Enfin  ils  firent  halte,  une  porte  massive  roula 
sur  ses  gonds,  et  puis  le  sabot  des  chevaux  résonna 
sur  le  pavé.  La  large  porte  se  referma  derrière  eux  : 
ils  étj^ient  arrivés  à  leur  destination. 

—  Permettez-moi  de  détacher  votre  capuchon, 
seigneur  chevalier,  dit  Cyprien  lorsqu'ils  eurent  mis 
pied  à  terre. 

Dès  qu'il  se  trouva  débarrassé.  Henri  de  Brabant 
reconnut  qu'il  se  trouvait  au  milieu  d'une  cour  spa- 
cieuse, formant  un  carré  parfait,  et  bordée  de  chaque 
côté  d'énormes  bâtiments,  dont  la  construction  ré- 
gulière et  uniforme  présentait  une  apparence  impo- 
sante. Les  dessus  des  portes  étaient  en  marbre,  les 
fenêtres  étaient  hautes  et  étroites,  et  leurs  verres 
dépolis  ne  permettaient  pas  à  l'œil  de  pénétrer  dans 
rintérieur  deè  appartements. 
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Deux  pages  élégamment  vêtus  prirent  les  che- 
Taux  par  la  bride  ;  et  deux  autres,  également  bien 
mis,  attendaient  debout  sur  le  seuil  d'une  porte 
ouvrant  sur  un  spacieux  vestibule.  C'est  là  que  Cy- 
prien  conduisit  le  chevalier  ;  et  les  deux  d!erniers 
pages  auxquels  nous  avons  fait  allusion  les  précé- 
dèrent dans  un  magnifique  escalier  orné  de  vases 
remplis  de  fleurs,  et  de  statues  d'albâtre  soutenant 
des  vases  dans  leurs  mains. 

L'étage  auquel  aboutissait  ce  superbe  escalier  était 
couvert  de  tapis  de  velours  :  aux  murs  étaient  sus- 
pendus de  magnifiques  tableaux,  représentant  les 
scènes,  lés  plus  frappantes  de  l'histoire  de  Bohême. 

Il  y  avait  un  corridor  de  chaque  côté  de  l'esca- 
lier ;  et  c'est  dans  l'un  d'eux  que  les  pages  condui- 
sirent Gyprien  et  le  chevalier.  Il  était  évident,  toute- 
fois, que  M.  Cyprien  était  là  sur  un  terrain  qui  lui 
était  familier  ;  car  il  n'eut  pas  uu  «seul  regard  pour 
les  objets  curieux  qui  se  trouvaient  à  profusion  au- 
tour de  lui,  à  droite  et  à  gauche. 

Arrivés  au  bout  du  corridor,  les  pages  ouvrirent 
une  porte  à  deux  battants,  qui  se  refermèçent  sans 
^ruit  dès  que  le  chevalier  et  son  guide  furent  pas- 
sés. Ces  derniers  se  trouvèrent  alors  dans  une  anti- 
chambre élégammeut  meublée,  où  quatre  belles 
jeunes  femmes,  mises  simplement,  travaillaient  à  des 
ouvrages  de  tapisserie. 

*  Les  pages,  avons-nous  dit,  étaient  restés  dans  le 
corridor  ;  mais  l'une  de  ces  jeunes  filles  s'empressa 
de  se  lever,  ouvrit  une  porte  au  bout  de  l'anti- 
chambre, écarta  la  portière  de  velours,  et  se  rangea 
pour  que  M.  Cyprien  et  notre  héros  pussent  passer. 
La  portière  retomba,  la  porte  se  referma  derrière 
eux  ;  et  le  chevalier  se  trouva  dans  un  apparte- 
ment meublé  avec  magnificence,  à  l'extrémité  du- 
quel était  un  siège  d'où  une  jeune  dame  éblouis- 
cante  de  beauté  se  leva  pour  le  recevoir. 
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l'héritière  de  la  couronne  de  bohème 


La  çièce^dans  laquelle  Henri  de  Bràbant  venait 
d'être  introduit  était,  avons-nous  dit,  splendidement 
meublée.  Le  dais,  ou  cette  partie  de  l'appartement 
où  était  assise  la  jeune  femme,  était  couvert  de  ve- 
lours violet  frangé  d'or  ;  les  draperies  étaient  de 
satin  blanc  ;  le  faucher  était  en  mosaïque,  et  sur 
les  murailles,  qui  étaient  couvertes  de  riches  boise- 
ries, étaient  des  armoiries  et  des  blasons  incrustés 
d'or,  d'argent  et  de  perles.    , 

La  jeune  dame  qui  occupait  cet  appartement  était 
la  princesse  Elizabeth.  Elle  avait  une  taille  de  nym- 
phe  ;  son  visage  étaiz  gracieux  et  frappant,  sa  taille 
était  mince  ;  la  fraîcheur  de  ses  joues  indiquait 
qu'elle  avait  conservé  une  vigoureuse  santé,  en  dé* 
pit  des  malheurs  qui  l'avaient  éprouvée. 

Elle  s'avança  de  quelques  pas  au-devant  du  che- 
valier et  de  M.  Gypricn.  Au  premier,  elle  fit  une 
fracieuse  inclination  de  tête,  puis,  se  tournant  ver» 
autre,  elle  lui  dit  d'une  voix  mélodieuse  :  — Soyes 
le  bienvenu  dans  ma  retraite. 

—  Puisse  Dieu  permettre  que  cette  entrevue 
tourne  à  votre  plus  grand  avantage  répliqua  Gypriea 
en  portant  les  yeux  de  la  princesse  &  Henri  de  Brà- 
bant 

—  8on  Alteise  royale,  assurément,  n'a  qu'à  voor 
loir  pour  commander  à  sa  destinée,  dit  le  cnevalier 
en  se  tournant  tour  à  tour  vers  Elizabeth  et  son 
guide. 

La  princesse  conclut  de  s#b  paroles  qu'elle  avait 
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Sroduit  une  impression  favorable  sur  l'envoyé  du 
uc  d'Autriche,  et  Cyprien,  qu'il  allait  envoyer  à 
son  maître  un  rapport  favorable. 

Une  vive  rougeur  couvrit  soudain  les  joues  de  la 
princesse  ;  et,  se  tournant  de  côté,  elle  affecta  de 
jouer  avec  l'évantail  en  plumes  d'autruche  qu'elle 
tenait  à  la  main.  M.  Gyprien  alla  à  l'autre  extrémité 
de  l'appartement,  où  il  s'assit  et  parut  tomber  dans 
une  profonde  rêverie. 

Henri  de  Brabant  comprit  qu'il  voulait  lui  four- 
nir l'occasion  de  parler  sans  contrainte  à  la  princes- 
se Elizabeth,  et  il  l'aborda  immédiatement. 

Elle  se  plaça  sur  un  sofa,  et  indiqua  une  chaise 
au  chevalier,  en  lui  faisant  signe  de  s'asseoir. 

Henri  prit  alors  la  parole,  et  dit  d'une  voix  tou- 
chante : 

—  Votre  Altesse  voidra  bien  croire  que  ce  n'est 
pas  pour  lui  faire  un  compliment  que  je  lui  affirme- 
rai que  sa  malheureuse  situation  me  touche  profon- 
dément.  Restée  orpheline  à  un  A^e  si  tendre,  privée 
d'une  couronne  qui  est  votre  héritage,  forcée  de  vi- 
vre ainsi  dans  la  retraite,  avec  la  pensée  que  votre 
patrie  est  en  proie  aux  dissensions^  vous  ne  pouvez 
qu'inspirer  la  plus  vive  sympathie.  Et  souvenez» 
vous,  princesse,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  me» 
sentiments  que  j'exprime,  mais  aussi  ceux  de  mon 
maître,  le  duc  d  Autriche. 

—  Et  je  vous  remercie,  seigneur  Henri  de  Bra- 
bant, dit  Elizabeth  dont  les  joues  étaient  sillonnée» 
de  larmes.  Je  vous  remercie,  répéta-t-elle,  d'une 
voix  à  moitié  suffoquée  par  les  sanglots,  non-seule- 
ment de  la  sympathie  que  vous  me  témoignez  de  la 
part  du  souverain  dont  vous  êtes  le  représentant^^ 
mais  aussi  pour  les  bonnes  paroles  que  vous  a  dic- 
tées votre  générosité. 

— -  Madame,  reprit  le  chevalier,  ce  serait  faire 
preuve  d!une  affectation  ridicule  c[ue  de  vous  de- 
mander si  vous  connaissez  le  motif  qui  m'a  procuré 
l'entrevue  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  avec  Votre  Al- 
tesse royale.  Je  vous  prierai  donc,  sans  plus  de 
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Ï préambule,  de  me  dire  franchement  si  c'est  de  votre 
ibre  Consentement  et  d'après  votre  boji  plaisir  que 
Ton  a  ouvert  avec  le  dnc  d'Autriche  certaines  négo- 
ciations dont  vous  êtes  l'objet. 

En  prononçant  la  dernière  partie  de  cette,  phrase 
ie  chevalier  tourna  les  yeux  du  côte  de  Gyprien. 
qui  était  assis  à  l'autre  bout  de  l'appartement,  et  il 
fut  frappé,  presque  effrayé  de  l'expression  des  re- 
gards que  ce    dernier  tenait  fixés    sur  la  princesse. 

Toutefois,  en  rencontrant  le  rayon  visuel  du  che- 
valier, M.  Cyprien  se  hâta  de  baisser  la  tête.  Au 
même  moment,  Henri  se  tourna  vers  Elizabeth^  et 
vit  que  son  attention  était  absorbée  par  M.  Cyprieii. 
Une  vive  rougeur  se  répandit  sur  le  visage  de  la 
jeune  princesse  ;  et  l'idée  vint  à  l'esprit  de  notre  hé- 
ros qu'elle  était  honteuse  d'avoir  laissé  deviner 
l'influence  que  ^.Cyprien  exerçait  sur  elle. 

—  Princesse,  dit  le  chevalier  en  se  penchant  en 
avant  et  si  bas  que  sa  voix  ne  couvait  arriver  aux 
oreilles  de  Cyprien,  je  vous  conjure  de  me  répondre 
«ans  contrainte  et  sans  réserve.  On  a  négocié  un 
mariage  entre  vous  et  le  duc  d'Autriche,  est-ce  avec 
votre  libre  consentement  ?  Ètes-vous  bien  maîtresse 
de  vos  actions  entre  ces  murs?  Cet  asile,  est-ce 
vous  qui  l'avez  librement  choisi,  ou  n'est-ce  qu'une 
prison  d'où  vous  désirez  sortir  ?  Dites-moi,  dites- 
moi,  madame,  ajouta  Henri  énergiquement,  com- 
ment je  puis  vous  servir  :  car  je  crains  que  vous  ne 
soyez  pas  heureuse  autant  que  vous  avez  le  droit 
de  l'être. 

, —  Si,...  si,  seigneur  chevalier,  je  suis  heureuse, 
heureuse,  autant  qu'on  peut  l'être  en  ce  monde,  ré- 
pliqua la  princesse. 

lîiais  en  même  temps  qu'elle  articula  ces  paroles, 
de  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses  joues. 

Henri  deBrabant  la  regarda  avec  une  expression 
d'immense  sympathie  et  de  profonde  compassion  ; 
car  il  était  convaincu  qu'elle  n'était  par  libre,  et 

Î[u'on  pesait  d'une  manière  ou  d'autre  sur  sa  vo- 
onté. 
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es  paroles, 


V.  ^^  Madame,  dit-il  en  baissant  encore  davantage, 
la  voix  et  avec  uue  grande  vivacité,  vous  êtes  une 
grande  princesse,  et  je  ne  suis  qu'un  humble  che- 
valier ;  c'est  donc  une  faveur  que  vous  me  faites  en 
me  permettant  de  vous  adresser  quelques  paroles; 
Mais  je  vous  supplie  de  me  considérer  comme  le  re- 
présentant du  duc  d'Autriche,  comme  l'envoyé  d'un 
prince  qui  n'hésitera  pas  à  épouser  la  cause  de  l'or- 
pheline du  roi  Wenzel.  Ainsi  donc,  ne  voyez  pas  en 
moi  un  étranger,  et  parlez  sans  réserve.  Sx  vous 
avez  des  torts  a  redresser,  des  plaintes  à  faire,  du 
secours  à  demander,  votre  voix  ne  s'élèvera  pas  en 
vain.  Dites-moi  qu'on  vous  retient  ici  p^-isonnière, 
et  mon  épée  vous  ouvrira  le  chemin  de  la  liberté  ; 
dites-moi  qu'on  exerce  sur  vous  une  t)ppression 
quelconcjue,  et  je  vous  protégerai  contre  vos  enne- 
mis. Mais  ne  me  dites  pas  que  vous  êtes  heureuse, 
madame,  car  votre  air,  vos  manières,  tout  dément 
votre  langage. 

La  princesse  Elizabeth  avait  écouté  avec  une 
sorte  d'anxiété  ces  paroles  marquées  au  coin  de  la 
sincérité  ;  et  les  larmes  tombaient  de  ses  yeux  avec 
une  nouvelle  abondance. 

Elle  tourna  une  seconde  fois  la  tête  du  côté  de 
Cyprien,  en  frissonnant,  et  elle  frémit  d'horreur  en 
voyant  celui-ci  se  lever  avec  une  sorte  d'impatience 
et  s'avancer  vers  elle. 

— •  Princesse,  dit-il,  en  tâchant  de  rendre  sa  voix 
aussi  douce,  aussi  conciliante  et  aussi  rassurante 
que  possible,  vous  ferez  bien  de  répondre  prompte- 
ment  aux  questions  que  le  chevalier  juge  à  propos 
d'adresser  à  Votre  Altesse. 

..  —  Au  contraire,  s'écria  notre  héros,  il  vaut 
mieux  que  Son  Altesse  prenne  le  temps  et  le  loi- 
sir de  réfléchir  sur  les  négociations  que  vous  me 
paraissez  avoir  ouvertes,  en  sa  faveur,  avec  peut- 
être  trop  de  précipitation. 

-•-  Gomment  I  est-ce  que  son  Altesse  Royale  ?.. 
.   Cyprien  s^arrêta  court  au  milieu  de  la  phrase 
qu'il  avait  commencée  avec  une  brusquerie  et  un 
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ton  d'autorité,   qui  ne  laissèrent  plus  de  doute  à 
Henri  de  Brabant  sur  l'influence  coercitive  qu'il' 
exerçait  sur  la  malheureuse  princesse. 

—  Il  serait  préférable,  dit  le  chevalier  d'un  ton 
de  reproche,  de  mettre  nn  tout  de  suite  à  cette  en- 
trevue. Voyez,  elle  est  extrêmement  pénible  à  Son 
Altesse,  ajouta-t-il  en  tournant  les  yeux  vers  Eliza- 
beth,  qui  essayait  vainement  de  maîtriser  l'émotion 
qu'avaient  excitée  en  elle  lec  pStoles  généreuses  de 
notre  héros. 

—  Votre  Excellence  m'excusera,  s'écria  Cyprien, 
si  je  lui  rappelle  que,  dans  la  situation  où  est  Son 
Altesse  Royale,  il  serait  imprudent  et  dangereux 
pour  elle  de  vous  accorder  une  autre  entrevue  sim- 
plement pour  vous  donner  des  assurances  que  vous 
êtes,  en  ce  moment,  prêta  recevoir.  Permettez-moi 
de  dire  un  mot  à  Son  Altesse,  et  ijuis,  nous  arrive- 
rons, j'en  ai  la  persuasion,  à  un  résultat  satisfaisant. 

Henri  jeta  un  regard  sur  la  princesse  ;  mais  il  ne 
découvrit  sur  son  visage  aucun  indice  de  ses  senti- 
ments ;  elle  était  redevenue  maîtresse  d'elle-même, 
et  avait  recouvré  son  courage;  cependant  il  sem- 
blait que  ce  n'était  chez  elle  que  l'aj^athie  du  déses- 
poir, et  qu'elle  était  devenue  soudainement  glacée, 

Le  chevalier,  ne  sachant  trop  à  quoi  se  résoudre, 
se  détourna  un  instant  pour  permettre  à  M.  Cyprien 
dé  parler  à  la  princesse  eh  particulier. 

—  Elizabeth,  murmura  ce  dernier  à  l'oreille  de 
Son  Altesse,  et  d'un  ton  impérieux,  je  vous  ordonne 
de  donner  à  cet  Autrichien  l'assurance  qu'il  de- 
mande. Souvenez- vous... 

—  Silence.,  silence  I  dit  la  princesse  avec  un  ac- 
cent étouffé  et  qui  exprimait  toute  l'horreur  dont 
elle  était  saisie.  Silence.,  silence  I  répéta-t-elle,  que 
cette  entrevue  finisse ^  je  vous  en  conjure  1  Dans 
quelques  jours,.,  demam,  peut-être,  je  serai  mieux 
préparée.. 

—  Non,  non  î  exclama  Cyprien  avec  rudesse  :  il 
ne  me  convient  nullement  pour  obéir  à  vos  caprices 
de  l'amener  ici  une  douzaine  de  fois. 
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—-Mes  caprices!  murmura  la  princesse  en  lui 
lançant  un  regard  de  reproche  et  de  colère  :  mes. 
i'^h^ifncn/s,  voulezrvous  dire  ? 
'  ^  Non,  caprices!  reprit-il;  et  prenez  garde  de 
vous  jouer  de  moi,  Elizabeth... 

—  Me  jouer  de  vous  !  s'écria  la  princesse,  rouge 
d'indignation. 

—  Par  les  saints  !  Vous  voulez  donc  me  pousser  à 
bout  ?  dit  Gyprien.  Mais  vous  m'obéirez,  Elizabeth, 
vous  ferez  ce  que  je  vous  dis,  ajouta-t-il  avec  une 
rage  concentrée.  Rappelez-vous  votre  serment  ;  — 
Spiivenez-vous,  quand  tinte  la  cloche  d'argent  à  mi- 
nuit.,. 

—  Assez..  Assez  !  murmura  la  jeune  fille,  les  yeux 
égarés,  les  lèvres  entr'ouvertes,  et  agitée  d'un  trem- 
blement convulsif.  Pas  un  mot  de  plus,  ajouta-t-elle 
au  bout  de  quelques  instants,  pas  un  mot  de  plus; 
je  vais  me  remettre,  et  donner  les  assurances  que 
vous  exigez. 

—  Merci,.,  mille  fois  merci  !  murmura  Gyprien, 
dont  les  yeux  brillèrent  de  joie. 

Puis,  se  tournant  vers  Henri  de  Brabant,  il  dit: 

—  Seigneur  chevalier.  Son  Altesse  Royale,  qui  est 
maintenant  remise  de  la  confusion  où  l'avait  jetée 
d'abord  votre  visite  et  les  ouvertures  que  vous  lui 
avez  faites,  est  prête  à  vous  donner  rassnrancc  que 
vous  désirez  emporter. 

Mais  pendant  que  Gyprien  s'exprimait  ainsi,  dans 
le  bat  de  laisser  à  la  princesse  le  temps  de  se  re- 
mettre, le  chevalier  jeta  sur  elle  un  coup  d'œil  et  se^ 
convainquit  qu'elle  cédait  seulement  à  l'intimida- 
tion. 

—  Madame^  s'écria  t-il  en  regardant  Gyprien  avec 
mépris  et  indignation,  mes  craintes  étaient  fondées^ 
et  je  suis  sûr  maintenant  que  Votre  Altesse  n'est  pas 
libre  de  ses  actes. 

—  Je  supplie  Votre  Excellence  de  ne  pas  s'écarter 
du  motif  qui  l'a  amenée  ici,  dit  la  princesse,  lente- 
ment et  d'un  ton  mesuré,  comme  si  elle  eût  craint 
d'éclater  en  sanglots.  Vous  avez  demandé  si  c'était 
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clè  nion  consentement  et  avec  mon  bon  plaisir  que* 
s'étaient   ouvertes  certaines  négociations,  et...  et 
ajouta-t-elle  en  réprimant  un  soupir,  je  vous  réponds  : 
oui.  Je  vous  donne  l'assurance  que  vous  demandez,^ 
Adieu,  seigneur  chevalier  I 

En  achevant  ces  paroles,  elle  s'éloigna  jjréetpi- 
tamment  et  disparut  par  une  porte  pratiquée  derrière 
le  dais. 

-—  J'espère  que  Votre  Excellence  est  satisfaite, 
dit  Cyprien  d'un  air  triomphant.  Mais,  en  regardant 
le  chevalier,  il  comprit  qu'il  n'avait  pas  lieu  d'être 
rassuré  pour  ses  projets  a  venir. 

—  Partons  1  dit  Henri  d'un  ton  froid,  hautain  et 
impérieux. 

En  se  tournant  vers  la  porte  où  ils  étaient  entrés, 
Cyprien  jeta  sur  lui  un  regard  si  plein  de  haine  et 
de  menace,  que  le  chevalier  en  aurait  tremblé^ 
s'il  l'eût  aperçu. 

Ia  portière  de  velours  se  souleva,  la  porte  s'ouvrit 
et  ils  traversèrent  l'antichambre  où  les  jeunes  filles 
travaillaient,  comme  nous  avons  dit,  à  aes  ouvrages 
de  tapisserie.  Cyprien  marchait  derrière  Henri  J  et 
son  visage  naturellement  beau,  était  rendu  sinistre, 
presque  hideux  par  l'expression  diabolique  de  ses 
traits.  Il  était  évident  qu'il  roulait  un  projet  dans- 
son  esprit. 

Les  deux  pages  qui  les  avaient  escortés  presque 
dans  l'antichambre  attendaient  dans  le  corridor, 
que  Cyprien  et  le  chevalier  traversèrent  ;  ils  redes- 
cendirent l'escalier  de  marbre,  et  retournèrent  dans 
le  vestibule  en  bas. 

Le  plus  profond  silence  avait  régné  à  partir  du 
moment  ou  Cyprien  et  le  chevalier  avaient  quitté 
l'appartement  de  la  princesse.  Cyprien  prit  alors 
Henri  par  lu  manche  de  son  pourpoint,  et  lui  dit  : — 
Votre  Excellence  a  vu  la  princesse,  et  elle  vous  a 
donné  de  sa  bouche  l'assurance  qu'elle  est  prête  à 
accepter  la  main  de  votre  illustre  maître,  le  duc 
d'Autriche.  Ne  voulez-vous  pas  à  présent,  voir  les 
trésors  qui  constituent  la  fortune  de  Son  Altesse 
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Toyalé,  et  le  testament  par  lequel  le  dernier  roi  m*a 
<îliargé  de  veiller  sur  sa  fille  : 

— ^^•OuLyoyons  ce  testament  I  exclama  le  chevalier. 
Puis,  après  un  moment  dé  réflexion,  il  ajouta  :  Je 
TOUS  remercie  de  m'a  voir  fait  ressouvenir  de  cela. 
Marchez,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

Cyprien  fit  un  signe  aux  pages,  qui  se  retirèrent 
aussitôt.  11  ouvrit  alors  une  porte  basse  dissimulée 
sous  l'escalier  de  marbre,  et  ils  aperçurent  un  escalier 
qui  semblait  conduire  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

—  Je  prierai  Votre  Excellence  de  fermer  la  porte 
après  elle,  dit  Cyprien.  en  commençant  à  descendre 
les  degrés. 

Un  moment,  le  chevalier  soui>çonna  qu'on  médi- 
tait contre  lui  une  trahison,  et  il  hésita.  Mais  aus- 
sitôt il  eut  honte  d'une  telle  craiwte,  et  il  avança 
hardiment  derrière  Cyprien. 

Ils  se  trouvèrent  alors  dans  les  plus  épaisses  té- 
nèbres. 

"  Descendez  sans  crainte,  seigneur  chevalier,  dit 
Cyprien  :  les  marches  sont  régulières,  et  il  n'y  a 
pas  danger  de  tomber.  Dans  quelques  minutes  nous 
aurons  de  la  lumière. 

Henri  de  Bf'abant  descendit  d'un  pas  ferme,  et 
arriva  au  bas  de  l'escalier.  En  étendant  les  bras, 
par  ce  mouvement  naturel  à  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  l'obscurité,  il  rencontra  à  droite  et  à  gau- 
che un  mur  de  granit  ;  et  au  bruit  de  la  chaussure 
de  Cyprien,  qui  résonnait  à  une  petite  distança 
devant  lui,  il  comprit  qu'il  était  dans  un  passage 
souterrain  d'environ  quatre  pieds  dct  laree. 

Mais  à  peine  eut-il  fait  une  douzaine  cte  j^as  qu'il 
entendit  quelque  chose  descendre  derrière  lui^ 
avec  un  bruit  de  fer  ;  l'écho,  éveillé  dans  le  passage 
retentissait  encore,  quand  un  «utre  objet  tomba 
iavec  le  même  son,  a  quelques  pieds  devant  lui. 

—  Trahison  1  cria  Henrien  s^élançant  en  avant  j 
jmais  il  fut  arrêté  par  une  énorme  §[rille  en  fer  qui 
s'étendait  en  travers  du  souterrain  d'un  mur  à 
[l'autre,  et  du  toit  au  pavé. 
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Alors,  saisi  d'un  horrible  soupçon,  il  Vdulut  re- 
tourner sur  ses  pas  pour  gagner  l'escalier  dfe  pierre  ; 
sxnais  de  ce  côté  encore,  il  rencontra  un  oostade 
semblaHe. 

Il  n'était  plus  possible  d'en  douter:  il  était  pri- 
sonnier dans  une  cage  formée  par  deux  grilles  qui 
étaient  tombées  comme  des  herses  d'une  ouverture 
pratiquée  dans  le  toit.  •  riv.  / 

Et  comme  pour  ajouter  à  l'horreur  de  ses  réflex- 
ions, l'horrible  Gyprien  cria  du  fond  des  ténèbres  et- 
d'une  voix  qui  résonna  comme  l'arrêt  du  destin  :; 
«  Une  autre  victime  pour  la  statue  dé  bronze  et  le 
baiser  de  la  Vierge  î  it  r 

Alors  une  porte  s'ouvrit  bien  loin  dans  le  passage 
et  fit  en  se  refermant  un  bruit  qui  retentit  lugubre- 


ment: et  cuis  l'écho  mourut  lentement,  et  le  plus 
profond  silence  régna  au  milieu  des  plus  épa 
ténèbres.  ntt:,)    ^  <" 
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Is  ,  . 


Nous  avons  déjà  dit  que  notre  héros  était  aussi 
brave  qu'il  est  donné  à  un  homme  de  Vôtre,  ma^is^ 
quand  il  se  trouva  ainsi  pris  soudainement  dans  uiv 
piège,  et  quand  ces  paroles  lugijhres  résonnèrent  à 
ses  oreilles,  un  frisson  glacial4ûi  .çcsirut  îpar  tout  le;, 
cprpSj^et  son  front  sp  couvrit  d'une  sueur  froide. 

Quoiqu'il  ignorât  ce  que  l'on  pouvait  entendre 
par  «une  victime  de  la  statue  de  bronze,»  et  encore 
moins  par  ces  mots  «le  baiser  de  la  Vierge,»  il  se 
rappelait  avoir  déjà  entendu  cette  sentence  dans 
une  occasion  qui  prouvait  qu'elle  avait  une  effroy- 
able signification.  Il  se  souvint  quel  Cri  Ci^tna  avait 
poussé  lorsqu'on  Ten  avait  menacée,  et  pour  la  pre- 
mière fois  il  crut  reconnaître  que  la  voix  de  Cy- 
prien  était  la  môme  que  celle  qui  avait  retenti  dans 
cette  nuit  mémorable  que  nous  avons  mentionnée. 

Mais,  ces  paroles  mystérieuses,  qu'elle  pouvait 
ôtre  leur  signification?  Avaient-elles  un  rapport 
quelconque  avec  la  belle  statue  qu'il  avait  vue  dans 
les  souterrains  du  château  de  Rotenberg,  et  avec 
les  horribles  machines  qui  lui  avaient  causé  tant 
d'effroi  ?  Evidemmet  il  y  avait  un  terrible  mystère 
dans  ces  mots  :  lu  statue  de  Bronze  et  le  baiser  de  la 
Vierge;  mais  que  pouvaient-ils  signifier?..  Voilà  ce 
qui  défiait  toute  conjecture. 

Telles  furent  les  pensées  qui  traversèrent  l'esprit 
de  Henri  de  Brabant,  pendant  les  premières  mi- 
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nutes  qu'il  se  trouva  prisonnier  dans  le  sombre  sou- 
terrain. 

Il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  s'appuya  contre 
la  muraille,  et  réfléchit  avec  calme  et  courage  sur 
sa  position.  Quel  que  fût  le  sort  auquel  on  le  réser- 
vait, il  était  résolu  à  le  subir  avec  fermeté. 

Henri  essaya  les  barreaux  avec  ses  mains  ;  mais 
ils  étaient  en  fer  massif,  et  chacun  d'eux  s'adaptait 
profondément  dans  le  mur.  Il  grimpa  sur  l'un  d^ux, 
et  trouva^  comme  il  s'y  était  d'ailleurs  attendu,  qu'ils 
descendaient  d'une  ouverture  pratiquée  dans  la 
voûte,  et  qui  n'était  pas  à  moins  de  sept  pieds  du  sol. 

Après  s'être  assuré  de  l'inanité  de  ses  efforts,  le 
chevalier  croisa  de  nouveau  ses  bras,  s'appuya  con- 
tre le  mur,  et  se  livra  au  cours  de  ses  réflexions.  Il 
songea  aux  mystères  du  château  de  Rotenber^,  à 
Satanaïs,  à  GEtna,  à  Gyprien,  à  la  princesse  Eliza- 
beth,  et  aux  amis- qu'il  avait  laissés  dans  son  pays 
natal  en  Autriche. 

Des  heures  entières  s'écoulèrent,  et  la  pensée 
vint  à  Henri  de  Brabant  qu'on  avait  peut-être  l'hor- 
rible intention  de  le  laisser  mourir  de  faim! 

Mais,  après  tout,  quel  intérêt  Cyprien  avait-il  de 
le  faire  périr  ? 

A  peine  le  chevalier  s'était-il  adressé  cette  ques- 
tion que  des  sons,  faibles  d'abord,  mais  auxquels  il 
»e  pouvait  se  tromper,  frappèrent  son  oreille. 

Il  suspendit  sa  respiration  et  se  tint  immobile 
pour  écouter. 

Ce  n'était  point  en  effet,  une  erreur  de^es  sens, 
car  il  distingua  le  frôlement  de  vêtements  contre 
les  murailles  :  on  eût  dit  que  quelqu'un  se  glissait 
de  son  côté  avec  précaution  et  dans  des  intentions 
fidhistres. 

Henri  de  Brabant  posa  la  main  sur  son  épée, 
^u'il  tira  à  moitié  du  fourreau;  mais  au  même 
instant,  les  sons  qui  avaient  d'abord  excité  son 
attention  furent  absorbés  par  d'autres  moins  équi- 
voques, et  il  devint  évident  qu'on  levait  l'espèce  de 
herse  qui  lui  avait  barré  le  passage. 
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Devait-il  se  frayer  un  chemin  à  travers  ses  enne- 


d'agir.  Son  épée  lui  fut  arrachée  des  mains  ;  on  lui 
lia  les  poignets  avec  une  corde,  on  l'enveloppa  dans 
une  sorte  de  robe  de  moine  dont  on  lui  rabattit  le 
f  apùchon  sur  les  yeux,  et  on  l'entraîna  le  long  du 
souterrain.  -      t 

Bientôt,  ses  ennemis  s'arrêtèrent,  une  porte 
gémit  sur  ses  gonds,  on  reprit  la  même  course  pré- 
cipitée, la  porte  massive  se  referma  violemment,  et 
les  échos  en  répercutèrent  le  bruit  jusqu'aux  extré- 
mités des  souterrains.  > 

L'on  marcha  ainsi  longtemps,  eli  silence  et  dans 
les  ténèbres. 

Si  Henri  de  Brabant  avait  été  un  esprit  faible, 
accessible  aux  superstitions,  il  aurait  pu  imaginer 
qu'il  était  au  pouvoir  des  démons  quil%i|t|*aînaient 
ainsi  dans  leur  sombre  royaume.       V     jT  ■  > 

Soudain,  à  travers  l'ouverture  de  son  capuchon,  le 
chevalier  entrevit  une  lumière  qui  apparaissait  et 
disparaissait  avec  une  égale  soudaineté,  semblable 
à  une  de  ces  lampes  solitaires  que  l'on  aperçoit  sous 
les  tunnels  des  chemins  de  fer.  Une  autre  porte 
roula  sur  ses  gonds,  et  se  referma  derrière  lui.  Fuis 
on  recommença  à  le  pousser  en  avant  dans  ces  sou- 
^terrains  qui  paraissaient  interminables. 

Dix  minutes  au  moins  s'étaient  écoulées  depuis 
'instant  où  l'on  avait  ouvert  les  portes  de  la  ca^e, 
t  au  train  dont  ils  marchaient,  Henri  calcula  qu'ils 
evaient  bien  avoir  parcouru  un  mille. 

A  peine  avait-il  fait  cette  réflexion  qu'il  distingua 
e  bruifde  plusieurs  gardiens  du  chevalier. 

—H  est  trop  tard  I  car  la  cloche  d'argent  a  déjà 
linté,  dit  l'un  des  gardiens  du  chevalier. 

C'était  la  première  fois  qu'on  rompait  le  silence; 


wBWW'"""**'**'*'**'' 


i:^i^ 


■.Ai 


m:  : 

^■fait  ■■->■ 


'i'i 


fi 


I  « 


T'-' 


^^    I.    /".   ' 


A.    \  ^  V  -. 


^^Klpit 


104 


LE8  SEl[ikÉlïfi  ta  îiJL  llAISOK  BLANCHE 


— Oui,  la  clbched'arffènt  a,tinté,  observa  celui  qui 
tenait  le  chevalier  par  le  pai^ot/et  que  notre  héros 
reconnut,  à  la  voix,  être  Cypyi^^^  rangeons-nous. 

Les  hommes  s'arrêtèrent  coirt,  et  se  placèrent  le 
long  du  mur. 

.  Le  bruit  de  pas  se  rapprocha  de  plus  en  plus,  et 
Henri  entre vut  de  nombreuses  .lumières  qui  brû- 
laient comme  des  météores  ;  mais  il  ne  put  distin- 
guer par  qui  elles  étaient  portées. 

Pas  un  mot  ne  fut  prononcé  :  il  semblait  que 
ceux  qui  passaient  ainsi  ne  reconnaissaient  cas  ni 
ne  voyaient  même  pas  les  hommes  au  pouvoir  des- 
quels était  notre  héros. 

Le  chevalier  estima  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir 
moins  de  quatre-vingts  personnes  dans  la  troupe  qui 
avait  défilé  devant  lui.  Mais  que  signifiait  cette 
observation  que  la  cloche  d'argent  avait  tinté  ?  En- 
core un  mystère  qu'il  lui  était  impossible  de  com- 
prendre. 

L'on  se  remit  en  marche  ;  mais  au  bout  de  quol- 
qjues  pas,  une  troisième  porte  s'ouvrit,  puis  on  monta 
lin  escalier  au  haut  duquel  était  une  autre  porte. 
On  fit  ensuite  traverser  à  Henri  de  Brabant  un  en- 
droit qui  lui  parut  être  une  salle  pavée  de  marbre, 
et  quelques  secondes  après,  ils  se  trouvèrent  en 
plein  air. 

La  troupe  s'arrêta  et  l'on  fit  monter  le  chevalier 
à  cheval:  mais  à  peine  avait-il  les  pieds  dans  les 
étriers  qu'une  corde  passant  sous  le  ventre  de  l'ani- 
mal, fut  attachée  au  bas  de  ses  jambes;  et  quoi 
qu'elle  fut  assez  lâche  pour  lui  permettre  de  galo- 
per à  son  aise,  elle  était  arrangée  de  façon  à  rendre 
mtitile  toute  tentative  d'évasion. 

Les  gardiens  de  Henri  montèrent  également  & 
cheval,  et  on  nartit  au  trot,  en  traversant  un  pont- 
lëvis,  ainsi  qu^l  était  facile  de  le  reconnaUre  aux 
échos  qu'éveillait  le  sabot  des  chevaux. 

A  peine  Henri  eut-il  commencé  à  respirer  l'air 
frais,  qu'il  sentit  renaître  sa  force  et  son  courage. 
G*dBt  qu'en  effet,  tant  qu'il  avait  été  dans  le  souter- 
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rain  il  ne  lui  avait  pas  paru  qu'il  y  eut  la  moindre 
chance  de  salut,  tandis  que  dans  la  route  large,  d^é* 
couverte,  où  ils  galopaient,  il  n'était  pas  absoiumeni 
sans  espoir. 

Tâchons  de  bien  faire  comprendre  la  position  de 
genri  de  Brabant.  fj^5-v 

Quand  il  avait  été  assailli  par  ses  ennemis  in- 
connus, une  corde  avait  été  attachée  à  chacun  de 
ses  poignets,  et  les  deux  bouts,  après  avoir  fait  le 
tour  de  son  corps,  étaient  liés  ensemble.  Ses  br^ 
étaient  donc  ainsi  retenus  près  de  son  corps.  Une 
robe  de  moine,  avons-nous  dit,  avait  été  jetée  sur 
ses  épaules,  et  on  lui  avait  rabattu  le  capuchon  sur 
le  visage.  Puis,quan4  on  l'eut  hissé  à  cheval,  on 
avait  pris  soin  de  passer  une  corde  entre  ses  jautibes 
pour  empêcher  quil  se  glissât  par  terre.  A  sa  droite 
et  à  sa  gauche,  il  avait  trois  ou  quatre  individus, 
armés,  et,  dans  tous  les  cas,  déterminés  à  ne  pas  le 
laisser  s'échapper. 

Mais  à  peine  eût-on  dépassé  le  pont-levis  que 
Henri  de  Brabant  chercha  à  se  débarrasser  de  tjçs 
liens,  et  un  quart  d'heure  lui  suffît  pour  rendre  la 
liberté  à  sonl)ras  droit,  puis  à  son  bras  gauche,  ce 
qui  lui  fut  bien  plus  facile.  Une  fois  gu'il  eut  les 
mains  libres,  il  se  dit  qu'il  était  à  moitié  sauvé. 

Tout  le  temps,  l'on  avait  continué  à  marcher  au 
trot.  ''L'une  des  personnes  qui  se  tenaient  à  droite 
du  chevalier  conduisait  son  cheval  par  la  bride,  en 
sorte  que  son  voyage  ressemblait  beaucoup  à  celui 
qu'il  avait  fait,  le  matin,  pour  se  rendre  auprès  de 
la  Princesse  Elizabeth. 

Henri  s'occupa  ensuite  à  détacher  prudemment 
l'un  des  boutons  qui  fermaient  son  capuchon,  afin 
de  s'assurer  du  noAibre  de  ses  ennemis,  de  la  laçon 
dont  ils  étaient  armés,  du  pays  qu'il  traversait,  et, 
en  un  mot,  de  pouvoir  mieux  calculer  lei  chancei» 

La  lune  ne  répandait  c(u'une  lumière  faible  et 
incertaine,  car  le  ciel  était  menaçant,  et  de  gros 
nuages  couraient  dans  l'espace.  C'était  une  oircoQir 
tance  heureuse  pour  notre  néros,  puisqu'elle  empé- 
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chait  ses  ennemis  de  s'apercevoir  de  ses  mouve- 
ments. 

Le  premier  individu  (jue  reconnut  le  chevalier 
fut  Cyprien  qui  chevauchait  à  sa  droite  et  qui 
tenait  âon  cheval  par  la  bride  ;  il  vit  d'un  second, 
coup  d'œil  qu'il  y  avait,  en  outre,  six  personnes  lui 
faisant  escorte. 

Mais  ces  six  personnes  c'étaient  des  hommes  ar- 
més jusqu'aux  dents,  et  ayant  sur  la  figure  un 
masque  noir  ! 

Alors  le  chevalier  se  rappela  ce  que  l'hôtelier  du 
Faucon  (TOr  lui  avait  dit  oies  trois  frères  Schwartz, 
comment  ils  avaient  mystérieusement  disparu,  il  y 
avait  de  cela  quelques  années,  et  le  bruit  qui  avait 
coUi^u  qu'ils  avaient  été  vus  et  reconnus,  conduits 
^ar  des  hommes  masqués. 

Cette  coïncidence  était  étrange,  et  même  alar- 
mante. 

Mais,  chassant  ces  réflexions  de  son  esprit,  Henri 
de  Branant  examina  ces  compagnons  le  mieux  (ju'il 
put,  à  la  faible  lueur  de  la  lune,  par  l'entrebaïUe- 
ment  de  son  capuchon.  A  sa  droite,  avons-nous  dit, 
était  Cyprien,  devant  lequel  galopaient  deux  des 
hommes.  Ils  surveillaient  évidemment  îiotre  héros 
avec  des  yeux  de  lynx,  et  il  était  clair  qu'au  pre- 
mier mouvement  de  celui-ci,  tous  ses  adversaires 
tomberaient  sur  lui. 

Pourtant,  Henri  était  résolu  à  tout  oser  pour  re- 
conquérir sa  liberté  ;  et,  comme  le  chemin,  en  eet 
endroit,  traversait  un  bois,  il  calcula  que  s'il  pou- 
vait seulement  gagner  un  fourré,  il  aurait  chance 
d'échapper  à  la  poursuite  de  ses  ennemis. 

Mais  la  corde  qui  lui  liait  les  jambes  sous  le 
ventre  du  cheval,  comment  s'en  débarrasser  ? 

Soudain  il  s'arrêta  à  un  parti  hardi  et  l'on  peut 
dire  desespéré. 

Il  détacha  les  derniers  boutons  qui  retenaient  sa 
robe  autour  de  lui  et  sur  son  Tisage,  de  façon  à  ca 
qu'il  pût  la  rejeter  en  un  instant.  Il  attendit  une 
occasion,  et  profilant  du  moment  où  Cyprien  avait 
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la  tè|e  toumêe)  il  la  fit  tomber  de  dessus  ses  épajilest 
et,  dSin  coup  de  péibg  asséné  de  tontes  ses  lorf^s, 
il  renversa  son  ennemi  à  terré.  Alors,  il  enfonça 
seô  éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval  qui  partit 
comme  une  flèche. 

Cet  acte  audacieux,  et  la  soudaineté  avec  lequel 
il  avait  été  accompli  paralysèrent  pour  quelques 
moments  les  six  hommes  armés  (|ui,  en  voyant  topi- 
her  leur  chef,  s'arrêtèrent  et  hésitèrent. 

Mais  Cyprien,  malgré  sa  chute  qui  l'avait  effroy- 
ablement brisé,  se  releva  avec  promptitude,  et  lança 
ses  hommes  à  la  poursuite  du  chevalier.  Il  se  &t 
aider  à  remonter  à  cheval,  et  encouragea  ses  com- 
pagnons en  leur  promettant  les  récompenses  les 
plus  libérales  s'ils  parvenaient  à  ressaisir  le  prison- 
nier. 

Henri  de  Brabant,  toutefois,  avait  mis  ce  délai  & 
profit,  car  tout  en  étant  empoi^té  par  pon  chevaLil 
avait  pu  se  baisser,  détacher  la  corde  de  sa  jamDe 
droite  ;  mais  à  peine  avait-il  réussi  ç|ue  son  coursier 
butta  contre  une  large  pierre  au  milieu  de  la  route, 
et  tomba  si  brusquement  que  le  chevalier  ne  put  se 
remettre  sur  ses  pieds  avant  l'arrivée  de  Gyqriea 
et  de  ses  hommes. 

Ceux-ci  sautèrent  à  bas  de  leurs  selles,  l'entou- 
rèrent, et  se  saisirent  de  lui  en  un  instant. 

Mais  alors  que  tout  espoir  était  perdu  pour  Henri 
de  Brabant,  on  entendit  le  bruit  d'une  troupe  d« 
cavaliers  qui  approchaient  rapidement  du  càîé  op^ 
posé  à  celui  que  suivait  Gyprien. 

—Bâillonnez-le,...  bâillonnez-le  vite. ..-vite,  et  m» 
perdez  pas  un  instant  I  s'écria  Gyprien  avec  un 
accent  qui  prouvait  combien  il  craignait  d'être  sur- 
pris. 

Mais,  soutenu  Bar  une  volonté  presque  surhu- 
maine, Henri  de  Brabant  résolut  de  faire  encore  un 
elTort  pour  se  débarrasser  de  ses  ennemis  ;  et  repous- 
sant par  un  mouvement  brusque  ceux  qui  le  rete- 
naient, il  courut  de  toutes  ses  forces  au-devant  des 
cavaliers. 
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€^{ic[  de  ôes  adversaiTes  f virent  immédiatement 

sut  §és  talon^,  car  il  y  avait  longtemps  déjà  ^ii^'il 

'n'aVâitpris  àucutie  nourriture  et  ses  forcés  étaij8,nt 

tàth  UiEÉiblies.    Aussi,  fut-il  pfqinçtement  rejpijiit, 

,  tandis  que  Cyprien,  a  cheval,  arrivait  en  criant  : 

*Ttïez-le,  s'il  résiste,  tuez-le  I  » 

Mais,  sëïnblable  au  Uon  qui  se  retourne  contre  ^e8 
^chasseurs,  avec  la  détermination  de  vendre  sa  vie 
le  plus  cher  possible,  Henri  de  Brabant  fit  soudain 
face  à  èes  adversaires,  s'élança  avec  une  force  irré- 
'«istible  sur  celui  qui  était  le  plus  à  sa  portée,  et  lui 
arracha  l'épée  qu'il  tenait  déjà  levée  pour  le  frapper. 
*  Ainsi  armé,  et  ^utenu  par  son  indomptable  cou- 
rage, le  chevalier  réussit  a  se  défendre  contre  ses 
cinq  assaillants  jusqu'à  l'arrivée  des  eavaliers  que 
,  noiM  avons  signalés. 

Alors  Cyprien  fit  faire  rapidement  demi-tour  à  son 
cheVal,  et  s^éloigna  au  galop.  Ses  cinq  compagnons 
s'enfuirent  également  sur  les  pas  de  leur  maître. 
La  troupe  dont  l'arrivée  avait  été  si  propice  ^u 
•  chevalier  se  composait  de  cinquante  cavaliers,  tous 
armés,  qui  accompagnaient  leur  chef.  Celui-ci  pa- 
raissait avoir  quarante-cinq  ans,  environ,  et 
sou  visage  avait  une  grande  expression  de  bien- 
veillance. 

S'imaginant  que  notre  héros  avait  été  attaqué  par 
des  bandits,  il  le  félicita  du  hasard  qui  l'avait  arra- 
ché de  leurs  mains.  Le  chevalier  crut  ne  pas  devoir 
le  détromper. 

—  Les  misérables,  ajouta-t-il,  ont  emmené  avec 
eux  le  cheval  que  je  montais. 

—  Dans  queue  direction  allez-vous  ?  demanda  le 
chef  de  la  troupe. 

—  Plus  vite  j'arriverai  à  Prague,  plus  je  serai  en- 
chanté, répondit  le  chevalier. 

—  Nous  aussi,  nous  y  allons,  observa  le  chef,  et 
je  pense  qu'il  ne  nous  faut  pas  plus  d'une  heure  et 
demie  pour  nour  y  rendre.  Il  est  minuit  passé  de- 
^is  longtemps,  et  mes  hommes  et  moi  sommes  £a- 

igués  d'une  longue  journée  de  marche.  Mais  dans 
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tous  lès  cas,  BOUS  avons  ùte  cheval  à  votre  service, 
mon  digne  monsieur,  et  vous  ferez  peut-être  bien, 
après  ràventure.^ue  vous  venez  d'avoir,  d'accepter 
■  notre^escorte;^ '>■:<■  ■■•     ■■,  ,-  •;;■  j^^v;^ 

Je  TOUS  remercie,  dit  le  chevalier;  mais,  afin  que 
vous  sachiez  qui  vous  obligez  ainsi,  permettez-moi 
de  vous  faire  connaître  que  je  me  nomme  Henri  de 
Brahant,  humble  mais  fidèle  serviteur  de  Son  Al- 
tesse le  duc  d'Autriche. 

—-Avec  une  égale  franchise,  seigneur  chevalier, 
tépondit  le  chef,  et  dans  l'espoir  que  nous  ferons 
plus  ample,  connaissanne,  je  vous  dirai  que  je  suis 
le  comte  de  Schonwald. 

-^  Ah  1  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  Votre 
Excellence,  et  ce  que  j'en  ai  appris  me  rend  fier  et 
heureux  de  l'honneur  que  vous  me  faites,  dit  Henri. 

Puis,  après  être  monté  sur  le  cheval  qu'on  avait 
mis  à  sa  disposition,  et  tout  en  galopant  à  côté  du 
conite,  il  ajouta  :  —  Il  y  a  quelques  jours  un  acci- 
dent me  conduisit  chez  un  de  vos  gdrde-forestiers, 
un  certain  Gaspard,  et  il  parla  de  vous  dans  des 
termes  de  nature  à  faire  désirer  votre  amitié. 

—  C'est  un  de  mes  serviteurs  les  plus  fidèles  etle§ 
plus  dévoués,  observa  le  comte  de  Schonwald.  Mais, 
pressons  un  peu  le  pas  de  nos  chevaux,  ou  nous  ne 
serons  pas  à  Prague  dans  deux  heures. 

En  parlant  ainsi,  il  fit  prendre  le  trot  à  son  che- 
val, exemple  que  suivirent  Henri  de  Brabant  et  les 
cavaliers. 

En  apprenant  ainsi  de  la  bouche  du  comte  de 
Schonwald  qu'ils  n'étaient  guère  qu'à  une  heure 
de  Prague,  le  chevalier  fut  convaincu  qu'il  n^ 
s'était  ]^as  trompé  en  imaginant  que  Gyprien  lui 
avait  fait  faire  de  longs  circuits,  le  matin  en  le  con- 
duisant à  la  princesse  Elizabeth. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  de  marche,  A\s 
virent  les  hautes  tours  du  château  d'Hamelin  se 
dessiner'  sur  1h  ciel  obscur,  et  pou  apifeo,  loo  mu- 
railles de  la  Maison-Blanche  leur  apparurent  vague- 
ment à  distance. 
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—  Il  faudra  absolument  que  j'aille  présenter  mesi 
hommageë  à  cette  excellente  Baronne^  et  lui  de- 
mander son  amitié,  se  dit  le  chevalier. 

lilais  tout  en  prenant  cette  résolution,  il  était  in- 
fluencé par  un  sentiment  vague  et  indéfini  de  cu- 
riosité^ de  soupçon  mêmey  dont  il  ne  se  rendait  pas 
compte. 

Une  demi-heure  après,  la  troupe  entrait  dans  la. 
capitale  de  la  Bohême  et  ce  fut  avec  plaisir  quo 
Henri  de  Brabant  apprit  que  non-seulement  le  comte 
de  Schonwald  était  venu  pour  assister  à  rassemblée 
des  seigneurs,  mais  qu'il  avait  aussi  l'intention  de- 
prendre  ses  quartiers  à  l'hôtel  du  Faucon-d^Or. 

Les  cinquante  hommes  qui  l'accompagnaient  for- 
maient le  contingent  qu'il  s'était  engagé  à  fournir 
pour  aider  la  garnison  à  défendre  la  ville;  ils. 
furent  en  conséquence  logés  dans  les  barraque» 
qu'on  avait  élevées  dans  les  jardins  du  château. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  Lionel  et  Conrad, 
furent  enchantés  du  retour  de  leur  maître  ?  Alar- 
més de  son  absence  prolongée,  ils  étaient  restés  de- 
l'attendre,  car  l'anxiété  ne  leur  aurait 
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permis  de  goûter  un  instant  de  repos. 
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LE  CONSKL  DES  SEIGNEURS 


L'on  était  au  2  août  ;  il  était  neuf  heures  du  soir 
-environ,  et  le  Conseil  des  seigneurs,  dont  on  s'en- 
tretenait depuis  si  longtemps,  s'était  réuni  dans 
l'iine  des  chambres  gothiques  du  vieux  château  de 
Prague. 

Cinquante  à  soixante  personnages,  remarquables 

{>ar  leur  rang  et  l'influence  qu'Us  exerçaient  sur 
eur  pays,  s'étaient  ainsi  rassemblés  pour  délibérer 
^sur  l'état  d'anarchie  où  se  trouvait  plongée  la  Bo- 
hême. Le  seul  étranger  qui  eût  été  admis  à  cette 
réunion  était  le  chevalier  Henri  de  Brabant,  en  sa 
.qualité  de  représentant  du  duc  d'Autriche. 

Les  principaux  chefs  étaient  le  marquis  de  Schom- 
berg,  le  baron  de  Rotenberg  et  le  comte  de  Schon- 
wald.  Les  deux  derniers,  nous  les  connaissons  déjà, 
et  il  nous  reste  qu'à  faire  observer,  ^ue  le  marquis 
de  Schomberg  était  l'un  des  plus  riches  seigneurs 
de  Bohême,  et  qu'il  était  acceçté  comme  le  chef  du 
parti  aristocratique.  îl  possédait  un  superbe  château 
et  une  immense  propriété  à  une  courte  distance  de 
Prague  ;  il  était  veuf  et  sans  enfants,  et  quoique 
^d'un  caractère  despotique,  il  était  regardé  commie 
un  homme  honnête,  austère  môme^  dans  ses  habi- 
tudes et  dans  sa  moralité. 

C'est  à  ce  seigneur  que  fut  attribué  l'honneur  de 
présider  l'assemblée,  et  il  ouvrit  la  séance  en  invi- 
tant' Henri  de  Brabant  à  produire  les  lettres  qui 
Taccréditaient  en  qualité  de  représentant  du  duc 
4' Autriche.   Le  chevalier  tendit  un  rouleau  de  par-  ' 
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chemin  au  marquis,  qui,  après  avoir  jetéjes  yeux 
sur  le  contenu,  dit: 

—  Ce  document  est  en  bonne  et  due  forme,  et  1& 
Conseil  reconnaît  dans  Son  Excellence  le  très-hono- 
ré  Henri  de  Brabànt,  l'envoyé  et  le  plénipotentiaire' 
de  ^on  Altesse  souveraine,  le  duc  d'Autriche. 

—  Arrêtez  !..  un  moment  !  s'écria  le  baron  de  Ro- 
tenberg,  en  s'élançant  de  son  siège,  et  en  arrachant 
grossièrement  le  parchemin  des  mains  du  marquis, 
de  Schomberg  :  j'ai  des  soupAns. 

^—  Des  soupçons  1^  s'écria  Henri  de  Brabant,  en 
posant  la  main  sur  la  garde  de  son  êpée.  Par  le 
Ciel  1  l'homme  qui  oserait  accoler  ce  mot  à  mo» 
nom,  ou  l'associer  à  quoi  que  ce  soit  qui  me  con- 
cerne... 

—  Paix,  seigneur  chevalier,  dit  le  marquis  de 
Schomberg  :  soyez  assuré  que  justice  vous  sera  ren- 
due. Baron  de  Botenberg,  la  précipitation  avec  la- 
quelle vous  avez  agi,  en  me  prenant  des  mains,, 
sans  le  moindre  égard,  les  lettres  de  créance,  et  en 
laissant  échapper  une  expression  injurieuse  pour  le 
représentant  de  l'Autriche 

—  Je  nie  qu'il  soit  le  représentant  de  l'Autriche  t 
cria  le  baron  de  Rotenberg.  avec  véhémence.  Ces 
lettres  de  créance,  comme  il  vous  plaît  de  les  appe- 
ler, sont  ou  un  faux...... 

—  Un  faux  1  cria  d'une  voix  de  tonnerre  Henri^ 
en  bondissant  sur  son  siège,  et  en  lançant  un  regard 
terrible  sur  le  baron.  Fier  et  impudent  seigneur,  je 
te  dis  et  répète  que  ce  que  tu  as  osé  dire  est  une 
fausseté  infâme. 

Une  agitation  extraordinaire  régna  parmi  les  per- 
sonnages assemblés  ;  les  uns  étaient  portés  à  pren- 
dre parti  pour  le  comte  de  Rotenberg,  d^utres  à 
épouser  la  cause  du  chevalier  autrichien,  et  un 
certain  nombre'  enfin,  à  se  laisser  guider  par  l'ex- 
emple de  leur  président. 

.—  Messeigneurs,  s'écria  ce  dernier  d'un  ton  d'au- 
torité, je  vous  invite  à  vous  tenir  tranquilles^  à  vot 
places,  ou  la  dissqlution  du  Conseil  deviendra  iné- 
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vitable.  Une  pareille  catastrophe  serait  déplorable 
dans  l'étal  où  gémit  là  malliéureusé  Bôhôme.  J*èà 
appelle  à  votre  patriotisme,  que  de  miséraMes  dii* 
sensions  ne  viennent  pas  paralyser  t^s  inteâtiëâis- 
et  nos  courageux  efforts.  Èxamittons  avec  calme  et. 
et  sans  passions  l'incident  qui  vient  de  s'élever.  Seî- 

fneur  de  Rotenberg,  essayez- vous  ;  Hkiri  de  Briai- 
àht,  reprenez  votre  place*  Il  faut  que  le  comte  ait 
commis  une  bien  étrange  erreur  pour  s'être  crû  au- 
torisé à  émettre  une  imputation  qu'il  s'empressera 
de  retirer,  et  qu'il  regrettera  assurément,  quand  il 
verra  que  les  présomptions  ne  reposent  sur  aucun 
fondement.  Je  somme  donc  le  baron  de  Rotenbéik 
de  faire  connaître  sur  quoi  il  base  son  accuâatiotf, 
et  j'ordonne  au  chevalier  de  Brabant  d'écouter  pa- 
tiemment jusqU'ao-moment  où  je  lui  permettrai  aè 
répliquer. 

Des  manifestations  d'applaudissements  suivirent 
ces  paroles  pleines  de  bon,,  sens  et  de  conciliatiOnv 
Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  le  baron  de  Ro- 
tenberg. 

Nous  devons  faire  observer  toutefois,  que,  tandis 
que  le  président  parlait,  le  baron  profitant  de  l'ins- 
tant où  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le  marqui^ 
avait  trempé  son  doigt  dans  une  petite  fiole  quiî 
tenait  cachée  sous  son  habit,  et  avait  ensuite  étendu 
le  fluide  sur  le  bas  du  document  qu'il  tenait  toujours 
à  la  maih.  Personne  ne  s'était  aperçu  de  cette  ma- 
nœuvre, tellement  elle  avait  été  accomplie-avec  dex- 
térité et  tellement  l'on  était  occupé  de  ce  que  disait 
le  marquis.  Lors  donc  gue  le  baron  fut  pris  à  partie 
et  invité  à  s'expliquer,  il  était  .redevenu  calme  et 
complètement  maître  de  lui. 

Il  se  leva  lentement  et  d'un  air  de  dignité,  et  s-ex- 
prima  ainsi,  d'un  ton  qui  devenait  do  plus  en  pltis^ 
insolent  à  mesure  qu'il  avançait  : 

—  Le  document  que  l'individu  s'intitulant  Henri 
de  Brabant,  a  présenté  à  cette  illustre  assemblée 
est,  en  effet,  tellement  bien  dressé  selon  les  forme» 
et  les  usages  adoptés  pour  les  lettres  de  créanfce^ 
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que  je  ne  suis  pas  surpris  si  Son  Excellence,  notre 
président,  le  marquis  Schomberg,  s'y  est  laissé 
tromper  à  première  vue.  Mais  je  prierai  le  noble 
marquis  en  particulier,  et  tous  les  membres  qui 
composent  cette  assemblée  en  général,  de  vouloir 
bien  remarquer  que  dans  le  préambule  du  docu- 
ment le  nom  de  Henri  de  BraDant  est  simplement 
mentionné^  sans  indication  de  qualité  ni  dé  demeure, 
et  sans  qu'il  soit  spécifié  quel  rang  et  quel  poste  il 
occupe  à  la  cour  de  son  souverain  le  duc  d'Autriche. 
fen  appelle  à  vous  tous  ici  présents,  est-il  supposabie 
4e  (Bruire  que  le  duc  d'Autriche  ait  pu  confier  une 
mission  si  grave  à  un  chevalier  inconnu,  dont  on 
ne  nomme  pas  la  résidence,  et  qui  parait  n'avoir  pas 
d'emploi  près  de  la* personne  de  son  prince  ?  Mais 
on  pourrait  peut-être  chercher  à  combattre  cette 
objectiQU,  trouver  des  explications  ou  des  excuses, 
si 'je  n'étais  en  état  de  l'appuyer  sur  des  arguments 
irréfragables.  J'afiirme  et  je  déclare,  exclama  le  ba- 
ron de  Rotenberg  en  élevant  à  un  plus  haut  diapason 
sa  voix  qui  résonna  jusque  dans  les  coins  les  plus  re- 
culés de  la  vaste  salle,  je  vous  déclare  qu'il  n'y  a 
au  service  de  l'Autriche  sucun  chevalier  du  nom  de 
fienri  de  Brabant,  que  ce  nom  est  inconnu  à  la  cour 
du  duc,  et  enfin,  il  n'y  a  aucun  individu  se  nommant 
ainsi  qui  jouisse  de  la  confiance  de  Son  Altesse  î 

Une  exclamation  de  colère  et  d'étonnement  s'é- 
chappa de  la  bouche  de  chacun  des  membres  de 
l'assemblée,  et  tous  les  regards  se  tournèrent  avec 
indignation  sur  Henri.  La  conduite  du  chevalier, 
n'était  d'ailleurs,  pas  de  nature  à  détruire  l'impres- 
sion qu'avaient  causé  les  paroles  du  baron  de  Ro- 
tenberg. car  il  paraissait  tellement  confus  qu'il  était 
incapable  d'articuler  une  syllable.  Néanmoins,  sa 
main  chercha  son  épée,  dont  il  serra  la  garde  con- 
vulsivement ;  et  puis  son  embarras  cessa  soudaine- 
ment, et  il  reprit  un  air  si  plein  de  dignité  et  de 
confiance  qu'il  stupéfia  beaucoup  de  ceux  qui  tout 
à  f  heure  étaient  prêts  à  s'élancer  sur  lui  et  à  Tex- 
jpulser  comme  un  vil  imposteur. 
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.  —  Mais  pas  un  mot  Be  s*échappa  des  lèyr^s  4h 
chevalier,  et  le  baron  de  Rotenberg  continua  #âii 
ton  triomphant  : 

—  Voiiâ  voyez  q^i'aucun  démenti  n*est  donné  Dmes 
allégàtions^^;  j'appelle  maintenant  de  nouveau  votre 
attention  sur  ce  document  qui  nous  a  été  présenté 
comme  une  lettre  de  créance  autorisant  le  soi  disant 
Henri  de  Brabantà  prendre  part  à  nx>s  délibération» 
et  à  assister  à  nos  conseils.  Admettons,  pour  un  ins- 

*  tant,  qu'il  ne  soit  pas  un  imposteur,  qu'il  est  bien 
chevalier  autrichien,  que  son  nom  et  ses  titres  sont 
bien  ce  qu'il  voudrait  nous  faire  croire,  admettonS^ 
tout  cela,  dis-je,  et  pourtant,  messeigneurs,  noua 
devrons  nous  délier  de  ce  document,  npus  devrons 
le  rejeter  avec  indignation  et  chasser  de  notre  pré- 
sence celui  qui  nous  le  présente,  car,  voyez  î  il  ne 
porte  pas  de  signature  du  duc  d'Autriche,  et  il  n'est 
pas  non  plus  contresigné  par  le  grand  chancelier  de* 
ce  duché.  »v  ; 

—  C'est  faux  I...  vous  mentez,  vous  mentes  impu- 
demment I  cria  Henri  de  Brabant,  en  s'élançant  de 
son  siège,  son  épée  à  moitié  tirée  du  fourreau. 

La  plus  grande  agitation,  la  plus  extrême  con- 
fusion régnaient  dans  la  salle. 

—  Messeigneurs,  jtigez  entre  moi  et  cet  imposteur 
insolent  I  cria  le  baron  de  Rotenberg,  en  jetant  le 
document  sur  la  table. 

Le  marquis  de  Schômberg  le  prit  et  les  seigneurs 
se  .pressèrent  autour  de  lui  avec  curiosité  pour  exa- 
miner le  papier. 

Gomme  l'avait  affirmé  le  baron  de  Rotenberg,  lei^. 
signatures  manquaient  au  bas  des  lettres  de  créance. 

•-—  Misérable  imposteur  I  vociférèrent  à  la  fois 
plusieurs  seigneurs,  en  tirant  leur  épée  et  en  se  pré- 
cipitant sur  Henri  pour  lui  infliger  le  châtiment  dû 
à  son  audacieuse  tromperie. 

—  Il  me  convient  autant  de  me  venger  avec  mon 
épée  qu'avec  ma  langue  !  s'écria  le  chevalier,  en 
faisant  briller  son  arme  aux  yeux  de  ses  adversaires.^ 

Puis,  s'adossant  contre  un  pillier,  il  ajouta  :-^ — 
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ilTétiez  les  uns  après  les  autres,  ou  taus  à  lafoisy  si 
TOUS  voulez,  je  VOUS  défie  ! 

>J[$Mi8éraDle  !  Crièreût  les  seigneurs  furieux. 
/^  Et  douze  épées,  en  un  instant,  se  croisèrent  a^rec 
la  sienne^  .  •   î 

i  M  Mais  avilnt  qu'une  goutte  de  sang  eut  coulé,  avant 
ioême  qtt'un  sçpond  mouvement  eut  été  fait  par  les 
deux  partis  hostiles^  le  marquis  deSchomberg  et  le 
baron  de  tlotenberg  s'interposèrent;  et,  en  queK 
'ques  paroles  brèves,  mais  éloquentes,  il»  firent  corn- 
prenïfce  à  leurs  amis  combien  il  serait  peu  hono- 
xàble  pour  eux  de  punir  le  chevalier  sans  lui  avoir 
laissé  la., ^possibilité  de  s'expliquer  ou  de  se  dé- 
fendre. 'M  >  ; 

Ces  observations  suflirent  à  rétablir  la  tranqui- 
lité  ;  les  èpées  furent  rémises  au  fourreau,  et  cna- 
«un  retourna  à  sa  place,  afin  que  Henri  put  répon- 
dre aux  accusations  portées  contre  lui  par  le  baron 
de  Rotenberg. 

'  Avant  que  le  chevalier  prit  la  parole,  le  marquis 
invita  l'assemblée  à  écouter  l'accusé  avec  une  '  pa- 
tience égale  à  celle  qu'ils  avaient  prêtée  à  l'accusa- 
teur. Ce  court  intervalle  sufiit  à  Henri  de  Brabant 
jpour  recouvrer  sa  présence  d'esprit,  et  il  promena 
iiur  les  seigneurs  un  regard  plein  de  dignité  et  de 
confiance  superbe. 

Mais  avant  qu'il  eut  le  temps  d'articuler  un  mot, 
la  porte  s'ouvrit  violemment,  et  le  terrible  Zitzka- 
apparut  en  présence  du  Conseil. 
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ZITZKA  ET  LES  SEIGNEURS  DE   BOHÈME 


La  soudaine  apparition  du  chef  des  Taborites  pro- 

..dpisit,  pendant  quelques  moments  u^ne  véritable 

consternation  sur  tous  les  membres  de  l'assemblée, 

à  l'exception  de  Henri  de  Brabant  qui,  on  st?  le 

rappelle,  avait ^des  raispjis  de  compter  sur  l'arrivée 

..de  Zitzka..  ■■V'''''  ■.'--'•^^ '■;'•, 

I(^s  seigneurs  furent  frappés   d'étonnement  et 

même  de  terreur,  car  la  pensée  leur  traversa  l'esprit 
que  la  seule  présence  du  Taborite  était  une  preuve 
■  que  non-seulement  le  ch«1teau,  mais  la  vilie  elle- 
imême  devaient  êlre  tombés  entre  ses  mains.  Ils  se 
crurent  donc  complètement  en  son  pouvoir;  et,  ci 
braVes  qu'ils  fussent  naturellement,  l'idée  qu'ils 
étaie^t  a  sa  merci  paralysa  leurs  bras. 
,  — Jlesseigneurs,  s'écria  Zitzka  d'un  ),on  si  plein 
de  confiance  que  ses  adversaires  virent  immédiate- 
ment combien  leur  situation  était  désespérée  et 
combien  toute  résistance  serait  inutile,  mes  parti- 
sans tiennent  maintenant  garnison  à  Prague,  Içs 
vôtres  sont  désarmés.  Ghacune  des  allées  du  chà- 
teai^  est  gardée  par  des  Taborites  :  échapper  serait 
impossible,  et  toute  tentative  que  vous  lerez  po]ijr 
lever  la  main  sur  moi  serait  immédiatement  et  im- 
pitoyableiQènt  punie. 

Ces  paroles  brèves  et  énergiques  portèrent  l'effroi 
dans  l'esprit  des  seigneurs,  qui  s'imaginèrent  qu'Us 
iallaieint  être  sacrifiés  à  la  colère  du  chef  taborite. 
Déterminés,  toutefois,  à  vendre  leur  vie   le  plus 
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cher  possible,  et  animés  tous  simultanément  de  la 
même  résolution,  ils  s'élancèrent  de  leurs  siè^es^ 
tirèrent  leurs  épees  et  se  disposèrent  à  se  précipiter 
sur  Zitzka,  avec  l'intention  de  se  frayer  un  chemin, 
par  la  force. 

Mais  prompt  comme  la  pensée,  Henri  de  BrabanlT. 
se  jeta  entre  les  seigneurs  et  le  général  Taborite, 
en  criant: — ^Arrière  imprudents  I  Voulez  vous  donc- 
mériter  un  châtiment  que  ce  généreux  guerrier  ne- 
songeait  pas  à  vous  infliger  ?  Arrière,  vous  dis-je,. 
car  en  venant  ici  il  désire  régler  Jes  affaires  de  vo- 
tre pays  amicalement,  s'il  est  possible,  et  ce  ne  sera 
(qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  concilia- 
tion qu'il  en  appellera  à  son  épée  ! 

Les  seigneurs  reculèrent  soudainement,  comme 
s'ils  eussent  obéi  à  la  voix  de  l'inspiration.  Zitzia^ 
qui  était  calme,  au  point  qu'il  n'avait  même  pas  fait 
un  mouvement,  s'appuya  contre  un  pilier,  et  adres- 
sa au  chevalier  autrichien  un  salut  de  cordiale  re- 
connaissance. * 

—  Asseyez-vous,  messeigneurs,  dit  enfin  le  chef 
taborite,  et  je  vous  expliquerai  à  quelles  conditions 
vous  pourrez  sauver  votrp  vie,  ajputa-t-il  en  élevant 
la  voix,  que  vous  m'avez  livrée  par  l'attaque  dont 
je  viens  a'ôtre  l'objet  de  votre  part,  contre -laquelle 
m'a  protégé  le  chevalier  Henri  de  Brabant,  qui 
vous  a  sagement  conseillé  d'écouter  la  raison. 

-  —  C'est  ce  que  je  pensais  !  s'écria  le  baron  de  Ro- 
tenberg^  incapable  de  contenir  la  rage  qui  le  dévo- 
rait à  l'idée  que  c'en  était  fait  de  ses  projets,  et  cher- 
chant à  faire  tomber  sa  colère  sur  quelqu'un.  Ce 
que  je  pensais,  répéta-t-il  ;  cet  imposteur  d'Autri- 
chien  était  un  espion  ligué  avec  les  Taborites. 

—  Si  ce  n'était  pas  le  fait  d'un  lâche  de  frapper 
un  homme  à  terre,  dit  Henri  de  Brabant  je  te  ferais 
retracter  ce  mensonge. 

—  Menteur  toi-môme  I  vociféra  le  baron  de  Ro- 
tenberg,  emporté  par  la  passion  :  périsse  le  traître 
qui  ose  m'insulter  ! 

Il  bondit  comme  un  tigre,  et  son  épée  allait  s'a- 
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l)attre  sur  la  tête  de  Henri  de  Brabant,  lorsque- ce 
dernier  para  le  coup  avec  une  adresse  presque  mi- 
raculeuse. Les  fers  se  croisèrent,  grincèrent  l'un 
contre  l'autre,  mais  dix  secondes  ne  s'étaient  pas 
écoulées  que  le  chevalier  fit  sauter  des  mains  du 
baron  de  Rotenberg  son  épée,  qui  alla  tomber  à  l'au- 
tre bout  de  la  salle. 

Le  marquis  de  Schomberg  et  le  comte  de  Schon- 
wald  saisirent  le  bras,  et  le  retinrent,  comme  pour 
le  soustraire  à  la  vengeance  du  chevalier. 

Henri  remit  son  épée  au  fourreau,  en  disant  : — 
Ne  craignez  rien  pour  votre  ami,  messeigneurs,  je 
lui  fais  grâce  d'un  châtiment  auquel  nul  de  vous, 
si  je  l'eusse  voulu,  n'aurait  pu  4e  soustraire. 

—  Parle  ciel! exclama  Zitzka  que  cet  incident 
avait  péniblement  affecté,  le  baron  de  Rotenberg 
mérite  d'être  châtié  pour  l'outrage  qu'il  a  tenté  d'in- 
fliger au  chevalier  le  plus  honorable  qu'ait  jamais 
vu  le  monde.  Comment,  messieurs,  cria  le  chef  ta- 
borite  d'une  voix  de  stentor  et  en  fronçant  les  sour- 
cils, est-ce  donc  ainsi  que  vous  cherchez  à  calmer 
mon  courroux  et  à  mériter  votre  pardon  ?  Je  connais 
Henri  de  Brabant,  c'est  vrai,  mais  il  n'est  pas  ligué 
avec  les  Taborites,  et  à  plus  forte  raison  n'est-il  pas 
leur  espion.  Plût  a  Dieu  qu'il  fiït  mon  allié  I  ajouta 
Zitzka  en  adressant  un  regard  d'intelligence  à  notre 
héros  :  mais,  hélas  I  il  est  bien  plus  probable  qu'il 
deviendra  pour  moi  un  ennemi  I 

—  Espérons  que  cela  ne  sera  pas,  bravo  Zitzka,  dit 
le  chevalier  :  je  vous  conjure  au  nom  de  l'amitié 
que  nous  nous  sommes  jurée  l'un  à  l'autre  dans 
votre  tente,  par  les  bagues  que  nous  avons  échan- 
gées..:... 

—  Ne  craignez  rien,  répliqua  le  Taborite  en  l'in- 
terrompant, votre  secret  est  en  sûreté  avec  moi. 

Ce  dialogue  n'occupa  que  quelques  instants,  du- 
rant lesquels  les  seigneurs  reprirent  leurs  sièges  au- 
tour de  la  table,  faisant  connaître  ainsi  qu'ils  étaient 
S  rôts  à  entendre  les  propositions,  ou  plutôt  les  con- 
itions  que  Zitzka  avait  à  leur  faire. 
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Henri  de  Brabant  se  rassit  également  tans  avoir 
Tair  de  s'apercevoir  des  regards  courroucés  que  lui 
lançait  le  baron  de  Rotenberg. 

—  Messeigneursy  dit  Zitzka  toujours  appuyé 
contre  le  pilier,  et  paraissant  de  là  dominer  l'as- 
semblée j  avant  de  vous  parler  des  affaires  de  notre 

{patrie,  je  dois  repousser,  comme  l'a  fait  le  cheva- 
ier  lui-même,  l'accusation  portée  contre  lui,  et 
vous  donner  de  nouveau  l'assurance  qu'il  n'existe 
entre  lui  et  moi  que  des  relations  honorables  pour 
tous  les  deux.  Quelque  grande  que  soit  la  différence 
qui  nous  sépare  dans  nos  opinions  et  dans  nos  idées 
politiques,  quelque  invétérée  que  soit  la  haine  (^ue 
vous  me  portez,  messeigneurs,  si  vous  voulez  dire 
franchement  la  vérité,  vous  reconnaîtrez  que  pas 
un  parmi  vous  n'oserait  m'accuser  de  fausseté  ni 
de  mensonge.  Non,  Zitzka  n'a  jamais  menti,  et  vous 
pouvez  le  croire  quand  il  affirme  que  jamais  dans 
sa  vie  il  n'a  rencontré  un  cœur  plus  loyal,  plus  gé- 
néreux et  plus  noble  que  celui  qui  bat  dans  la  poi- 
trine du  cnevalier  Henri  de  Brabant. 

—  Je  vous  remercie,  Zitzka,  de  vous  être  fait 
-  ainsi  le  défenseur  de  ma  réputation   infâmément 

attaquée  ;  mais  il  est  iuutile  d'insister  davantage 
sur  ce  sujet,  pour  le  moment.  Le  temps  viendra  qui 
révélera  tien  des  choses  extraordinaires,  continua 
le  chevalier  ;  et  le  jour  est  proche,  messeigneurs, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  les  divers  person- 
nages assemblés,  où  vous  regretterez  d'avoir  été  si 
prompts  à  prendre  parti  contre  moi. 

Les  seigii^urs  ne  répliquèrent  pas  :  les  incidents 
qui  avaientprécédé  l'arrivée  de  Zitzka  étaient  encore 
tout  frai^  dans  leur  souvenir,  et  les  accusations  du 
|}aron  de  Rotenberg  avaient  laissé  dans  leur  esprit 
une  impression  (jue  rien  qu'une  explication  pleme 
et  entière  n'aurait  pu  effacer.  Mais,  cette  explica- 
tion, le  chevalier  ne  paraissait  pas  disposé  à  la  don- 
ner. Us  voulurent  bien  croire,  ainsi  que  l'affirmait 
Zitzka.  qu'il  n'était  pas  un  espion  des  Taborites, 
mais  il  restait  toujours  sous  le  poids  de  l'accusation 
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porj^e  contre  lui,  c'est-à-dire  de  s*ôtre  introÉî^t 
parmi  eux,  en  alléguant  un  nom,  un  titre  et  un  rang 
qui  ne  lui  appartenaient  pas. 

Mais  les  choses,  par  suite  de  la  soudaine  appari- 
tion de  Zitzka,  avaient  pris  une  tournure  si  inatten- 
due, au'il  importait  peu  maintenant  aux  seigneurs 
que  le  chevalier  fût  on  ne  fût  pas  im  envoyé  du 
duc  d'Autriche.  Ils  n'avaient  plus  d'yeux  que  pour 
le  chef  taborite  qui,  en  ce  moment,  avait  sur  eux 
droit  de  vie  et  de  mort,  et  qui  allait  prononcer  leur 
sentence. 

Zitzka  reprit  alors  la  parole  de  sa  voix  la  plus  vi- 
brante et  la  plus  solennelle. 

—  Je  vous  ai  déjà  affirmé,  messeigneurs";  dit-il, 
que  la  résistance  serait  inutile,  et  que  vous  êtes 
complètement  en  mon  pouvoir.  Les  passages  qui 
conduisent  à  cet  appartement  sont  occupés  par  mes 
troupes,  et  il  suffirait  d'un  seul  mot  de  ma  Ib  ouche 
pour  vous  pendre  tous  à  la  plus  haute  tour  du  châ- 
teau, mais  je  veux  être  miséricordieux  :  bien  plus, 
je  désire  rendre  la  paix  à  la  Bohême  ;  écoutez  donc 
les  conditions  que  j'ai  à  vous  imposer.  Il  est  bien 
connu,  messeigneurs,  continua  Zitzka,  que  la  prin- 
cesse Elizabeth  se  tient  cachée  dans  lespoir  que 
son  nom  deviendra  quelque  jour  un  signe  de  rallie- 
ment pour  les  amis  de  la  royauté.  II  est  également 
certain  que  le  feu  roi  possédait  de  vastes  trésors  qui 
ont  disparu  du  palais  en  môme  temps  aue  la  pnn- 
cesse.  Ecoutez  donc,  messeigneurs,  exclama  le  Ta- 
borite en  élevant  la  voix,  et  d'un  ton  qui  montrait 
assez  qu'il  resterait  soura  à  toute  espèce  de  suppli- 
cation^ écoutez  donc  à  quelles  conditions  vous  pour- 
rez sauver  vos  têtes  du  bourreau  et  vos  propriétés 
de  la  confiscation. 

—  Et  ces  conditions  T  crièrent  plusieurs  seigneurs 
avec  anxiété. 

—  C'est  qu'on  me  livrera  la  princesse  Elizabeth 
et  ses  trésors  !  répondit  Zitzka. 

—  Par  le  ciel  1  je  jure  que  j'ignore  où  est  cachée 
Srn  Altesse  royale  !  s'écria  l'un  des  seigneurs. 
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-^  Et  moi  aussi,  dit  le  bçiTon  de  Rotenberg  avec 
indignation;  et  lors  hj^^ïne  que  je  le  saurais,  je  pé- 
rirais plutôt  que  de  livrer  une  malheureuse  orphe- 
line ! 

—  Messeigneurs,  reprit  le  chef  taborite  avec  sé- 
vérité, je  ne  demande  pas  qui  de  vous  connaît  ou^ 
ne  connaît  pas  la  demeure  de  la  princesse  :  je  ne 
tiens  pas  à  savoir  non  plus  quel  parti  chacun  ^e  vous* 
est  décidé  à  prendre.  Mais,  je  puis  vous  donner  l'as- 
surance qu'aussi  vrai  que  Dieu  est  mon  juge,  je  n'au- 
rai que  des  égards  pour  la  princesse  Elizabeth.  Je 
mourrais  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  fasse  tomber 
un  cheveu  de  sa  tête.  Cependant^  il  est  nécessaire^ 
dans  l'intérêt  du  pays,  qu'elle  soit  soustraite  à  l'in- 
.  fluence  de  ce  qui,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
pourrait  faire  de  son  nom  un  signal  de  rallie- 
ment, et  user  de  ses  trésors  au  détriment  de  l'ordre 
de  choses  établi.  Maintenant,  vous  me  comprenez^ 
et  trois  d'entre  vous  resteront  comme  otages  dans- 
mes  mains  jusqu'à  ce  que  ces  conditions  soient  rem- 

Elies.  Le  marquis  de  Schomberg,  le  baron  de  Roten- 
erg  et  le  comte  de  Schonwald,  continua  Zitzka^ 
demeureront  au  château,  et  leur  personne  mb  ga- 
rantira la  remise  de  la  princesse  et  de  ses  trésors^ 
Je  vous  accorde  pour  cela  six  semaines.  Si  au  bout 
de  ce  temps  l'on  a  pas  satisfait  à  ces  demandes,  la 
tète  du  marquis  de  Schomberg  roulera  sur  l'écha- 
faud.  Je  laisserai  ensuite  écouler  une  autre  période 
de  six  semaines,  et  si  je  ne  vois  paraître  ni  la  prin- 
cesse ni  ses  trésors,  ce  sera  au  tour  du  baron  de 
Rotenberg.  Un  troisième  intervalle  de  six  semaines, 
sera  encore  accordé,  et  ce  sera  votre  faute,  messei- 
gneurs,  si  le  comte  de  Schonwald  meurt  comme  ses 
deux  compagnons.  Mais  si  une  ijareille  catastrophe 
arrivait,  j  accorderais  une  quatrième  période  de  six 
semaines,  et  si  l'on  ne  se  rendait  pas,  alors  malheur 
à  la  ville  de  Prague  1  cria  Zitzka  dont  l'œil  lançait 
des  éclairs,  et  dont  le  visage  eut  une  expression  ter- 
rible. Rien,  ajouta-t-il,  rien  ne  la  sauvera  de  ma  co- 
lère :  je  l'abandonnerai  à  mes  troupes  pour  être  pil- 
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lée  etiSaccagée,  jusqu'à  ce  qu'il  n*en  reste  pas  pierre 
sur  pierre  !  Gardes,  entrez  I 

Avant  que  les  seigneurs  eussent  eu  le  temps  de 
reypnirde  la  consternation  où  les  avait  jetés  les 
menaces  de  Zitzka^  la  porte  s'ouvrit  avec  violence, 
et  la  salie  se  remplit  de  guerriers  tal)orites. 
.  Zitzka  donna  des  ordres  auxquels  on  obéit  promp- 
teïnent  ;  tandis  qu'on  poussait  le  marquis  de  Schom- 
berg,  le  baron  de  Rotenberg  et  le  comte  de  Schon- 
wald  vers  une  autre  partie  des  immenses  bâtiments 
4u  château,  où  ils  devaient  demeurer  prisonniers, 
le  reste  des  seigneurs  fut  conduit  hors  de  la  salle, 
«scorté  hors  du  château,  et  là,  on  les  laissa  se  dis- 
perser à  leur  gré. 

La  salle  était  vidée,  et  Zitzka  et  Henri  de  Brabant 
se  trouvaient  seuls. 

—  Je  vous  avais  dit  que  je  serai''  ici  ce  soir,  ob- 
serva le  Taborite  en  souriant  au  chevalier,  et  j'ai 
tenu  ma  parole.  Prague  est  encore  une  fois  en  mon 
pouvoir.  Ah  1  ils  se  doutaient  peu  que,  pendant  que 
j'étais  campé  loin  d'ici,  je  laissais  aller  exprès  leurs 
machinations^  afin  de  me  rendre  maître  tout  à  la 
fois  de  leur  vie  et  de  leur  liberté  1  Mais  nous  parle- 
rons de  cela  dans  une  autre  occasion  ;  à  présent,  il 
faut  que  j'aille  distribuer  mes  troupes  dans  la  ville 
6t  donner  des  ordres  au  sujet  de  la  garnison  que 
nous  avons  faite  prisonnière. 

Zitzka  et  Henri  de  Brabant  sortirent  du  château, 
salués  par  les  sentinelles  taborites.  Après  avoir  dé- 
passé le  pont-levis,  le  chevalier,  prit  congé  du  guer-. 
rier,  regagna  l'hôtel  du  Faucon-d'Or,  tout  en  se  de- 
mandant quelle  devait  être  sa  conduite  dans  la 
phase  nouvelle  où  entraient  les  affaires  de  Bohême. 
L'établissement  de  maître  Tremplin  était  déjà  en 
vue  quand  une  femme  à  là  tournure  gracieuse  s'ap- 
procha de  Henri  de  Brabant,  et,  après  lui  avoir 
glissé  dans  la  main  un  billet,  se  retira  précipitam- 
ment. Mais  notre  héros  avait  reconnu  Linda,  Tune 
des  suivantes  de  Satanaïs.  ^  -^ 
Le  chevalier  serra  la  lettre  sous  son  pourpoint  etr 
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continua  son  chemin.  11  était  arrivé  sur  le  seuil  de 
l'hôtel,  quand  quelqu'un  le  tira  brusquement  parla 
manche.  Il  se  retourna,  el  Vit  Béatrice,  dont  le  vii.' 
sage  n'était  qu'à  moitié  caché  par  son  voile,    f/îY 

La  jeune  fille  posa  son  doigt  si^r  ses  lèfres,  cbitimé 
poiir  lui  recommander  lé  secret^  lui  remit  une  note 
dans  la  main,  et  puis  s'éloigna  avec  ra)i>idité. 

Deux  lettres  !  remises  à  quelques  minutes  d'inter- 
valle, et  par  les  suivantes  de  Satanaïs  I 

On  conçoit  que  le  chevalier  fût  impatient  de  sa^' 
voir  ce  que  contenaient  ces  billets  qu'on  lui  avait 
remis  avec'  tant  de  précaittion.  Il  courut  à  sa  cham- 
bre et  ouvrit  celui  que  lui  avait  glissé  Linda.  A  son 
extrême  surprise,  il  était  signé  Œtna.  Sans  Je  lire, 
il  brisa  le  cachet  de  l'autre,  qui  portait  la  signature 
àelsm fille  de  Satan.))  • 


■>■ 
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ida.  A  sott 
QS  ,1e  lire, 
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ou   l'on   revoit  la   jeune   fille   que   HENRI 
DE   BRABANT  A   SAUVÉE   DANS  NOTRE 
PREMIER   CHAPITRE. 


Retournons  au  château  de  Rotenberg. 

C'était  le  troisième  soir  après  les  incidents  que 
nous  avons  racontés  dans  les  pages  précédentes» 
Une  lampe  brûlait  tristement  sur  la  table,  dans  la 
chambre  de»Etats.  ,     , 

C'était  l'appartement,  on  se  le  rappelle,  où  Henri 
de  Brabant  avait  passé  la  nuit  quand  il  s'était  arrê- 
té dans  ce  château,  en  se  rendant  à  Prague  ;  et  il 
appartenait  à  cette  aile  de  la  maison  qui  était  resiée 
fermée  durant  tant  d'années,  et  où,  disait-on,  l'oià 
entendait  et  voyait  des  choses  étranges  et  inexpli» 
cables. 

Les  faibles  rayons  de  la  lampe  tombaient  sur  le 
visage  pâle  et  baigné  de  larmes  d'une  jeune  fille 
merveilleusement  belle,  qui  était  assise  près  de  la 
table,  et  qui  se  tenait  la^  tête  languissamment  ap- 
puyée sur  son  bras. 

Elle  avait  environ  vingt-trois  ans,  et  quoique  sea 
vôteinents  fussent  des  plus  simples,  une  grâce  toute 
naturelle  caractérisait  sa  personne.  Sa  figure  était 
ovale,  et  ses  traits  avaient  une  perfection  rare.  Son 
front  était  haut  et  large,  et  exprimait  l'intelligence 
et  la  décision.  Sa  bouche  petite  et  ses  lèvres  de  co- 
rail avaient  une  douceur  infinie  ;  son  nez  était  par- 
faitement droit,  et  son  menton  admirablement  ar- 
vondi.  C'était  un  de  ces  profils  que  Rembrandt  au- 
rait aimé  à  dessiner,  surtout  dans  l'attitude  où  noua 
la  voyons  en  ce  moment. 
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Ses  yeux  n'étaient  pas  très-grands^  mais  dans 
leur  teinte  bleue,  on  lisait  une  sensibilité  ineffable, 
et  ils  étaient  omoragés  par  de  longs  cils  bruns. 

L'aspect  de  la  chambre  était  absolument  tel  que 
nous  l'avons  décrit  dans  un  de  nos  premiers  cha- 
pitres. Les  draperies  qu'on  avait  changées  et  les 
draps  blancs  du  lit  contrastaient  singulièrement 
avec  la  tapisserie  en  lambeaux  qui  couvraient  les  mu- 
railles. Il  était  dix  heures  du  soir;  la  lune  brillait 
dans  le  ciel,  et  poursuivait  sa  course  à  travers  l'es- 
pace. 

La  jeune  fille  se  leva  de  son  siège,  et  s'approcha 
de  la  fenêtre  ;  elle  l'ouvrit,  et  regarda  dehors.  Le 
fossé  brillait  comme  une  rivière  argentée,  et  tout 
était  calme  et  fraîcheur  à  l'extérieur,  comme  la 
nuit  où  ^enri  de  Brabant  avait  coucèé  dans  cette 
chambre  des  Ëtats.  Mais  à  l'intérieur,  tout  était 
sombre,  et  l'on  ne  respirait  que  l'odeur  des  meubles 
pourris  et  des  boiseries  vermoulues. 

La  jeune  fille  était  retenue  par  force  dans  l'aile 
droite  du  château  de  Rotenberg,  et  elle  n'ignorait 
pas  les  bruits  qui  couraient  sur  cette  partie  de  la 
vieille  forteresse  féodale.  Mais,  en  çieuse  et  bonne 
chrétienne,  elle  avait  confiance  eu  Dieu  qui  ne  pou- 
vait permettre  que  des  esprits  vinssent  enraj^er  une 
pauvre  orpheline,  qui  ne  l'avait  jamais  offensé  ni 
en  pensées,  ni  en  paroles,  ni  en  actions.  Non  :  ce 
n'étaient  pas  les  morts  qu'elle  redoutait — mais  les  vi- 
vants ;  et  si  elle  mesurait  du  regard  la  largeur  du 
fossé  qui  s'étendait  sous  la  fenêtre,  c'était  avec  l'idée 

?[u'il  lui  serait  peut-être  possible  d'échapper  par  la 
uite  à  celui  qui  l'avait  ravie  à  ses  amis  et  enfermée 
dans  cette  chambre  solitaire. 

Mais  en  voyant  que  le  mur  au-dessous  de  la  fe* 
nèlre  tombait  droit  dans  l'eau  etqu'en  se  laissant  glis- 
ser au  moyen  des  draps  du  lit,  elle  ne  rencontre- 
rait pas  le  moindre  escarpement  sur  lequel  elle  pût 
poser  le  pied,  elle  fut  prête  à  céder  au  désespoir  ;  et 
elle  allait  se  retirer,  lorsqu'elle  aperçut  quelque 
chose  de  blanc,  s'agitant  au  milieu  des  arbres  qui 
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s'étendaient  de  la  forêt  vers  l'extrémité  de  l'aile 
droite  du  château.  /vrii 

Alors,  en  dépit  de  son  courage  et-de  sa  forte  intelli^ 
gence,  elle  ne  put  résîï^ter  au  frisson  de  terreur  qui 
courut  par  tout  son  corps,  ni  à  l'effroi  qui  s'enroma, 
comme  un  serpent  glacé,  autour  de  son  cœur. 

Muette  et  immobile,  les  jambes  tremblantes,  elle 

.  ne  put  ni  s'éloigner,  ni  môme  détourner  la  tête. 

Ses  regards  demeurèrent  rivés  sur  cet  objet  qui 

avançait  parmi  les  arbres,  comme  un  spectre,  à  pas 

mesurés,  et  enveloppé  dans  son  linceuil. 

Un  cri  monta  jusqu'aux  lèvres  de  la  jeune  fille, — 
mais  il  y  fut  glacé  par  la  terreur  avant  que  la  lan- 
gue eût  pu  le  proférer.  Dieu  du  ciel  1  ce  que  l'on 
disait  au  sujet  des  revenants  du  château  de  Roten- 
berg  était-il  donc  vrai  ?  telles  furent  lés  pensées  qui 
,  se  pressèrent  dans  son  esprit,  tandis  que  sestregards 
suivaient  le  spectre  qui  avançait  à  travers  les  arbres 
— sans  jamais  s'arrêter^  ni  tourner  la  tête^  ni  accélérer 
le  pas^ —  jusqu'au  moment  où  il  disparut  comme  si  la 
terre  s'était  entr' ouverte  sous  lui  ou  quHl  se  fût  fondu^ 
dans  Vair  1 

Tout  à  coup  le  charme  se  dissipa,  ses  membres 
s'agitèrent,  et,  poussant  un  faible  cri  elle  chancela 
vers  un  siéffe  sur  lequel  elle  tomba. 

Mais  presque  au  même  Instant,  elle  entendit  le 
bruit  d'une  clef  qu'on  tournait  dans  la  serrure. 
Aussitôt,  elle  chassa  ses  préoccupations,  passa  la 
main  sur  son  front  comme  pour  rappeler  toute  sa 
présence  d'esprit  et  toute  sa  résolution,  afin  de  ré- 
sister à  l'assaut  qu'elle  prévoyait.  Bientôt  des  pas 
retentirent  dans  la  chambre  qui  séparait  celle  où  elle 
était  de  l'antichambre  communiquant  avec  les  cor- 
ridors. La  jeune  fille  se  mordit  les  lèvres,  pour 
étouffer  les  sentiments  d'indignation  et  d'angoisse 
qui  l'oppressaient.  La  porte  s'ouvrit  et  le  jeune  Ro- 
dolphe d'e  Rotenberg  entra  dans  l'appartement. 

—  Vous  pouvez  vous  retirer,  dit-il  d'un  ton  impé- 
rieux au  vieil  Hubert  qui,  l'ayant  accompagné  s'ar- 
rêta hésitant  sur  le  seuil. 
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Le  vieillard  s'élpigna  lentement,  mais  non  èafl^ 
avoir  jeté  auparavant  un  regaM  de  compassion  sur 
la  jeune  fille,  qui  s'aperçut  de  ce  témoignage  d'in- 
térêt, 

Hubert  referma  la  porte,  et  la  jeune  fille  se  trou- 
va seule  dans  la  chanxbre  des  Etats  avec  Rodolphe 
4eRotenberg. 

Ce  dernier  s'avança  vers  elle  avec  un  air  de  con- 
fiance hautaine,  et  fixa  sur  elle  un  regard  perçant 
comme  pour  lire  dans  ses  yeux  l'état  des  sentiments 
qu'il  lui  inspirait.  Mais  dans  la  réserve  pleine  de  di- 
gnité avec  laquelle  elle  se  leva  de  sa  chaise,  il  re- 
connut qu'elle  persévérait  dans  la  détermination 
qu'elle  lui  avait  déjà  montrée  de  ne  traiter  ses  ou- 
vertures (ju'avec  le  plus  grand  mépris. 

—  Trois  jours  se  sont  écoulés.  Blanche,  dit-il  en 
donnant  à  sa  voix  la  plus  grande  douceur  possible, 
depuis  que  vous  êtes  au  château  de  Rotenberg. 

—  Malgré  ma  volonté,  monseigneur,  répliqua  la 
jeune  fille  en  l'interrompant,  et  d'un  accent  ému  : 
vous  m'avez  arrachée  de  ma  demeure,  et  vos  servi- 
teurs m'ont  violemment  emportée. 

^—  N'ayez  donc  pas  de  ces  grosses  paroles,  indi- 
gnes de  passer  par  vos  lèvres  roses  !  exclama  Rodol- 
phe en  étendant  le  bras  vers  elle.  Vous  savez  que  je 
vous  aime,  que  je....  * 

—  Ne  me  touchez  pas,  monseigneur  1  s'écria-t-elle 
en  reculant  vivement.  Ne  me  touchez  pas,  je  vous 
le  défends  1  répéta-t-elle  d'une  voix  si  pleine  de  di- 
gnité que  Rodolphe  demeura  un  moment  décon- 
certé. 

—  Ah  ça,  combien  de  temps  cette  folie  va-t-elle 
continuer?  reprit-il  en  recouvrant  son  audace. 
Ecoutez-moi,  Blanche,  écoutez -moi  patiemment, 
ajouta-t-il  plus  doucement,  et  sachez  quelles  sont 
mes  intentions  et  ce  que  vous  devez  attendre. 


—  Je 


leune,  vous 


n'aurais  jamais  imaginé  que,  si  jeune 
soyez  plongé  si  avant  dans  riniquité,  dit  la 
fille  d'un  ton  calme  de  reproche. 
—  Il  n'y  a  pas  d'extrémités  auxquelles  je  ne  sois 


jeune 
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prêt  à  me  porter,  si  vous  ne  vous  moBtrez  pas  rai* 
rsonnablel  s'écria  Rodolphe.  Mais  écoutez-moi  pa- 
ti'emmentf  et  vous  jugerez  ensuite  s'il  est  sage  et 
prudent  à  vous  de  repousser  mes  propositions  avec 
ces  regards  de  haine,  et  mes  supplications  avec  mé- 
pris. Groyez-moi,  ne  détournez  pas  ainsi  la  tête  avec 
«dédain.  Une  année  s'est  écoulée  depuis  qu'en  chas- 
;sant  dans  la  forêt,  du  baron  de  Rotenberg,  je  m'ar- 
rêtai dans  la  chaumière  où  vous  habitez.  Je  vous 
vis,  et  vous  voir  c'était  vous  aimer.  Tous  les  jours 
ensuite,  j'errai  dans  le  voisinage  dans  l'espoir  de 
vous  rencontrer.  Mais  vous.... 

—  Monseigneur,  cette  histoire  peut  se  dire  en 
4eux  mots,  interrompit  Blanche.  Tout  en  reconnais- 
sant l'honneur  que  vous  me  faisiez,  je  vous  déclarai 
avec  franchise  et  fermeté  (^[u'entre  votrfe  rang  et 
l'humilité  de  ma  condition,  il  y  avait  un  abîme  in- 
franchissable. 

—  Plus  que  cela  vous  m'avez  poussé  au  désespoir 
cria  Rodolphe  avec  impétuosité.  Vous  m'avez  dit 
que  vous  n  auriez  jamais  pour  moi  d'autre  sentiment 
que  de  l'indifférence. 

—  Oui,  je  vous  ai  parlé  avec  sincérité,  parce  que 
vous  me  X  aviez  demandé.  Mais  au  lieu  de  vous 
montrer  chevaleresque  et  généreux,  vous  m'avez 
poursuivie  d'attentions  que  je  ne  pouvais  accepter  ; 
et  quand  je  vous  suppliai  de  ne  pas  me  mettre  danp 
la  nécessité  de  réclamer  la  protection  de  mes  parents 
adoptifs,  quand  je  vous  conjurai  de  r^oncer  à  vos 
persécutions,  vous  me  menaçâtes,  moiiseigneur. 

—  C'est  vrai.  Blanche,  interrompit  Rodolphe,  car 
je  vous  aimais  alors,  et  je  vous  aime  encore.  Je 
vous  offris  ma  main  ;  oui,  moi,  le  fils  et  l'héritier 
de  l'un  des  plus  fiers  seigneurs  de  Bohême,  jo  m'a- 
baissai jusqu'à  vouloir  épouser  une  paysanne  1  et 
vous  m'avez  dédaigné.  ?o.ïTfl 

—  Non,  Monseigneur,  je  ne  vous  ai  pasdédaigoé 
dit  Blanche  avec  douceur  :  je  'vous  refusai  l'hon- 
neur que  vous  daigniez  me  faire.  Gomme  ami,j'aur 
rais  pu  vous  estimer. 
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—  Mais  vous  ne  m'aimiez  pas  assez  pour  unir  vo- 
tre destinée  à  la  mienne  I  cria  Rodolpne  en  proie  à. 
une  véritable  exaltation.  Ne  me  blâmez  donc  pas  si 
j'ai  employé  envers  vous  la  violence.  Il  y  a  quinze 
jours,  ce  fou  d'Autrichien  vous  avait  arrachée  de 
mes  mains,  mais  j'ai  été  plus  heureux  dans  une  se- 
conde tentative,  et  vous  êtes  enfin  à  ma  merci. 

—  A  votre  merci,  monseigneur  î  exclama  la  jeune- 
fille,  à  qui  cette  conviction  fit  perdre  tout  son  cou- 
rage. Oui,  oh  I  oui,  en  effet,  je  suis  à  votre  merci,, 
s'écria-t-elle  d'un  ton  suppliant  ;  mais  vous  cesserez 
d'être  méchant  et  cruel  envers  moi.  Vous  dites  que 
vous  m'aimez  ;  alors,  pourquoi  me  persécutez-vous? 
Bepuis  trois  jours  je  suis  au  supplice,  k  l'idée  des 
angoisses  que  mon  absence  doit  causer  à  mes  parents- 
adoptifs.  Oui,  monseigneur,  vous  avez  raison,  je 
suis  à  votre  merci  1  Tout  me  le  montre,  en  effet,  con- 
tinua-t-elle  en  promenant  ses  regards  autour  «e  la 
chambre  ;  et  rien  n'est  venu  encore  me  prouver  que 
vous  possédez  un  cœur  généreux.  Autrement, 
m'eussiez-vous  enfermée  dans^  un  appartement  de- 

Suis  si  longtemps  inhabité,  et  sur  lequel  on  raconte 
e  si  terribles  cnoses.  Ah  I  monseigneur  était-ce  de 
votre  part  un  moyen  de  m'effrayer  et  de  me  faire 
céder  a  votre  volonté  ?  demanda-t-elle  en  recouvrant 
une  partie  de  son  courage.  Dans  ce  cas,  écoutez- 
moi,  seigneur  Rodolphe, 'iècoutez-moi,  cria4-elle  en 
se  redressant  avec  une  nère- énergie,  je  prends  le 
Ciel  à  témoi|i  que  jamais  ni  par  menaces,  ni  par  in- 
timidation.... 

—  Arrêtez  1  s'écria  Rodolphe,  dans  un  paroxisme 
soudain  de  rage  ;  arrêtez,  fille  hautaine,  et  ne  vous 
parjurez  pas,  car,  aussi  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu  au- 
uessus  de  nous,  je  saurai  bien  abaisser  ton  orgueil. 
Je.... 

—  Monseigneurwvoilà  des  paroles  que  je  ne  sau- 
rais entendre,  dit  jBlanche  avec  une  dignité  calme 
et  ferme.  Ce  n'est  ni  brave  ni  généreux  de  votre 

'^art,  c'est  le  fait  d'un  lâche  de  faire  ainsi  violence  à 
une^femme  enja  forçant  à  écouter  un  langage  qui.... 
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cas,  écoutez- 


—  Croyez-vous  donc  que  je  vous  ai  fait  transpor- 
ter ici  pour  mesurer  mes  paroles  ?  fit  Rodolphe  em- 
porté de  nouveau  par  la  colère.  Sachez  ce  que  j'ai 
résolu.  Demain  soir,  à  neuf  heure's,  l'autel  sera  pré- 
paré dans  la  chapelle  du  château  :  des  cierges  en 
quantité  éclaireront  l'édifice  sacré,  l'atmosphère  sera 
imprégnée  des  parfum  s  de  l'encens,  et  sur  les  mar- 
ches sera  le  prêtre  qui  bénira  notre  union.  Mais  si 
tu  refusais. . . 

Par  un  mouvement  soudain,  il  lui  saisit  le  bras  et 
le  serra  avec  une  force  convulsive  ;  puis, il  s'enfuit 
précipitamment  de  la  chambre. 

Blanche,  pâle,  tremblant  à  la  fois  de  chagrin  et 
•de  terreur,  chancela  et  tomba  sur  un  fauteuil,  et 
un  long  gémissement  s'échappa  de  son  sein. 

Mais  au  même  instant  répondit  à  ce  gémissement 
un  soupir  si  profond,  si  plein  d'inneffable  angoisse, 
qu'on  eût  dit  l'appel  suprême  d'une  âme  mourante. 

La  jeune  fille  trouva  dans  sa  terreur  même  un 
courage  qui,  à  vrai  dire  avait  sa  source  dans  son  dé- 
sespoir. Elle  bondit  de  son  siège,  et  se  précipita  vers 
l'endroit  de  l'appartement  d'où  paraissait  venir  le 
gémissement.  Elle  souleva  la  tapisserie,  et  jeta  der- 
rière* un  regard  effrayé,  dans  l'idée  qu'elle  allait 
peut-être  voir  un  spectre  :  mais  elle  n'aperçut  rien 
que  la  vieille  boiserie  humide  et  délabrée  ;  et  se  per- 
suadant que  ce  qu'elle  avait  entendu  n'était  qu'une 
erreur  de  ses  sens,  ou  un  de  ces  mille  bruits  parti- 
culiers aux  vielles  maisons,  elle  retourna  s'asseoir* 
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BLANCHE  DEVANT  LA  STATUE. 


Notre  jeune  héroïne  tomba  dans  une  rêverie  ex- 
trêmement pénible.  C'est  qu'aussi  sa  situation  était 
bien  triste,  et  elle  savait  que  le  fils  du  baron  de  Ro- 
tenberg  était  homme  à  exécuter  les  menaces  qu'il  lui 
avait  faites  en  la  quittant. 

Mais  pourquoi,  demandera-t-on,  refusait-elle  un 
rang  que  tout  autre  jeune  fille  de  sa  condition  eût  été 
fière  d'accepter  ?  Rodolphe,  en  effet,  n'était  pas  seu- 
lement l'héritier  d'une  vaste  fortune  et  d'immenses 
domaines  :  il  était,  en  outre,  beau  et  jeune,  et  Blan- 
che eut  dû  regarder  comme  un  triomphe  d'avoir 
gagné  un  cœur  que  les  plus  riches  barons  recher- 
cheraient pour  leurs  filles.  • 

Mais  elle  avait  d'autres  principes,  sans  parler  de 
l'antipathie  que  lui  causait  une  telle  alliance.  Et 
d'ailleurs,  d'une  intelligence  cultivée  et  d'un  esprit 
naturellement  fort,  elle  avait  basé  ses  espérances 
tle  bonheur  sur  un  terrain  plus  solide  que  celui  qui 
n'offre  que  des  dehors  brillants.  Le  digne  prêtre  qui 
avait  fait  son  éducation  lui  avait  enseigné  que  le 
mariage,  chose  très-sérieuse,  est  un  véritable  péril 
quand  avec  sa  main  l'on  ne  donne  pas  son  cœur. 
Et  puis,  pour  tout  dire,  Rodolphe  ne  persoi*.iiflait 

Sas  l'idéal  qu'elle  avait  rêvé.  Celui  qu'elle  aimerait 
evrait  être  brave j  car  l'on  était  à  l'époque  où  flo- 
rissait  la  chevalene.  de  quelques  années  plus  âgé 
qu'elle  et  unissant  rintelligence  à  la  vaillance. 

Mais,  outre  ces  raisons,  il  y  en  avait  une  autre 
qui  réloignait  du  fils  du  baron  de  Rotenberg,  et  qui 
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le  lui  rendait  presque  odieux.  La  cause  de  cette 
aversion,  le  lecteur  va  la  connaître. 

Après  avoir  vainement  cherché  derrière  la  tapis- 
série,  Blanche,  avons-nous  dit,  avait  regagné  son 
siégo,  et  était  retombée  dans  ses  réflexions.  Machi- 
nalement elle  passa  la  main  sous  le  corsage  de  sa 
robe,  et  en  retira  une  petite  bourse  de  velours  pas 
plus  grande  qu'une  pièce  de  deux  francs,  et  qui  était 
suspendue  à  son  cou  par  une  chaîne  de  cheveux 
noirs.  Sur  cette  bourse  était  brodés  des  emblèmes 
religieux  et  des  symboles,  au  milieu  desquels  était 
le  nom  de  Blanche. 

Après  avoir  examiné  la  bourse  pendant  quelques 
minutes  avec  une  pieuse  attention,  la  jeune  fille  en 
tira  un  petit  iporceau  de  parchemin  sur  lequel  était 
tracées  d'une  main  ferme  les  lignes  suivantes  : 

"  Juillet,  1834.  Blanche,  défie  toi  de  Rodolphe  de 
Rotenberg  !  Ton  étoile  brille  au  ciel  d'un  pur  éclat, 
et  ton  ange  gardien  conserve  pour  toi  ses  plus  doux 
sourires  :  mais  si  la  voix  de  rfiéritier  de  Rotenberg 
charmait  jamais  tes  oreilles,  et  si  tes  regards  répon- 
daient aux  siens,  alors  ton  étoile  se  rougirait  de 
sang,  il  n'y  aurait  plus  pour  toi  qu'angoisse  et  dé- 
sespoir. O  Blanche,  aie  confiance  dans  l'ami  invisi- 
ble et  inconnu  qui  te  donne  ainsi  un  conseil  salu- 
taire, et  tandis  qu'il  en  est  temps,  car  mieux  vaudrait 
Sour  toi,  mieux  voudrait  mille  fois  mourir  dans  la 
eurde  ta  jeunesse^  que  d'écouter  Rodolphe  de  Ro- 
tenberg. La  malédiction  de  Dieu  tomberait  sur  toi, 
Blanche,  si  tu  l'accompagnais  àlKiutel. 

'^  Jeune  fille,  ne  montre  à  personne  ce  papier. 
Détruis-le  si  tu  veux  ;  mais  n'oublie  jamais  l'aver- 
tissement ({u'il  contient.  Le  meurtrier  condamné  à 
périr  serait  moins  à  plaindre  que  toi,  si  tu  négli- 
geais le  conseil  solennel  qui  t'est  envoyé  par  quel- 
qu'un qui  veille  secrètement  sur  toi.  " 

Blanche  lut  ces  lignes  lentement  et  attentivement, 
quoiqu'elle  les  eût  déjà  parcourues  cent  foiB,et  qu'elle 
se  les  rappelât,  aussi  fidèlement  que  si  elles  avaient 
été  gravées  dans  son  cerveau  en  lettres  de  feu. 
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Les  menaces  de  Rodolphe  étaient  terribles,  mais 
Blanche  était  résolue  à  mourir  plutôt  que  de  con- 
sentir à  une  union  qui  devait  être  suivie  de  si  ef- 
froyables malheurs,  si  elle  en  croyait  son  conseiller 
inconnu. 

Elle  venait  de  replacer  le  parchemin  dans  la 
bourse  et  de  remettre  le  tout  sous  son  corsage,  lors- 
qu'elle entendit  un  bruit  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment. Elle  se  leva  et  prêta  l'oreille,  car  la  pensée 
que  Rodolphe  pouvait  revenir'  la  glaça  de  terreur. 

Mais  on  continuait  de  frapper  à  la  porte  exté- 
rieure. Elle  se  rassura  dès  lors,  en  se  disant  que 
Rodolphe  qui  avait  la  clef  ne  prendrait  pas  la  peine 
de  demander,  pour  entrer,  une  permission  qu'elle 
n'était  pas  à  même  de  refuser. 

Mais  pourquoi  frappait-on  ainsi?  car  après  un 
court  intervalle,  on  avait  recommencé  avec  une 
sorte  d'impatience. 

Un  rayon  d'espérance  brilla  à  l'esprit  de  notre  hé- 
roïne. Si  guelque  main  généreuse  travaillait  à  la 
sauver  I  Si  quelque  ami  inconnu  s'intéressait  à  son 
sort  !  Elle  adressa  à  Dieu  une  muette  prière,  et  ré- 
solut d'éclaircir  ses  doutes. 

Elle  prit  la  lam{)e,  traversa  la  chambre^u  milieu, 
et  passa  dans  l'anti-chambre  ;  elle  s'approcha  de  la 
porte  communiquant  avec  le  corridor,  s'arrêta  et 
écouta.  A  ce  moment,  l'on  recommença  à  frapper 
en  dehors^  et  elle  se  hâta  de  faire  comprendre 
qu'elle  était  là.      ^ 

Alors,  tout  devim  silencieux  pendant  quelques 
moments  ;  puis,  tout  à  coup,  un  bout  de  papier  tom- 
ba aux  pieds  ae  la  jeune  tillo.  Elle  se  baissa,  aper- 
çût un  morceau  de  parchemin  qu'on  avait  passé 
sous  la  porte,  et  qu'elle  s'empressa  de  relever.  Il  y 
avait  quelque  chose  d'écrit  dessus,  et  Blanche, 
pleine  a  la  fois  d'espoir  et  d'anxiété,  parcourut  ra- 
pidement les  lignes  suivantes  qui  avaient  été  tra- 
cées par  une  main  tremblante  soit  par  l'Age,  soit 
par  r appréhension  : 

^''Mademoiselle,  il  faut  fuirt  Derrière  le  lit  il  y  u. 
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une  porte  qui  s'ouvre  au  moyen  d'un  ressort  secret, 
dont  la  tète  ressemble  à  celle  d'un  clou.  Cette  porte 
sera  pour  vous  le  chemin  du  salut,  car  par  là  vous 
échapperez  au  péril  qui  vous  menace.  Celui  qui 
trace  ces  lignes  n'a  pas  un  moment  pour  ajouter  un 
mot  de  plus  d'explication." 

Ranimée  par  respérance,  et  le  cœur  plein  de  re- 
connaissance pour  l'ami  que  la  Providence  avait 
ainsi  envoyé  a  son  secours,  Blanche  frappa  douce- 
ment contre  l'énorme  porte,  pour  faire  comprendre 
qu'elJe  avait  trouvé  et  lu  le  papieif. 

Mais  on  ne  répondit  cas,  et  elle  en  conclut  que 
l'on  s'était  hâté  de  se  retirer  de  crainte  d'être  surpris. 

Toutefois,  elle  se  persuada  que  l'auteur  du  billet 
n'était  autre  que  le  vieil  intendant  Hubert:  car 
elle  se  rappela  le  regard  si  plein  de  compassion  qu'il 
avait  jeté  sur  elle,  ce  soir  môme,  lorsqu'il  avait  ac- 
compagné Rodolphe. 

Ce  fut  donc  le  cœur  comparativement  à  l'aise,  et 
d'un  pied  léger,  qu'elle  regagna  la  sombre  chamore 
à  coucher. 

Elle  posa  la  lampe  sur  la  table,  et  se  mif  en  de-  » 
voir  d'inspecter  la  position  du  bois  de  lit  par  rap- 

Ïiort  à  la  muraille.  L'attire^  était  au-dessus  de  ses 
orces  ;  il  était  trop  énorme  et  trop  lourd  pour 
(qu'elle  y  songeât  ;  mais  il  se  trouva  qu'il  y  avait 
juste  assez  d'espace  pour  lui  pèifmettre  de  passer 
derrière  la  tête.  Elle  promena  la  main  lentement  et 
soigneusement  sur  la  surface  de  la  boiserie,  car  il 
faisait  trop  sombre  pour  qu'elle  pût  se  servir  de 
ses  yeux,  et  elle  rencontra  enfin  le  ressort  secret. 
Elle  pressa  dessus,  et  un  panneau  s'ouvrit  de  son 
côté.  Elle  avança  son  bras  dans  l'ouverture,  pour 
s'assurer  que  ce  n'était  pas  un  simple  cabinet  ;  mais 
elle  rencontra  une  porte  intérieure.  Pendant  quel- 
ques minutes,  elle  fut  découragée,  s'imaginant  que 
le  chemin  lui  était  barré,  quand  elle  se  convain- 
quit que  c'était  bien  une  porte  pratiquée  dans  la 
maçonnerie,  l'espoir  lui  revint,  et  elle  s'arma  d'une 
nouvelle  énergie.  '  * 
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Se  reprochant  d'avoir  douté  même  un  instant  de 
la  réalité  des  instructions  contenues  dans  la  note. 
Blanche  alla  prendre  la  lampe  sur  la  table,  et  n'eut 
pas  de  peine  a  découvrir  le  secret  de  cette  secon4e 
porte.  Elle  aperçut  alors  devant  elle  un  escalier  qui 
semblait  conduire  dans  les  entrailles  de  la  terre: 
elle  s'y  engagea  sans  hésiter,  en  ayant  soin  de  pro- 
téger sa  lampe  avec  sa  main. 

Au  bas  de  l'escalier,  elle  trouva  une  porte,  qu'elle 
ouvrit  sans  trop  de  difficulté  ;  et  elle  continua  à 
avancer  le  long  d'un  passage  étroit  et  voûté.  Tout  à 
coup,  ce  passage,  qui  était  bordé  de  murs  solides, 
tourna  à  angle  droit  ;  Blanche  marcha  toujours  d'un 
pas  lent,  mais  ferme,  jusqu'au  moment  où  elle  se 
heurta  contre  une  autre  porte.  Elle  eut  du  mal  à 
retirer  les  barres  qui  la  fermaient,  mais  enfin,  elle 
y  réussit,  et,  de  l'autre  côté,  se  trouva  en  haut  d'un 
nouvel  escalier. 

Faisant  appel  au  courage  que  donne  toujours  un 
esprit  intelligent,  fort  et  vigoureux,  elle  descendit 
bravement  les  degrés  ;  et,  au  bout  d'une  quinzainq 
de  marches,  elle  pénétra  dans  un  autre  corridor, 
qui  aboutissait  à  une  petite  chambre,  toute  ronde 
avec  un  toit  voûté,  ce  qui,  tout  d'abord^  la  faisait 
ressembler  à  l'intérieur  d'un  dôme  ;  mais  à  un  se- 
cond coup  d'oeil,  on  était  plutôt  tenté  de  la  prendre 
pour  une  caverne  creusée  dans  un  roc  solide.  Elle 
était,  toutefois,  construite  en  blocs  de  granit  noi^, 
comme  les  passages  qui  y  conduisaient  ;  et  le  bruit 
de  dix  mille  canons  partant  des  tours  du  château 
n'aurai*  pas  pénétré  dans  ces  profondeurs. 

Blanche  s^arrôta  quelques  moments  dans  cette 
chambre  circulaire  ;  et,  s'agenouillant  sur  un  mar- 
chepied de  granity  devant  un  crucifix  placé  dans  un 
coin,  elle  pria  Dieu  avec  ferveur  de  la  guider  et  de 
bénir  son  entreprise. 

Puis,  se  relevant,  elle  ouvrit  une  porte  qui  faisait 
face  au  corridor  par  lequel  elle  était  venue. 

Elle  entra  alors  dans  un  appartement  si  spacieux 
que  la  clarté  de  sa  lampe  fut  Impuissante  à  en  dis- 
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siper  robscurité.  Elle  éleva  sa  lumière  afin  de  mieux 
voir  autour  d'elle,  et  avança  lentement  sur  le  pavé 
humide  et  glissant.  Un  sentiment  vague,  étrange, 
et  dont  elle  ne  pouvait  se  rendre  compte,  s'emparait 
de  son  âme,  à  chaque  pas  qu'elle  faisait. 

Soudain,  les  rayons  de  la  lampe  parurent  se  ré- 
fléchir sur  quelque  chose  (|lii  se  dressait  dans  les 
ténèbres,  au  fond  de  lapièee.  Invoquant  pieusement 
l'aide  du  Ciel,  elle  avança  vers  cet  objet,  qui  gra- 
duellement prit  à  ses  yeux  une  forme  de  plus  en 
f>lus  définie,  et  qu'elle  reconnut  enfin  être  une  co- 
ossale  statut  de  la  Vierge. 

Cédant  aux  ineffables  émotions  de  crainte,  d'éton- 
nement  et  de  vénération  qui  dominaient  son  âme, 
elle  s'agenouilla,  oui,  elle  s'agenouilla  là,  sur  la 
pierre  humide,  et,  posant  ha.  lampe  à  côté  d'elle,  elle  . 
joignit  les  mains,  et  murmura  une  fervente  prière. 
'  Mais,  ô  horreur]  tout  à  coup,  semblable  à  un 
spectre  sortantde  son  tombeau,  une  forme  humaine 
enveloppée  d'un  linceuîl  se  leva  de  derrière  la  sta- 
tue, et  Blanche,  avec  son  imagination  épouvantée, 
crut  remarquer  que  sa  figure  était  celle  d'un  ca- 
davre, et  que  ses  yeux  avaient  l'éclat  vitreux  de  la 
mort. 

Un  moment  elle  demeura  muette  et  saisie  d'une 
indescriptible  horreur;  puis,  lorsque  l'apparition 
s'avança  lentement  vers  elle,  en  lui  faisant  des 
signes  que  sa  frayeur  l'empêcha  de  comprendre,  elle 
poussa  un  cri  aigu,  et  tomoa  insensible  sur  le  pavé. 
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LA  DâME  blanche. 


Quand  notre  héroïne  reprit  connaissance,  elle  se 
trouva  assise  sur  une  chaise  grossière,  dans  un  ap- 
partement dont  elle  ne  put  immédiatement  saisir 
tous  les  détails  ;  car  dès  qu'elle  rouvrit  les  yeux,  elle 
chercha  de  tous  côtés  l'apparition  dont  l'image  flot- 
tait encore  dans  son  esprit. 

Mais  comme  rien  d'horrible  ne  ffappa  ses  regards, 
elle  se  renversa  sur  son  siège  et  donna  cours  à  ses 
réflexions. 

Il  lui  sembla  qu'elle  s'éveillait  d'un  songe  hi- 
deux, où  des  fantômes  affreux  s'étaient  dressés  de- 
vant elle  :  mais  les  divers  incidents  de  la  soirée  sor- 
tirent vite  de  la  confusion  où  son  évanouissement 
avait  jeté  toutes  ses  pensées  ;  et  à  mesure  que  le 
calme  se  rétablit  dans  son  esprit,  elle  put  suivre  le 
fil  de  ses  aventures  depuis  l'instant  où  elle  était  sor- 
tie de  la  chambie  des  Etats  jusqu'à  celui  où  un 
spectre  lui  était  apparu  derrière  la  statue  de  bronze. 

Elle  arriva  donc  à  cette  conviction  que  ce  qu'elle 
avait  vu  était  une  réalité  ;  et  alors,  elle  promena 
lentement  et  timidement  les  yeux  autour  d'elle. 
Elle  reconnut  qu'elle  n'était  plus  dans  l'appartement 
où  elle  s'était  évanouie,  et  qu'au  lieu  de  se  trouver 
sur  la  pierre,  elle  était  assise  sur  une  chaise.  Quel- 
qu'un l'avait  donc  emportée,  tandis  qu'elle  était 
sans  connaissance.  Mais  ce  quelqu'un,  était-ce  un 
ami  ou  un  ennemi  ? 

Toutes  ces  pensées  lui  traversèrent  l'esprit  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  et  ce  fut  en  frissonnant  qu'elle 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE 


139 


tourna  la  tête.  Une  lampe,  qui  n'était  pas  la  sienne, 
brûlait  sur  une  table,  au  milieu  de  divers  instru- 
ments, de  v^ses  remplis  de  liquides  et  (Je  substances 
minérales,  et  de  brosses  de  différentes  grandeurs. 
Un  air  frais  qui  entrait  par  un  trou  pratiqué  dans  le 
mur  en  face  d'elle,  lui  rafraîchit  le  visage,  et  se  joua- 
doucement  dans  ses  cheveux  qui  s'étaient  dénoués. 

Où  était-elle  donc,  alors  ?  Dans  quel  appartement 
de  Rotenberg  l'avait-on  portée  ?  Et  qui  est-ce  qui 
avait  veillé  sur  elle? 

Mais  tout  à  coup  une  voix  frappa  ses  oreilles,  une 
voix  si  basse,  si  plaintive  et  si  tremblante  qu'elle 
sentit  qu'elle  n'avait  rien  à  redouter  ;  car  jamais  le 
mensonge  et  l'hypocrisie  ne  saurait  simuler  des  ac- 
cents si  pleins  de  tendresse  et  de  mélancolie. 

—  Jeune  fille,  disait  la  voix,  ne  crains  rien  1  Ce 
n'est  pas  un  être  de  l'autre  monde  que  tu  as  vu  tout 
à  l'heure  et  dont  la  trop  brusque  apparition  t'a  tant 
terrifiée  :  c'était,  hélas  1  une  malheureuse  femme 
qui  a  plus  souffert  à  elle  seule  que  des  millions 
d'autres  ensemble.  Ne  crains  donc  rien,  jeune  fille, 
car  je  mourrais  plutôt  que  de  faire  tomber^un  cjie- 
veu  de  ta  tête  ! 

Blanche  se  souleva  lentement,  et  se  tourna  v^rs 
la  porte  qui  était  derrière  elle,  et  d'où  venaient  ces 
paroles.  Elle  vit  quelque  chose  de  blanc  au  milieu 
de  l'obscurité  qui  régnait  au-delà  du  seuil,  et  un 
frisson  courut  dans  tous  ses  membres,  quand  elle 
redonnut  l'apparition. 

Celle-ci  avança....  Blanche  honteuse,  et  se  rappe- 
lant la  voix  plaintive  qu'elle  avait  entendue  tout  à 
l'heure,  rassembla  tout  son  courage  et  attendit. 

Mais  elle  reconnut  bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  de 
terrible,  rien  de  surnaturel  dans  l'aspect  de  la  fem- 
me qui  approchait,  et  que  son  imagination  seule 
avait  prêté  à  ses  traits  une  horreur  sépulcrale.  Alors 
tous  ses  sentiir  ents  d'alarme  et  de  crainte  firent 
place  à  une  sympathie  sans  bornes  et  à  une  im- 
mense commisération  pour  cette  femme  qui  se  di- 
sait être  si  malheureuse. 
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li  était  aisé  de  deymBr  qu'elle  était  de  noble  nais- 
sance ;  son  air,  ses  manières  et  son  langage  le 
disaient  assez  ;  et  son  visage  quoique  d'une  pâleur 
cadavérique  et  creusé  par  les  anxiétés,  conservait 
encore  des  traces  de  beauté.  Elle  avait,  en  effet,  un 
profil  remarquable,  ses  dents  étaient  blanches  et 
bien  conservées.  Quant  à  son  âge,  il  était  difficile 
de  s'en  faire  une  idée,  car  ses  traits  avaient  été  altérés 
plus  évidemment  par  le  chagrin  que  par  le  temps. 

Elle  était  vêtue  d'une  longue  robe  de  laine  blan- 
che, ce  qui  expliquait  comment  Blanche,  dans  sa 
frayeur,  l'avait  prise  pour  un  spectre. 
'  Telle  était  la  femme  qui  se  tenait  devant  notre 
héroïne  qui,  avons-nous  dit,  délivrée  de  ses  craintes 
la  contempla  avec  une  sympathie  évidente.  De  son 
côté,  la  dame  examina  Blanche  avec  un  profond  et 
touchant  intérêt  ;  on  eut  dit  çiu'il  y  avait  entre  ces 
deux  êtres  une  attraction  qui  les  attirait  l'une  vers 
l'autre. 

—  Blanche,  dit  enfin  la  dame,  de  cette  voix  dou- 
ce et  plaintive  qui  avait  produit  tant  d'effet  sur  la 
jeune  nlle,  asseyez-vous  quelcjnes  minutes  et  re- 
posez-vous ;  vous  en  avez  besoin  après  la  secousse 
que  vous  venez  d'éprouver.  Tranquilisez-vous,  vous 
sortirez  maintenant  du  château  :  n'ayez,  je  vous  le 
ïépète,  aucune  crainte  de  ce  côté.  Mais  auparavant 
il  est  nécessaire,  impérieusement  nécessaire  que 
TOUS  prêtiez  une  oreille  attentive  aux  conseils  que 
je  vais  vous  donner,  et  que  vous  vous  prépariez  à 
adopïter  sans  murmure  et  sans  hésitation  la  ligne 
de  conduite  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  indi- 
quer. 

—  Madame,  vous  m'avez  désignée  par  mon  nom, 
dit  Blanche  en  s'asseyant  :  et  la  jfà^on  pleiiïe  #9 
liioaté  dont  vous  m'avez  parlé  prouve  ^ue  noit-ieulÉ^ 
ixilènt  vous  me  connaissez,  mais  gufr  j'âî  ildv  ëi| 
otilre,  assez  heureuse  pçiirméi^iertkitM  synipftplr^ 

Là  dame  se  détourna  âuelfa€Mitl8l;antè,el  1111  #^ 
fond  soupir  qu'elle  s'effore£  vaitMraMiU  â'éHéam^ 
arriva  jusqu'aux  oreilles  de  wHtilièlCiëne  ^eulNii 
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clans  un  élan  généreux,  s'élança  de  son  siège  ;  et^ 
prenant  dans  les  siennes  la  main  de  la  dame,  elle 
s'écria  :  —  Vous  me  portez  de  l'intérêt  et  vous  êtes 
malheureuse!  Oh!  permettez-moi  de  vous  offrir 
■toutes  les  consolations  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de 
TOUS  donner  !  Je  pleurerai  avec  vous  ;  je  prierai 
avec  vous,  je  ramènerai,  s'il  est  possible,  le  sourire 
sur  vos  lèvres. 

—  Le  sourire  !  exclama  la  dame  avec  une  sorte  de 
désespoir  ;  oh  1  non,  jamais,  jamais  !  Mais  ne  par- 
lons pas  de  mes  chagrins.  Blanche;  il  y  a  longtemps 
qu'ils 'durent,  il  sont  profonds  et  irréparables.  Tout 
ce  qui  vous  concerne  est  pour  moi  plein  d'intérêt. 
Vous  me  demandiez  si  je  vous  connaissais  :  ne  me 
suffira-t-il  pas  d'appeler  votre  attention  sur  la  petite 
bourse  en  velours  que  vous  examiniez  tout  à  l'heure 
•dans  la  salle  des  Etats  ? 

—  Ah  !  ainsi  vous  me  voyiez,  sans  que  moi,  je  me 
•doutaàse  de  votro  présence,  madame  ?  s'écria 
Blanche,  qui  sentit,  un  moment,  renaître  ses  su- 
perstitions ;  oui,  ajouta-t-elle  et  ce  soupir  que  j'ai 
«entendu.. 

—  Ne  perdons  pas  un  temps  précieux  dans  des  ob- 
servations qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires^ 
dit  la  dame.  Oui,  je  vous  connais,  et  c'est  moi  qui 
vous  ai  fait  parvenir  cette  bourse  de  velours,  avec 
l'avertissement  qu'elle  renferme  et  la  chaîne  ne  die- 
veux  qui  y  est  attachée.  Mais,  hélas,  ma  langue  est 
tellement  liée  par  les  circonstances  que  je  n'ose 
vous  dire,  ni  même  vous  laisser  soupçonner  les  mo- 
tifs de  ma  conduite,  ou  vous  expliquer  la  natture 
des  périls  contre  lesquels  j'ai  voulu  vous  mettre  en 
^arde.  Si  vous  croyez  que  je  prends  sincèrem«tift 
intérêt  à  vous,  si  vous  voulez  consentir  4 
mes  conseils  avec  la  persuasion  que  je  | 
•^ue  votre  bien,  èi  si  vous  êtes  disposée  Ê 
je  ne  suis  guiaée  que  par  le  .dévouei 
pur,  sans  me  demander  un  seul  mcri"' 
alors,  mon  enfant,  ajouta  la  dam#^  i 
-voix  un  acccent  plus  solennel,  aloipitej|ï 
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demment  vis-à-vis  de  vous-même,  et    vous  ferez 
preuve  dé  bonté  à  mon  égard. 

—  Oh  I  oui,  j'aurai  en  vous  une  confiance  aveugle^ 
exclama  Blancne  profondément  touchée  ;  et,  ajoutâ- 
t-elle, ce  sera. pour  moi  une  source  d'ineffable  bon- 
heur, si  je  puis  soulager  votre  cœur  de  la  douleur 
qui  l'oppresse. 

—  Ecoutez,  alors,  ma  chère  Blanche,  reprit  la 
dame  en  caressant  le  doux  visage  de  là  jeune  fille». 
Vous  ne  vous  doutez  pas  que  vous  avez  été  jusqu'à 
présent  victime  de  circonstances  si  étranges,  si 
tristes,  si  mystérieuses  que  si  on  en  faisant  l2  sujet 
d'un  roman,  on  les  prendrait  pour  le  pi'oduit  d'une 
imagination  en  délire.  Mais  je  ne  soulèverai  pas  le 
voile  qui  couvre  vos  yeux,  car  mon  anxiété  serait 
bien  plus  grande  encore  si  vous  me  demandiez  des 
explications  que  je  ne  peux  vous  donner.  Néan- 
moins, c'est  cette  combinaison  de  circonstances  qui 
me  force  à  vous  recommander  la  ligne  de  conduite 
que  je  vais  vous  supplier  d'adopter. 

—  Il  y  a  tant  de  franchise  et  de  sincérité  dans- 
vôtre  accent  et  vos  manières,  madame,  observa 
Blanche,  que  je  suis  toute  prête  à  agir  comme  vous 
Tentenderez,  et  à  me  laisser  entièrement  guider  par 
vos  conseils. 

—  Dieu  soit  béni  de  t'avoir  inspiré  cette  con- 
fiance, mon  enfant  !  exclama  la  dame  en  joignant 
les  mains  avec  ferveur,  et  en  levant  les  yeux  avec 
une  expression  d'inefîable  reconnaissance.  Les 
moyens  qui  m'ont  permis  de  vous  voir  examiner 
votre  petite  bourse  de  vélo ars  dans  la  chambre  des 
Etats,  m'ont  permis  également  de  m'assurer  des  in- 
tentions violentes  de  Rodolphe  à  votre  égard.  Oui^ 
je  n'ignore  pas  quelles  menaces  il  a  proférées  ;  et 
je  crams,  hélas  !  qu'il  ne  soit  disposé  à  les  mettre  à 
exécution.  Mais,  comme  il  est  écrit  sur  le  parche- 
min que  vous  portez  sur  votre  sein,  le  sort  du  con» 
damné  est  préféraÉle  à  celui  qui  vous  attendait 
si  vous  deveniez  la  femme  de  Rodolphe  de  Ro~ 
tenberg. 
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Un  frisson  glacial  courut  par  tous  les  membres  de 
Jla  jeune  fille  quand  elle  entendit  ces  paroles,  car  la 
pensée  lui  vint  (jue  si  elle  échappait  pour  le  mo- 
ment, aux  poursuites  de  Rodolphe,  il  faudrait  une 
main  plus  puissante  que  celle  de  Gaspard,  le  garde- 
forestier,  pour  la  protéger  à  l'avenir  contre  ses  pour- 
;suites  et  ses  violences. 

—  Je  ne  vous  c^emande  pas  si  vous  aimez  le  fils 
4u  baron,  reprit  la  dame  après  une  pause  d'un  ins- 
tant, parce  que  je  sais  que  votre  cœur  ne  peut  ré- 
pondre à  l'indomptable  passion  qu'il  a  conçue  pour 
vous.  Mais  ni  votre  vertu,  ni  votre  indifférence,  ni 
votre  réserve  ne  réussiraient  à  vous  défendre  contre 
:ses  audacieuses  entreprises. 

—  Alors,  que  dois-je  faire,  madame?  demanda 
Blanche  avec  la  confiance  que  montrerait  une  tille 
«nvers  sa  mère. 

—  Il  n'y  a  qu'une  voie  à  suivre,  mon  enfant,  ré- 
pondit la  dame.  Dites-moi  que  feriez-vous  si  vous 
rencontriez  un  serpent  prêt  à  s'élancer  sur   vous? 

—  Je  fuirais,  madame,  je  fuirais,  s'écria  la  jeune 
fille.  A  présent,  je  comprends  ce  que  mon  devoir 
m'ordonne  à  l'égard  du  fils  du  baron  de  Rotenberg, 
ajouta-t-elle  avec  une  énergie  qui  montrait  de  quelle 
résolution  elle  serait  capable  si  jamais  elle  se  trou- 
Tait  eu  face  du  danger 

—  Oui,  Blanche,  il  faut  fuir  le  périlleux  voisi- 
nage du  château  àe  Rotenberg,  reprit  la  dame  ;  il 
faut  quitter  cette  chaumière  où  tu  as  demeuré  si 
longtemps,  et  dire  adieu  à  ces  dignes  paysans  qui 
t'ont  tenu  lieu  de  père  et  de  mère. 

—  Oh  I  madame,  s'écria  Blanche  en  joignant  lès 
mains  avec  désespoir,  vous  parlez  comme  si  j'avais 
des  amis  prêts  à  m'offrir  un  asile  quand  j'abandon- 
nerai celui  qui  a  si  longtemps  abrité  ma  tète 
orpheline.  Mais  je  n'en  ai  pas,  madame,  je  suit 
pauvre.  ,    .  , 

—  Blanche,  Blanche,  exclama  la  dame  dont  les 
yeux  s'emplirent  de  larmes,  tune  te  doutes  pas  com. 
bien  tu  m'afiliges  en  cédant  ainsi  au  décourage» 
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ment.  Il  y  a  une  minute,  tu  étais  prête  à  lutter  avec? 
courage  et  maintenant  te  voilà  sans  force  contre 
le  malheur  qui  te  menace.  Mais,  rassure-toi,  Blan- 
che :  Dieu  ne  t'abandonnera  pas,  et  peut-être  auras-^ 
tu  à  te  féliciter  un  jour  du  conseil  que  je  vais  te 
donner. 

—  Parlez,  madame,  dit  Blanche  :  je  suis  touto 
attention,  toute  obéissance  et  toutg  gratitude  ;  car,, 
quoique  la  cause  de  l'intérêt  que  vous  me  témoignez^ 
me  soit  inconnue,  je  sens  qu'il  est  important  pour 
moi  de  n'avoir  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  Parlez: 
donc,  madame,  dites-moi  ce  que  je  dois  faire,....  je- 
remets  ma  destinée  entre  vos  mains. 

—  Si  je  ne  consultais  que  mon  inclination,  dit  la 
dame  profondément  émue,  qu'elle  avait  peine  à  ar> 
ticuler  ces  mots,  je  ne  vous  recommanderais  pas  de 
fuir  un  voisinage  où  ie  pourrais  avoir  l'espérance  de 
vous  rencontrer  quelquefois.  Mais,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  dit,  votre  sûreté  exige  que  vous  partiez, 
promptement  :  et  diverses  circonstances  me  portent 
à  vous  conseiller  de  vous  rendre  à  Prague  sans 
délai. 

— Prague  1  exclama  Blanche. 

—  Oui,  dans  la  capitale  de  notre  Bohême,  où 
vous  trouverez  le  comte  de  Schonwald  au  service 1 
de  qui  sont  vos  parents  adoptifs.  Il  vous  a  sans  dout& 
vue  souvent  ?  observa-t-elle  d'un  ton  interrogateur. 

—  Quelque  fois,  répondit  la  jeune  fille,  et  u  s'est 
toujours  montré  bon  et  bienveillant  pour  moi  ;  mai& 
il  n^est  point  marié,  madame,  il  n'a  point  de  parents 
avec  lui^  continua  Blanche  en  hésitant;  il  ne  serait 
donc  guère  convenable  que  j'aille  implorer  sa  pro* 
tectVon. 

—  Son  âge  est  plus  que  double  du  tien,  mon  en-^ 
fani,  dit  la  dame  ;  et  la  vertu  jointe  au  caractère 
irréprochable  et  chevaleresque  du  baron  de  Schon- 
wall  imposeront  silence  à  la  médisance.  Ainsi  il 
est  convenu  que  vous  irez  à  Prague  et  gue  vou»^ 
vous  jetterez  aux  pieds  du  comte  pour  lui  deman- 
der protection  contre  l'audace  d'un  jeune  insensôr 
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Sue  rien  n'arrêterait  dans  ses  projets.  A  présent, 
Hanche,  je  vais,  vous  donner  certaines  instructions 
nui  vont  peut-être  vous  étonner,  qui  sont  de  nature 
a  faire  naître  la  défiance  dans  votre  esprit. 

—  Je  ne  saurais  avoir  des  soupçons  injurieux  sur 
vous,  madame,  exclama  la  jeune  nlle  avec  un  accent 
de  confiance  illimitée. 

^—  C'est  Dieu  qui  t'a  inspiré  cèfe  sentiments  à  mon 
égard,  qu'il  soit  béni  î  dit  la  dame.  Puisse-t-il  te 
cWiserver  la  foi  que  tu  places  en  moi,  et  permettre 
qu'elle  ne  soit  point  affaiblie  par  les  recommanda- 
tions qu'une  nécessité  impérieuse  me  force  à  te 
faire.  Quand  nous  nous  serons  séparées,  ce  qui  sera 
tout  à  l'heure,  continua  la  dame  d'un  ton  presque 
solennel,  regarde  moi  comme  un  être  n'apartenant 
plus  au  monde  des  vivants,  mais  à  celui  des  morts  1 
Bien  plus,  garde-toi  de  parler  à  qui  que  ce  soit  de 
notre  rencontre  dans  les  murs  de  ce  château.  Pense 
àmoi,  si  tu  veux.  Ohl  oui,  pense  à  moi  souvent^ 
mais  ne  parle  jamais  de  moi  I  En  racontant  à  tes^ 
parents  adoptifs  les  incidents  de  ton  évasion  du  châ- 
teau de  Rotenberg,  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure,  sois 
également  réservée,  sois  muette  sur  mon  compte. 
Oh  I  si  tu  savais  quels  intérêts  compromettrait  une 
parole  indiscrète  tombée  de  tes  lèvres,  tu  n'hésite- 
rais pas  à  te  jeter  à  genoux  et  à  jurer,  par  toutes  tes> 
espérances  de  bonheur  en  ce  monde  et  de  salut  en 
l'autre,  d'obéir  aux  injonctions  que  je  viens  de  te 
donner.  * 

—  Je  jure  !  exclama  Blanche  en  tombant  aux  ge- 
noux de  la  dame,  dont  elle  prit  la  main  qu'elle  por- 
ta à  ses  lèvres  en  signe  de  reconnaissance,  d'obéis- 
sance et  de  sympathie. 

—  Puisse  le  Eheu  éternel  te  combler  de  ses  béné- 
dictions I  murmura  la  dame  en  se  penchant  et  en 
im^imant  un  baiser  sur  le  front  de  la  jeune  fille — 
Maintenant,  lève-toi,  mon  enfant,  s'écria-t-elle  brus- 
quement, comme  si  elle  eut  peur  de  s'abandonner 
au  cours  de  ses  sentiments  ;  leve-toi,  et  laisse-moi  t& 
conduire  hors  d'ici^  car  il  est  bien  près  de  minuit,. 
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il  faut  que  demain  matin,  de  bonne  heure,  tu  sois 
sur  la  route  de  Prague.  Viens,  suis-moi  ;  bientôt  tu 
te  trouveras  eif  liberté  ;  les  instants  que  nous  avons 
passés  à  causer  ont  été  mis  à  profit  pour  préparer 
certains  arrangements  et  te  procurer  les  moyens  de 
retourner  chez  tes  parents,  et  d'entreprendre  le  voy- 
age que  tu  commenceras  demain. 

En  parlant  ainsi,  la  dame  prit  la  lampe,  ouvrit 
une  porte  située  dans  un  coin  de  la  chambre^  et  des- 
cendit un  escalier  de  pierre,  suivie  par  notre  jeune 
héroïne. 
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Au  bas  de  l'escalier  de  granit  était  un  étroit  cor- 
ridor, voûté  comme  tous  ceux  que  Blanche  avait 
traversés,  et  auxquels  les  murrilles  massives  don- 
naient l'apparence  de  sépulcre. 

La  dame  avait  soin  de  tenir  la  lampe  haute,  afin 
que  bi  jeune  fille  pût  mieux  y  voir,  et,  en  marchant 
ainsi  au  milieu  des  ténèbres,  elle  ressemblait  à  un 
véritable  fantôme.  Il  y  avait  en  effet  quelque  chose 
d'efl'royablement  solennel  dans  le  spectre  de  cette 
femme  enveloppée  de  vêtements  blancs,  marchant 
lentement  dans  les  souterrains  d'un  château  qu'on 
prétendait  être  hanté,  et  qui  en  avait  dit  suffisam- 
ment à  notre  héroïne  pour  la  convaincre  que  son  ex- 
istence était  entourée  de  quelque  terrrible  mystère. 

Mais  Blanche  n'eut  guère  le  temps  de  faire  ces 
réflexions,car  le  murmurede  l'eau  frappa  bientôt  son 
oreille,  et  presque  aussitôt  elle  fut  conduite  dans 
une  pièce  voûtée,  petite  mais  haute,  et  où  un  specta- 
cle aussi  étrange  qu'il  était  terrible  lui  apparut  dans 
tous  ses  hideux  détails.  Ses  regards  se  fixèrent  avec 
épouvante  sur  cet  efi'royable  mécanisme  que  neus- 
avons  minutieusement  décrit  dans  un  précédent 
chapitre 

G  étaient,  en  effet,  les  six  vastes  cylindres  en  bois 
avec  leurs  innombrables  lames  de  fer  et  la  corde 
roulée  qui  devait  les  mettre  en  mouvement.  Au- 
dessus  était  la  trappe  pratiquée  dans  le  plafond  voûté 
et  au-dessous  coulait  un  ruisseau  qui,  après  être  en- 
tré par  un  bout  de  la  chambre  ressortait  par  l'autre 
extrémité. 
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Sans  comprendre  à  quoi  devait  servir  cette  ma- 
chine, la  jeune  fille  éprouva  une  véritable  horreur  ; 
son  sang  se  glaça  dans  ses  veines,  et  elle  fut  long- 
temps sans  pouvoir  avancer  ni  reculer. 

—  Blanche,  dit  la  dame  avec  un  accent  de  dou- 
leur qu'elle  cherchait  à  dissimuler,  j'aurais  voulu 

«éviter  la  nécessité  de  contempler  cette  preuve  de 
l'adresse  de  l'homme,  hélas  1  emploie  souvent  à 
la  réalisation  de  ses  projets  les  plus  infernaux. 
Mais  c'est  le  seul  chemin  par  où  je  puis  vous  con- 
duire hors  du  château. 

—  Madame,  exclama  la  jeune  fille  dont  les  joues 
étaient  presque  aussi  livides  que  celles  de  son  guide 
mystérieux,  quoique  cette  machine  soit  en  6e  mo- 
ment sans  bruit,  une  voix  secrète  me  dit  que  ces 
roues  «ont  destinées  à  causer  la  mort  en  se  mettant 
en  mouvement,  et  il  me  semble  entendre  retentir  le 
€ri  des  malheureuses  victimes  dont  ces  lames  doi- 
vent déchirer  les  chairs. 

—  Au  nom  du  ciel  !  s'écria ia  dame  dont  les  vête- 
ments furent  agités  par  le  tremblement  qui  courut 
par  tout  son  corps,  ne  me  questionnez  pas,  je  vous 
«n  conjure!  Au  contraire,  Ôlanche... chère  manche 
ajouta4-elle  avec  plus  d'excitation  qu'elle  n'en  avait 
montré  jusqu'alors,  je  vous  en  supplie  aussi  solen- 
nellement que  je  l'ai  fait  tout  à  l'heure,  je  vous  sup- 
plie, dis-je  de  garder  le  silence  le  plus  inviolable 
sur  toutes  les  choses  mystérieuses  et  terribles'  que 
vous  avez  vues,  cette  nuit  dans  le  Château  de  Roten- 
berg. 

—  Ne  redoutez  aucune  indiscrétion  de  ma  part, 
madame,  dit  Blanche  en  cherchant  à  recouvrer  son 
assurance  et  sa  fermeté.  Je  vous  dois  trop  de  recon- 
naissance pour  tout  ce  c[ue  vous  m'avez  dit  et  que 
^r<mi  avez  fait  pour  moi,  pour  que  je  puisse  jamais 
éMbH^  à  vos  injoactions. 

^^Êtt^^mhd  une  fois,  je  te  remercie,  ma  chère  en- 

'  "  lia  l|k  dameMaaelie.  Mme  viens,  quittoas 

'^      ')le,  et  oMitinuont  nôtre  chemin. 

tention  de  vous  prier  de  tout  lai«- 
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ser  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux  ;  mais  la  fran- 
chise, Paccent  de  sincérité  avec  lesquels  vous  vous 
êtes  soumise  à  ce  que  je  vous  ai  demandé,  m'ont 
décidée  à  renoncer  à  des  précautions  indignés  dé  la 
confiance  que  vous  m'avez  témoignée.  J'ai  donc  pré- 
féré vous  exposer  aux  horreurs  que  vous  in8j[)ire 
tout  ce  que  vous  venez  de  voir,  plutôt  que  de  faire 
naître  dans  votre  esprit  un  soupçon  qui  m'aurait 
été  douloureux. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  et  sans  attendre  une  ré- 
ponse, la  dame  traversa  la  chambre  des  machines  ; 
et  poussant  une  j^orte,  elle  entra  dans  un  vaste  es- 
pace qui  se  terminait  par  une  longue  succession  de 
voûtes,  supportées  par  d'énormes  piliers,  et  qui  au- 
raient ressemblé  à  de  sombres  prisons  souterraines, 
sans  les  tombeaux  et  les  monuments  dont  elles 
étaient  remplies. 

—  Vous  voyez  autour  dé  vous.  Blanche,  dit  la 
dame  en  élevant  la  lamj^  afin  que  la  jeune  fille  pût 
mieux  distinoner  les  obiets,  vous  voyez  autour  de 
vous  les  to'i  beaux  de  l'illustre  famille  de  Rotenberg 
Touslesibn-  et  toutes  les  baronnes  de  ce  nom 
quiontpay  <  r  dette  à  la  nature,  sont  enterrés 
sous  ces  voûtes,  et  ont  reçu  le  vain  honneur  pos- 
thume d'une  statue,  d'un  monument,  du  d'une  ta- 
blette de  marbre. 

Elle  s'étaient  arrêtées  non  loin  d'un  tombeau  de 
marbre  noir,  sur  lequel  était  gravée  l'effigie  d'une 
femme,  qui,  les  bras  légèrement  soulevés,  joignait 
les  mains  comme  si  elle  priait.  Il  y  avait  sur  le  cô- 
té du  monffment  une  inscription  ;  et,  à  l'aide  de  la 
lampe.  Blanche  lut  les  lignes  suivantes  : 
Ici  reposent  les  restes  de 

BRMENONDA,  BARONNl  DB  RoTBNBBRG, 

Que  la  mort  a  enlevée 

Au  printemps  de  sajeur^sse,  de  sa  gloire 

9t  de  sa  Ifeauti 

4  fp  maff:m^^#^(ltl  tendrement 

m^às^tliémi^filiispsoità  ses  cendres 

m  9oét  l4l5,  à  Vdge  de  20  ans. 


i 


i^*<T5''tS: 


%  ■ 


i 


150 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE 


La  dame  n'inCèrrompit  point  noire  héroïne,  tan- 
dis qu'elle  lisait  cette  inscription  ;  mais  quand  elle 
s'aperçut,  en  suivant  la  direction  de  ses  regards^ 
qil*elle  était  arrivée  à  la  dernière  ligne,  elle  dit 
d'une  voix  basse  et  solennelle  : 

— I, C'est  le  monument  de  la  femme  du  baron  der 
Rotenberg,  par  conséquent  la  mère'  de  Rodolphe. 

Hélas J  pauvre  femme  I  observa  Blanche  profon- 
dément affectée  par  la  solennité  de  cette  scène  et 
le  souvenir  de  tous  les  bruits  qui  avaient  couru  au 
sujet  de  la  mort  de  la  baronne  Erménonda.  Elle  est 
morte  bien  jeune,  ajouta-t-elle,  et  l'on  a  prétendu 
que  sa  mort  fut  soudaine  et  mystérieuse. 

—  Silence  I  ne  répétez  pas  les  soupçons  que  l'on 
conserve  dans  le  monde,  dit  la  dame  en  l'interrom- 
pant. Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  l'époque  as- 
signée à  sa  mort,  et,  durant  ce  long  intervalle,  la 
calomnie  a  eu  le  temps  d'inventer  des  histoires. 
Mais,  si  vous  vous  sentez  quelque  sympathie  pour 
cette  pauvre  femme  qui  est  descendue  au  tombeau 
au  printemps  de  sa  jeuiiesse,de  sa  gloire,  de  sa  beau- 
té, si  votre  cœur  s'émeut  à  cette  pensée  qu'elle  était 
même  de  trois  ans  plus  jeune  que  vous,  auand  la 
mort  appesanti  sur  elle  sa  main  de  glace,  alors,  age- 
nouillons-nous, ma  chère  enfant^  et  prions  pour 
l'âme  de  la  malheureuse  baronne  Erménonda  ! 

Elles  s'agenouillèrent  toutes  deux  et  prièrent; 
puis  au  bout  de  quelques  minutes  elles  se  relevèrent 
et  poursuivirent  leur  route  à  travers  les  tombes. 
Ces  monuments  élevés  en  mémoire  des  morts 
avaient  les  formes  de  style  et  sculpture  Particulières 
aux  siècles  durant  lesquels  ils  avait  été  accumulés^ 
depuis  le  sarcophage  des  crémiers  chrétiens  jus- 
qu^aux  riches  effigies  enrichies  d'or,  comme  celle  de 
la  baronne  Erménonda. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  la  dame  et  Blan- 
che arrivèrent  a  une  grille  de  fer,  communiquant  à 
un  superbe  escalier  en  marbre,  qui  conduisait,  dit 
le  guide  mystérieux,  à  un  oratoire  où,  quand  ua 
membre  de  la  famille  de  Rotenberg  venait  à  mou- 


sn 


^ 


m^-: 


■K-i 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE 


151 


rir,  on  célébrait  l'office  des  morts,  avant  de  dépo- 
ser le  cercueil  dans  de  sépulcre  préparé  pour  le  re- 
•cevoir. 

Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  par  cette  grille,  qu'elles 
passèrent  Quand  elles  furent  arrivées  à  l'extrémité 
de  l'allée  qni  traversait  les  tombeaux,  elles  tour- 
nèrent brusquement  à  gauche  ;  et,  longeant  les  mu- 
railles que  surmontaient  des  arches  gothiques,  elles 
marchèrent  longtemps,  lorsqu'enfin  la  dame  s'arrê- 
ta soudain,  et  ouvrit  une  petite  porte  avec  une  clef 
qu'elle  tira  de  dessous  ses  vêtements  ;  puis,  passant 
dans  une  espèce  de  corridor  étroit,  elle  referma  avec 
soin  la  porte  derrière  elle. 

Ce  corridor,  qu'elles  suivirent  d'un  pas  rapide, 
était  légèrement  en  pente,  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance, puis  il  contmuait  en  droite  ligne,  et  enfin 
s'élevait  graduellement,  en  proportion  de  sa  pre- 
mière déclivité.  Au  bout  se  trouvait  un  escalier 
d'une  douzaine  de  marches  en  pierre,  mais  <iui  était 
fermé  en  haut  par  une  trappe. 

Cette  trappe  la  dame  la  souleva  sans  difficulté  ;  et 
puis,  après  avoir  éteint  sa  lampe,  elle  donna  la  n^ain 
à  la  jeune  fille,  qui,  en  une  seconde,  se  trouva  dans 
une  petite  chapelle  ouverte  par  devant  et  «achée 
au  milieu  des  arbres  qui  s'étendaient  de  la  forôt 
vers  l'extrémité  de  l'aile  droite  du  château. 
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UNE   NOUVELLE   QUI   MODIFIE   LES  PROJETS   DE   LA 

DâME   BLANCHE 


Le  souffle  de  la  brise  agita  doucement  la  cheve- 
lure de  notre  jeune  héroïne,  qui  fut  fort  surprise 
de  se  trouver  hors, de  la  forteresse  et  de  voir  le 
fossé  entre  elle  et  les'  hautes  murailles  crises. 

La  lune  qui  brillait  dans  le  ciel,  lui  permit  de 
promener  les  yeux  autour  d'elle. 

La  trappe,  qui  s'adaptait  merveilleusement  dans 
le  plancher  de  la  petite  chapelle,  fut  immédiate- 
ment abaissée  par  m  dame  blanche,  qui  entraînant 
après  elle  la  jeune  fille,  l'emmena  dans  les  profon- 
deurs de  la  forêt.  Après  avoir  marché  ainsi  pendant 
près  de  dix  minutes,  en  silence,  elles  arrivèrent  à 
un  petit  sentier,  qui  serpentait  au  milieu  des  four- 
rés, et  que  Blanche  reconnut  être  celui  qui  con- 
duisait du  château  à  l'habitation  de  ses  parent» 
adoptifsi 

Elles  aperçurent,  caché  dans  l'ombre,  un  cheval 
tout  sellé,  que  le  vieil  intendant  Hubert  tenait  par 
la  bride. 

Ce  dernier  ne  prononça  pas  une  parole,  mais  on 
aurait  pu  voir,  à  la  clarté  des  rayons  de  la  lune, 
un  sourire  de  satisfaction  se  jouer  sur  ses  lèvres. 

Il  tira  de  la  poche  de  son  pourpoint  une  bourse 
bien  garnie,  et  la  présenta  à  la  dame  ;  puis  ses  re- 
gards se  portèrent  de  celle-ci  à  la  jeune  fuie,  comme 
s'il  avait  une  crainte  qu'il  n'osait  exprimer. 

Blanche  exprima  sa  reconnaissance  à  la  dame 
mystérieuse  et  au  vieil  intendant  pour  le  secours 
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qu'elle  avait  reçu  d'eux.  Mais  quand  elle  vit  de 
grosses  larmes  couler  sur  les  joues  de  la  dame,  elle 
se  jeta  dans  seé  bras  en  s'écriant  : 

—  Il  n'y  a  qu'une  heure  que  je  vous  connais,  et 
je  vous  aime  comme  si  je  ne  vous  avais  jamais  quit- 
tée depuis  mon  berceau  ! 

—  Chère  Blanche  1  murmura  la  dame. 

Elle  l'attira  à .  elle,  et  la  pressa  tendrement  sur 
«on  cœur. 

—  Au  nom  du  Ciel  !  ne  perdez  pas  des  instants  qui 
sont  si  précieux,  dit  le  vieil  intendant  en  rompant 
enfin  une  larme.  Je  vous  en  supplie,  ne  cédez  à  au- 
cune faiblesse,  madame  !  Prenez  garde,  je  vous  en 
«onjure,  exclama-t-il  en  la  tirant  par  la  manche  de 
sa  robe  :  nous  sommes  dans  un  temps  où  vous  avez 
besoin  de  toutes  vos  forces,  car  j'ai  de  mauvaise^ 
nouvelles  à  vous  communiquer. 

— Quelles  autres  misères  pourraient  encore  m'ôtre 
réservées?  demanda  la  dame  en  se  tournant  vers 
Hubert.  Parlez,.,  parlez  vite,  et  ne  me  tenez  pas  en 
«uspens. 

—  Je  vous  supplie  de  vous  tranquilliser,  madame, 
dit  l'intendant,  et  je  vous  dirai  tout  ce  que  je  sais. 
En  quittant  la  chambre  des  Etats,  ce  soir,  après  son 
entrevue  avec  vous,  —  et  il  se  tourna  vers  la  jeune 
fllle,  —  Rodolphe  se  préparait  à  se  retirer,  lors- 
qu'un messajger  est  arrivé  au  château.  Il  avait  cjuit- 
té  Prague,  le  soir  du  2  de  ce  mois,  et  il  apportait  la 
nouvelle  que  le  baron  de  Rotenberg,  le  comte 
de  Schonwa^,  et  un  autre  seigneur,  dont  j'oublie 
le  nom... 

—  N'importe,  cria  la  dame  en  proie  aune  grande 
excitation.  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  ? 

—  Ils  oiit  été  arrêtés  par  le  capitaine  général  des 
Taborites  !  répondit  Hubert  qui  se  doutait  bien  de 
l'efTet  que  cette  nouvelle  allait  produire. 

—  Arrêtés  1  s'écria  la  dame  avec  un  tressaille- 
mont  soudain.  Alors,  c'en  est  fait  de  tous  nos  plans, 
de  tous  nos  projets,  Blanche  !  ajouta-t-elle,  d'un  ton 
de  désespoir. 
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ua  Hubert  vivemenU 
essentiel  que  jamais  que 


—  Je  ne  dis  pas  cela,  répliq 
Au  contraire,  il  est  plus  ess€ 
cette  jeune  fille  se  rende  à  Prague.  ^ 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  bon  ami,  ob- 
serva la  dame  qui,  ainsi  que  la  jeune  fille,  regardait 
l'intendant  avec  étonnement  et  anxiété. 

—  Un  mot  vous  expliquera  ma  pensée,  répliqua 
Hubert  :  Zitzka  est  tout-puissant,  a  Prague,  et  il  a 
imposé  aux  trois  seigneurs  qu'il  a  fait  arrêter  cer- 
taines conditions  de  l'exécution  desquelles  dépen- 
dra leur  vie.  Que  cette  jeune  fille  aille  à  Prague, 
qu'elle  s'emploie  à  faciliter  l'évasion  de  ces  sei- 
gneurs. Qui  sait  si  elle  ne  deviendra  pas  l'héroïne 
ae  l'un  des  plus  beaux  épisodes  de  l'histoire  de  Ba- 
vière? 

—  Vous  plaisantez,  Hubert  !  exclama  la  dame 
blanche,  presque  au  désespoir.  Que  peut  faire  en  pa- 
reil cas  une  pauvre  jeune  fille,  sans  amis  et  sans 
défenseurs  ? 

—  Jeune  fille  !  sans  doute,  exclama  Hubert,  res- 
pectueusement ;  mais  elle  est  brave  et  courageuse, 
et  j'ai  le  pressentiment  qu'elle  réussira  dans  son  en- 
treprise. Mais  si  elle  échouait,  —  si  les  choses  en 
arrivaient  au  point  que  la  vengeance  de  Zitzka  frap- 
pât le  comte  de  Schonwald,  le  baron  de  Rotenberg, 
et  le  marquis  de  Schomberg,  —  car  tel  est  le  nom 
que  j'avais  oublié,  —  alors,  comme  dernière  res- 
source, elle  pourrait  remettre  à  Zitzka  quelque  té- 
moignage plausible,  ou  un  billet  contenant  quel- 
ques lignes  tracées  de  votre  main.       • 

—  Ah  I  je  vous  comprends,  à  présent,  mon  cher 
Hubert,  dit  la  dame  d'un  ton  presque  joyeux.  Mai» 
qu'une  pareille  idée  vienne  de  vous,  —  de  vous  qui 
êtes  généralement  si  timide,  si  plein  d'appréhen- 
sions  

—  Silence  I  madame^  exclama  le  vieil  intendant, 
ne  dites  pas  un  mot  qui  ne  soit  nécessaire  1  II  y  a 
des  existences  à  sauver,  ajouta-t-il  en  lui  jetant  un 
regard  particulier  ;  et  il  faut  qu'on  les  sauve,  dût-on 
pour  cela  dévoiler  ce  qu'on  avait  juré  de  tenir  à  ja- 
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mais  secret.  Mais  je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  n'aurait 
recours  à  ce  moyen  que  comme  dernière  ressource, 
^quand  tous  les  autres  stratagèmes  auront  échoué. 

—  Oui,  il  sera  fait  comme  vous  conseillez,  Hubert, 
4it  la  dame.  A  présent,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
<ionner  des  instructions  à  cette  jeune  fille,  ajoutà-t- 
elle  en  se  tournant  vers  Blanche. 

—  J'en  ai  assez  entendu,  madame,  observa  notre 
héroïne  qui  n'avait  pas  perdu  un  seul  mot  de  cette 
conversation,  dont  elle  devinait  être  l'objet,  et  qui, 
d'ailleurs^  mettait  une  aveugle  confiance  en  sa  nou- 
velle amie; — j'en  ai  assez  entendu  pour  savoir 
qu'une  tâche  grande  etdifiicile  m'est  assignée  ;  mais 
je  ne  reculerai  pas  devant  cette  entreprise.  Les  in- 
-cidents  de  cette  nuit  ont  été  si  nombreux,  si  variés, 
et  si  merveilleux  qu'ils  semblent  être  l'introduction 
à  une  nouvelle  phase  de  ma  destinée  ;  et  j'accepte 
de  la  Providence  le  rôle  qu'elle  m'a  assigné. 

—  Voilà  qui  est  parlé  en  héroïne  j  s'écria  Hubert 
avec  une  satisfaction  visible. 

—  Dites  plutôt,  comme^une  femme  au  cœur  noble, 
fort  et  généreux,  observa  la  dame.  Blanche,  conti- 
nua-t-elle  d'un  ton  plus  solennel,  il  faudra  vite  dire 
adieu  à  vos  parents  adoptifs  et  partir  pour  Prague. 
Ce  cheval  est  à  vous,  et  voici  une  bourse  où  vous 
trouverez  de  quoi  subvenir  à  vos  dépenses.  Mais 
souvenez-vous,  ma  chère  enfant,  qu'en  expliquant  à 
Gaspard  et  à  sa  femme  les  raisons  qui  vous  obligent 
A  fuir  les  persécutions  de  Rodolphe  de  Rotenberg, 
vous  ne  devez  mentionner  Hubert  que  comme  étant 
l'ami  qui  a  favorisé  notre  évasion  du  château  et 
vous  a  procuré  les  moyens  de  vous  rendre  à  Prague. 
Vous  avez  juré  de  ne  jamais  faire  la  moindre  allu- 
Mon  #i  à  moi  ni  à  ce  qui  me  concerne,  et  je  suis 
sûre  que  rien  ne  saurait  vous  faire  manquer  a  votre 
serment.  A  votre  arrivée  dans  la  capitale  de  la  Bo- 
hême, naon  enfant,  vous  vous  trouverez  en  face 
d'une  tâche  bien  difficile.  Vous  aurez  à  sauver  la 
vie  de  trois  hommes,  et  Dieu  vous  en  inspirera  les 
moyens  ;  car  il  me  serait  impossible  de  Vous  don- 
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ner  à  ce  sujet  aucun  conseil.  Mais  slls  étaient  irré> 
Yocablement  condamnés/  ajouta^-^elle,  si  yous  ne 
voyiez  aucune  possibilité  de  les  soustraire  au  sort 
quW  leur  réserve,  alors,  et  coàime  dernière  res- 
source^ demandez'  une  audience  à  Jean  Zitzka,  le 
capitaine  général  de  l'armée  taborite,  jetez- vous  à 
ses  pieds,  montrez-lui  cette  bague,  et  laissez  à  Dieu 
le  soin  de  faire  le  reste  I 

En  parlant  ainsi,  elle  tira  de  son  sein  une  petite 
bourse  pareille  à  celle  que  la  jeune  fille  portait  sus- 
pendue à  son  coup,  elle  prit  dedans  une  bague  fort 
simple,  ornée  d'un  seul  aiamant  qui  brilla  aux  ray- 
ons de  la  lune,  et  la  passa  au  doigt  de  Blanche. 

-^Maintenant  un  mot  encore,  reprit-elle,  avec 
une  telle  émotion  qu'on  entendait  à  peine  le  son  de 
sa  voix  :  si  vous  étiez  jamais  dans  la  nécessité  de 
solliciter  de  Zitzka  une  entrevue  et  d'avoir  recours 
à  l'influence  magique  de  cette  bague  pour  sauver  les 
seigneurs  dont  on  vous  a  dit  les  noms,  alors  Blan- 
che, seulement  alors  vous  serez  déliée  du  serment 
Sar  lequel  vous  vous  êtes  engagée  à  ne  pas  parler 
e  moi.  Dans  ce  cas,  à  chacune  des  questions  que 
vous  adressera  le  chef  taborite,  vous  pourrez  ré- 
popdre  franchement,  sincèrement- et  sans  réserve. 

—  Vos  instructions,  madame  seront  suivies  à  la 
lettre  répondit  Blanche,  à  qui  sa  mission  paraissait 
plus  importante  à  cause  môme  du  mystère  dont  ella 
était  entourée. 

—  A  présent,  adieu,  mon  enfant,  adieu  ma  chère- 
enfant  I  dit  la  dame  en  serrant  la  jeune  tille,  avec 
une  vive  tendresse. 

Puis,  s'arrachant  soudainement  de  ses  bras,  elle 
s'enfuit  et  disparut  dans  l'obscurité  de  la  forêt. 

Toutefois,  sa  précipitation  né  fut  pas  si  gran#  que. 
Blanche  ne  pût  entendre  ses  soupirs.  Notre  héroïne^ 
de  son  côté,  avait  les  joues  baignées  de  larmes,  car 
il  lui  semblait  qu'elle  venait  de  se  séparer  de  sa 
meilleure  et  plus  chère  amie. 

Hubert  l'aida  à  monter  sur  le  cheval  qui,  avec  son 
sabot  battait  impatiemment  la  terre.    Puis  d'une 


irré- 
Ls  ne 
i  sort 

:a,  le 
ous  à 
Dieu 

petite 
,it  sus- 
e  fort 
LX  ray- 
Le. 

,   avec 
son  de 
iité  de 
e  cours 
Lver  les 
i  Blan- 
rment 
parler 
lS  que 
ez  ré- 
jrve. 
ts  à  la 
raissait 
)ntelle 


128  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE     157 


voix  tremblante  d'émotion,  il  lui  dit:  —  Puisse  le 
ciel  vous  aider  et  vous  protéger  dans  votre  mission  l 
Un  rêve  que  j'ai  eu  la  nuit  dernière  rifa  laissé  la 
persuasion  que  vous  êtes  destinée  à  un  avenir  mer- 
veilleux. Il  est  possible  que  ce  ne  soit  que  Tillusion 
d'un  vieillard,  mais  il  est  possible  aussi  que  ce  soit 
un  de  ses  songes  par  lesquels  Dieu  se  plaît  (juel- 
quefois  à  révéler  ses  desseins*  Le  temps  nous  dira  si 
mes  pressentiments  étaient  fondés  :  encore  une  fois 
jeune  fille,  j'appelle  sur  ta  tête  la  bénédiction  de 
Dieu  et  de  ses  anges. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une  voix  émue 
et  tremblante,  le  vieil  intendant  porta  la  main  de 
Blanche  à  ses  lèvres  avec  une  sorte  d'ardeur  pater- 
nelle, et  s'éloigna  ensuite  rapidement  dans  la  direc- 
tion du  château.  * 

Blanche,  à  qui  ses  habitudes  de  la  vie  des  forêts 
et  son  éducation  avaient  rendu  facile  le  maniement 
d'un  cheval,  partit  au  trot,  et  suivit  sans  crainte  le 
chemin  qui  devait  la  conduire  à  la  chaumière  de  ses 
parents  adoptifs,  qu'elle  devait  ensuite  quitter  pour 
ne  les  revoir  peut-être  jamais. 
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LA   RENCONTRE  DE   HENRI  DE  BRABANT   ET   DE   SATANAlS 


Huit  jours  se  sont  écoulés  depuis  le  soir  où  là 
réunion  des  seigneurs  de  Bohême  avait  été  si  sou- 
dainement interrompue  par  l'apparition  soudaine  de 
y-'TZiia. 

L'on  se  rappelle  que  deux  billets,  l'un  de  Satanaïs 
l'autre  d'Œtna,  avaient  été  remis  à  Henri  de  Bra- 
bant,  au  moment  où  il  regagnait  l'hôtel  du  Faucon-. 
d'Or,  Fidèles  à  la  promesse  qu'elles  avaient  faite  au 
chevalier  lors  de  son  passage  dans  le  caçip  des  Tabo- 
rites,  elles  l'informaient  de  leur  arrivée  à  Prague. 

Au  moment  où  nous  retrouvons  notre  héros,  il  se 
dirigeait  vers  les  jardins  du  palais,  où  Satanaïs  lui 
avait  dit  qu'il  la  rencontrerait.  Dans  les  précéden- 
tes entrevues  qu'il  avait  eues  avec  elle,  le  chevalier 
n'avait  pu  rester  Inseneible  à  sa  beauté  si  extraor- 
dinaire, et  devant  son  image,  celle  de  sa  sœur  s'était 
pour  ainsi  dire  effacée  de  son  cœur. 

La  lune  commençait  à  monter  graduellement 
dans  le  ciel  ;  et  il  y  avait  à  peine  quelques  minutes 
que  le  chevalier  arpentait  la  terrasse  tout  à  fait  dé- 
serte, à  cette  heure,  quand  le  bruit  d'un  pas  léger 
frappa  ses  oreilles,  u,  se  retourna,  et,  en  une  se- 
conde, Satanaïs  fut  à  coté  de  lui. 

— r  Sjatanaïs,  dit  Henri,  je  vous  remercie  ;  je  vous 
remercie  sincèrement  d  avoir  cédé  à  ma  prière,  et 
de  m'a  voir  accordé  cet  instant  d'entretien.  J'ai  comp- 
té les  jours  et  les  heures  avec  une  impatience  fle- 
Treuse  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,  —  car  tout  ce 
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que  vous  m'avez  dit,  tout  ce  que  j'ai  appris  n'a  fait 
qu'accroître  ma  curiosité. 

—  Je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  vous  me  por- 
tez tant  d'intérêt,  seigneur  chevalier,  dit  Satanaïs 
avec  une  sorte  de  timidité,  mais  en  jetant  de  côté 
sur  lui  un  regard  pénétrant. 

—  C'est  mal  à  vous  de  parler  ainsi,  répliqua  Henri 
de  Brabant.  Avez- vous  donc  oublié  la  conversation 
que  nous  avons  eue  ici  même  ?  Ne  vous  souvenez 
vous  pas  que  nous  nous  sommes  juré  une  amitié 
sincère,  et  n'ai-je  pas  promis  que  vous  trouveriez 
toujours  en  moi  un  défenseur,  et  s'il  le  fallait  un 
vengeur  ? 

—  Oui,  j'ai  fait  un  trésor  de  cela  dans  ma  me  noi- 
re, répondit  Satanaïs.  Sous  ce  ciel  d'Orient  où  j'ai 
reçu  le  jour,  il  y  a  des  histoires  et  des  légendes  de 
palais  qui  sont  restés  fermés  pendant  des  milliers 
d'années  et  de  villes  dont  les  habitants  ont  été  chai?.- 
gés  en  pierres,  en  punition  de  leurs  crimes  :  mais 
quand  on  est  rentré  dans  ces  palais,  et  que  ces  ha- 
bitants sont  sortis  de  leur  sommeil,  il  s'est  trouvé 
que  1«  temps  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  existé  pour 
eux  :  les  fleurs  avaient  conservé  leur  fraîcheur,  et 
les  joyaux  leur  brillant  et  leur  éclat.  Ainsi  il  en  se- 
ra avec  mon  souvenir.  Les  années  passeront,  mais 
j'aurai  toujours  présent  à  l^esprit  les  sentiments  gé- 
néreux que  vous  m'avez  témoignés. 

—  Vos  paroles  sont  imaginés  et  vos  pensées  sont 
poétiques  comme  la  terre  où  vous  êtes  née,  dit  le  che- 
valier ;  il  me  semble  que  je  passerais  ma  vie  à  vous 
écouter,  tant  il  y  a  d'harmonie  dans  le  son  de  votre 
voix.  Mais  il  y  a  bien  des  choses  que  je  voviItuII 
conpaître,  bien  des  mystères  que  vous  avez  proriis 
de  me  révéler. 

—  Ahl  exclama  Satanaïs  en  tressaillant  et  eu  je- 
tant un  regard  effrayé,  vous  faites  allusicr  à  cctle 
légende  à  laquelle  est  associée  ma  naîsbdace  !  C'est 
une  histoire  si  pénible  que,  si  vous  n'aviez  pas  les 
titres  les  plus  honorables  à  ria  confiance,  je  n'au- 
rais jamais  le  courage  de  vous  en  faire  le  récit.    Le 
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nom  ^ue  je  porte  ne  m'a  pas  été  donné  sans  raison  ; 
mais  je  suis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer,  continuâ- 
t-elle d'une  voix  agitée.  L'imprudence  de  mon  père 
€ar  je  n'ose  dire  son  crime...  Mais,  écoutez,  ajoutâ- 
t-elle en  s'interrompant  soudainement. 

Elle  s'arrêta  un  moment,  puis  se  remettant  à 
iftarcher  lentement,  elle  reprit. 

— ^  Bien  loin,  sur  cette  terre  d'Orient  qu'on  dirait 
être  un  riche  domaine  dépendant  du  palais  du  so- 
leil, il  y  avait  un  royaume  où  la  main  de  la  natuir« 
et  1  industrie  des  hommes  avaient  accumulé  tous 
les  éléments  de  luxe,  de  grandeur  et  de  mag^niÛ- 
cence.  Les  dômes  du  palais  étaient  tout  dorés:  sur 
les  places  publiques,  les  fontaines  coulaient  dans 
des  bassins  d'argent  massif,  et,  dans  les  temples,  les 
autels  étaient  enrichis  de  pierres  précieuses.  La  pau- 
vreté était  inconnue  dans  ce  pays  heureux  où  l'on 
faisait  deux  récoltes  par  an. 

Le  roi  de  ce  royaume  se  nommait  Ildérim,  ce  qui 
veut  dire  :  "  la  lumière^  Depuis  le  moment  de  sa 
naissance  jusqu'à  sa  dix-huitième  année,  il  avait 
été  tenu,  selon  l'usage^  prisonnier  dans  son  |)alais, 
ne  connaissant  du  lûonde  que  ce  que  lui  en  avaient 
appris  ses  maîtres  e]t  son  gouverneur.  /Aussi  quand 
les  ministres  et  les  ITauts  dignitaires  du  royaume 
"Tinrent  se  prosterner  à  «es  pieds,  et  lui  apprendre  la 
mort  de  son  père,  lui  sembla-t-il  qu'il  entrait  dans 
une  nouvelle' existence. 

Laissant  à  ses  ministres  l'administration  des  af- 
faires, il  ne  songea  qu'à  ses  plaisirs.  Deux  années 
86  passèrent  ainsi,  et  le  peuple  Commença  à  mur- 
murer. 

T^  profitant  de  cette  situation,  Ma,nsour,  le  souve- 
rain d'un  pays  voisin,  rassembla  une  nc^nbreusë  ar- 
mée^ et  envahit  le  territoire  d'Ildérim.  Kara-Ali,  le 
ministre  de  ce  derniei,  marcha  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  mais  il  fut  battu  et  forcé  de  fuir  honteuse- 
ment devant  le  vainoueur. 

A  cette  nouvelle,  lldérim  secoua  son  engourdis- 
sement, ceignit  son  cimeterre,  monta  à  cheval,  e^ 
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Ï parcourut  les  rues  de  la  ville.  Sa  présence  électrisa 
es  habitants  ^ui  accoururent  sous  sa  bannière. 
Après  avoir  fait  jeter  en  prison  Kara-Ali  et  ses 
autres  ministres,  qui  avait  profité  de  son  inexpé- 
rience pour  gouveri^er  à  sa  place,  il  arma  toute  la 
population  et  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes. 

La  bataille  se  livra  à  quelques  lieues  de  la  capi- 
tale ;  elle  commença  au  lever  du  soleil  :  mais  mal- 
gré des  prodiges  de  valeur,  Ildérim  lut  forcé  de 
lâcher  pied,  et  son  armée  finit  par  êcte  mise  en  dé- 
route. 

Déterminé  à  périr  plutôt  que  de  survivre  à  sa  dé- 
faite, Ildérim  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  se  Jeta  au 
pied  d'un  arbre,  résolu  à  attendre  la  mort.  En  vain 
ses  compagnons  le  supplièrent-ils  de  fuir  ;  il  leur 
ordonna  de  le  laisser  a  son  destin.  Quand  il  se  trou- 
va seul,  l'infortuné  monarque  s'abandonna  à  son  dé- 
sespoir, et  maudit  le  mauvais  usage  qu'il  avait  fait 
de  sa  jeunesse. 

—  "Oh  1  murmura-t-il,  puisque  Dieu  n'a  pas  eu 
pitié  de  mon  désespoir,  que  Satan  vienne  a  mon 
aide  I  " 

A  j»eine  avait-il  prononcé  ces  dernières  paroles 
qu'un  homme  de  haute  taille,  à  la  mine  sombre  et 
farouche,  apparut  devant  lui,  il  lui  sembla  voir  un 
géant.  Un  sentiment  étrange,  profond,  s'empara 
dlldérim,  qui  frissonna  en  se  rappelant  ses  dernières 
paroles.  / 

—  "  Tu  as  appelé  Satan  à  ton  secours,  dit  Tétran* 
ger  ;  parle,  et  dépéche-toi,  car  Mansour  et  ses  sol- 
dats avancent,  semblables  à  un  torrent.  Que  désires- 
tu? 

—  "Sauver  mon  peuple,  et  échapper  moi-môme 
au  déshonneur,  répondit  Ildérim.  Jt;^^ 

—  "Jure  alors  de  me  consacrer  l'enfant  qui  sera 
ton  premier-né,  dit  l'étranger,  et  je  me  charge  de 
disperser  tes  ennemis  comme  des  feuilles  chasséeB 
par  le  vent. 

—  "Je  jure  !  s'écria  le  malheureux  roi,  qui  que 
tu  sois,  je  le  jure  1" 
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L'étranger  Taida  à  remonter  à  cheval.  Des  sol- 
dats sortirent  tout  à  coup  des  bois  environnants,  se 
réunirent  aux  débris  de  l'armée  qui  s'était  ralliée 
sous  les  murs  de  la  ville,  et  grâce  à  ce  secours  inat-^ 
tendu,  la  bataille  recommença.  Une  heure  suffit 
pour  anéantir  L'armée  de  Mansour. 

Ildérim  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  ses  su- 
jets ;  toutes  les  maisons  furent  illuminées,  et  toute 
a  population  s'assembla  dans  les  rues  pour  saluer 
le  jeune  vainqueur. 

Que  vous  dirai-je  ?  La  paix  fut  rendue  au  roy- 
aume, et  Ildérim,  ne  se  souvenant  plus  du  serment 
qu'il  avait  fait  dans  un  moment  de  désespoir,  ou 
plutôt  se  persuadant  que  ce  n'était  qu'un  songe  de 
son  imagination  exaltée,  épousa  Alméria,  fille  d'un 
roi  de  Géorgie,  qui  mit  au  monde  deux  filles. 

La  nuit  même  de  leur  naissance,  l'étranger  dont 
Finterventiou  avait  causé  la  défaite  de  Mansour,  se 
présenta  de  nouveau  devant  Ildérim,  et  réclama  l'ex- 
écution de  sa  promesse.  Ildérim  demanda  conseil  à 
un  vénérable  prêtre  qui  habitait  son  château.  Il  se 
nommait  Héracllus,  et  fut  terriblement  puni  de  l'in- 
térêt c[u'il  portait  à  son  ami,  car  une  nuit  il  fut  trou- 
ve poignardé  dans  sa  chambre. 

Far  la  volonté  de  l'inconnu,  qui  semblait  posséder 
une  puissance  surnaturelle. Je  fus  nommé  Sataiiaïs, 
et  ma  sœur  reçut  le  nom  d'CËtna.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent,  quand,  un  jour,  la  n^auvaise  fortune 
vint  de  nouveau  me  frapper.  KaraAli,  rentré  se- 
crètement dans  le  royaume,  reprit  mon  frère  au  mo- 
ment où  il  lançait  dans  la  rivière  qui  bordait  le  jar- 
din, le  cadavre  d'Héraclius,  dont  on  ne  pouvait  ex- 
pliquer le  meurtre.  Il  accusa  mon  père  de  la  mort 
de  ce  vieillard,  et  le  peuple,  dans  son  indignation, 
envahit  notre  palais.  Mon  père,  fait  prisonnier  par 
Mansour,  fut  jeté  dans  un  donjon,  et  ma  mère,  avec 
ses  deux  enfants^  arriva  seule  à  la  cour  du  roi  de 
Géorgie.  Mais  là,  encore,  le  malheur  nous  poursui- 
vit, car  le  Shah  do  Perse  fit  la  guerre  au  père  de  ma 
mère,  dont  il  massacra  toute  la  famille. 
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Nous  reTÎnmes  en  Europe,  nous  traversâmes  les 
provinces  de  l'empire  ottoman,  et  arrivâmes  enfin 
en  Bohême.  Pourquoi  ma  mère  choisit  cette  co*^  ♦rée 
pour  sa  nouvelle  patrie,  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire.  Toujours  est-il  qu'elle  acheta  une  petite  villa 
à  quelques  lieues  de  Prague,  et  qu'elle  s'y  ">onsacra 
à  mon  éducation  et  à  celle  de  ma  sœur.  Mus  nous 
ne  devions  pas  la  conserver  longtemps.  Six  mois 
après  notre  arrivée  en  Bohême,  la  mort  l'enleva  aux 
enfants  qu'elle  aimait  tendrement.  QEtna  et  moi  res- 
tâmes ainsi  orphelines,  n'ayant  avec  nous  que  le 
vieux  serviteur  qui  nous  avait  acrjmpagnées.dans 
notre  exil.  Ce  fut  lui  qui,  sur  son  lit  de  mort,  nous 
raconta  en  détail  les  incidents  dont  je  ne  vous  ai 
donné  qu'un  aperçu. 

Une  année  plus  tard,  OËtna  fut  placée  dans  une 
maison  d'éducation.  Quant  à  moi,  une  puissance  oc- 
culte semblait  m;ser  sur  ma  destinée,  et  je  restai 
dans  le  monde.  Zitzka,  auquel  me  rattachaient  des 
liens  de  parenté,  me  donna  une  hospitalité  géné- 
reuse, et  je  ne  lui  ai  rien  caché  de  ma  position  ni 
de  l'espèce  de  malédiction  qui  s'attache  à  moi  :  car 
je  ne  puis  me  le  dissimuler,  celui  qui,  homme  ou 
démon,  me  donna  le  nom  de  Satanaïs,  exerce  tou- 
jours son  influence  sur  ma  volonté  et  sur  mes  ac- 
tions. Le  quinze  de  ce  mois,  le  quinze  avril,  j'aurai 
atteint  ma  vingtième  année.  A  présent,  reprit  Sata- 
naïs. j'ai  une  faveur  à  vous  demander,  car  c'est  la 
dernière  fois  que  nous  nous  rencontrons.  Demain, 
dès  le  lever  du  jour,  je  partirai  pour  retourner  dans 
mon  pays  natal,  et  je  voudrais  vous  prier  d'accor.. 
d(3r  votre  protection  et  votre  amitié  à  ma  sœur 
Œtna.  La  même  destinée  qui  me  force  à  quitter 
l'Europe  lui  ordonne,  à  elle,  de  rester.  Nous  n'au- 
rons même  pas  la  satisfaction  d'être  ensemble.  Mais 
si  vous  me  promettez,  seigneur  chevalier,  d'être  un 
ami  pour  ma  sœur,  je  partirai  comparativement 
heureuse,  ou,  dans  tous  les  cas,  aves  une  inquiétude 
1  do  moins.  ^ 

—  Je  jure  d'être   pour  OEtna  un  ami,  un  frère 
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dont  le  dévouement  ne  ge^fdémentira  pas  d'un  seul 
instant,  s'écria  Henri  ft>appé  de  l'accent  et  des  ma 
nières  de  Satanaïs.rJ.I'i:fl(i,f>. ,  - "-*    ; 

—  Merci, -mille  fois  merci  1  dit  cette  dernière.  De- 
main, après  demain,  et  les  jours  suivants,  vous  la 
trouverez  sous  les  bosquetis,  près  de  la  rivière.  Là, 
elle  vous  fera  connaître  ses  désirs.  Maintenant,  sei>. 
gneur  chevalier,  adieu,..  Adieu  pour  toujours  I 

Après  avoir  prononcé  ces  dernières  paroles  d'une 
voix  tremblante  d'émotion,  elle  s'éloigna  rapide- 
ment et  disparut  dans  l'ombre. 
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faires  da  pays.  Tout  à  coup,  son  cheval  qu'il  avait 
laissé  à  peu  près  libre  de  choisir  sa  route,  et  qui 
s'était  engagé  dans  un  chemin  creux  conduisant  à 
la  Maison  Blanche,  heurta  contre  une  pierre  placée 
en  travers,  et  s'abattit  si  malheureusement  que  le 
chevalier  supporta  tout  son  poids.  L'animal  se  re- 
leva par  un  effort  vigoureux,  mais  Henri  de  Brabant 
demeura  étendu  à  terre,  sans  connaissance.  11  n'était 

Î»as  sérieusement  blessé,  mais  son  cheval  en  se  rou- 
ant sur  lui,  avait  failli  l'étouffer. 

Le  chevalier,  toutefois,  ne  tarda  pas  à  rouvrir  les 
yeux  ;  et,  en  revenant  à  lui,  il  fut  tout  étonné  de 
voir  une  femme  penchée  sur  lui  et  qui  lui  prodi- 
guait des  soins.  Quoique  la  lune  se  dégageait  en  ce 
moment,  d'entre  les  nuages,  il  ne  put  d'abord  dis- 
tinguer ses  traits,  et  sa  première  pensée  fut  que 
c'était  Satanaïs,  puis,  reconnaissant  que  celle  qui 
s'intéressait  à  lui  était  blonde,  il  s'imagina  que  c'é- 
tait sa  sœur  OËtna. 

Mais  à  peine  avait-il  conçu  cette  dernière  idée 
que  la  jeune  femme  prit  la  parole  ;  et  quoique  sa 
voix  fut  harmonieuse,  elle  était  moins  douce  que 
celle  d'GEtna. 

— ^^  Etes- vous  blessé,  seigneur  chevalier?  dit-elle 
avec  un  accent  plein  de  bonté  et  de  généreux  inté- 
rêt. J'en  ai  peur,  ajouta-t-elle,  en  voyant  Henri  passer 
la  main  sur  chacun  de  ses  membres. 

—  Merci,  mille  remerciements  pour  votre  solli- 
citude, belle  inconnue,  dit  le  chevalier  en  se  soule- 
vant et  en  s'appuyant  sur  le  coude.  Non,  je  ne  suis 
pas  blessé,  mais  je  suis  passablement  brisé.  Com- 
ment aussi,  contmua-t-il  comme  en  se  parlant  à  lui- 
même,  ai-je  pu  être  aussi  distrait  I  Où  est  mon 
cheval?  ajouta-t-il  en  regardant  autour  dé  lui. 

—  Lorsque,  en  arrivant  ici,  je  vous  ai  découvert 
ffisant  à  terre,  je  n'en  ai  pas  vu,  observa  la  jeune 
femme  :  il  s'est  sans  doute  éloigné. 

— .  Gelui-ci  est  donc  à  vous  f  demanda  Henri  eu 
indiauant  un  bel  animal  qui  broutait  l'herbe  à  deux 
pas  ae  là. 
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pas  empressé  de  vous  expliquer  la  cause  de*  mon 
étonnement.  Mais  cette  rencontre  est  si  extraordi- 
naire ;  en  me  portant  secours  dans  ce tt»  plaine  so- 
litaire, TOUS  vous  êtes  amplement  acquittée  du  ser- 
vice ^iie  je  vous  ai  rendu  il  y  a  quelques  semaines, 
la  nuit,  dans  une  forêt. 

—  Je  vous  comprends  à  présent,  seigneur  cheva- 
-  lier  I  exclama  la  jeune  fille  en  partageant  la  surprise 

dont  Henri  avait  peine  à  revenir.  Vous  êtes  le  guer- 
rier généreux  qui  m'avez  sauvée  des  mains  de  Ro- 
dolphe de  Rotenberg. 

— Rodolphe  de  Rotemberg  !  s'écria  Henri  de  Bra- 
bant.  Gomment,  c'était  lui  le  misérable,  qui  vous 
emportait,  et  avec  qui  j'ai  croisé  mon  épée  ?  Ah  !  cela 
me  donne  l'explication  de  l'hospitalité  que  j'ai  reçue 
de  lui,  pendant  les  quelques  heures  que  j'ai  passées 
au  château  de  son  père.  Il  m'a  reconnu,  et  pour  se 
venger,  il  m'a  lo^é  dans  des  appartements  depuis 
longtemps  inhabités.  Mais,  n'importe  !  ajouta  le  che- 
valier en  s'interrompant  soudainement  au  milieu  de 
ses  réflexions.  Dites-moi,  Blanche,  car  je  n'ai  pas 
oublié  le  nom  que  le  garde  forestier  et  sa  femme 
donnaient  à  leur  enfant  d'adoption,  dites-moi,  com- 
ment se  fait-il  que  vpus  voyagiez  si  loin  de  votre 
demeure,  et  sans  protecteur,  sans  aini  ?  Est-ce  qu'il 
est  arrivé  nialheur  au  bon  Gaspard?  La  mort  vous 
aurait-elle  privé  de  ceux  que  vous  aimiez  si  tendre- 
ment? 

—  Non,  sçigneur,  répondit  Blan{;he  d'une  voix 
que  l'émotion  renaait  tremblante;  mes  parents 
adoptifs  se  portent  bien,  Dieu  merci  !  Je  me 
rendais  à  Prague  pour  accomplir  une  mission  des 
plus  importantes,  et... 

Mais  elle  s'arrêta  court,  car  elle  se  rappela  que  lai 
position  du  chevalier  lui  était  complètement  incon- 
nue, qu'il  pouvait  être  un  ami  des  Taborites,  et 
conséquemmçnt  un  ennemi  des  trois  seigneurs  que 
Zitzka  avait' fait  emprisonner. 

—  Ma  chère  Blanche,  dit  Henri  en  s'apercevant 
combien  elle  hésitait  au  moment  d'entrer  dans  une 
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explication,  je  ne  elierche  po;ntà,m'immiscerdans 
vos  affaires,  et  en  vous  fàisaf^t'la  question  que  je 
vous  ai  adressée^  je  n'étais  point  mû  par  un  senti- 
ment de  curiosité.  Vous  agissez  prudemment  en 
voij^s  montrant  réservée  vis-à-vis  des  étrangers  ;  et, 
daiis  la  ville  où  vous  allez,  vous  aurez  besoin  de 
tout  votre  sang-froid  et  de  tout  votre  jugement,  car 
ilyaà  Prague,  en  ce  moment,  bien  des  intérêts 
qui  se  heurtent,  peut-être  bien  des  intrigues.  Ainsi 
donc,  gardez  bien  vos  secrets,  ne  permettez  à  per- 
sonne de  lire  dans  vos  pensées,  ne  demandez  ni  aide 
ni  conseil  aux  étrangers,  et  en  agissant  ainsi,  vous 
éviterez  bien  des  dangers. 

Blanche  n'eut  pas  le  temps  d'exprimer  au  cheva- 
lier sa  reconnaissance  pour  ses  excellentes  recom- 
mandations, car  à  peine  avait-il  cessé  de  parler 
qu'on  entendit  le  galop  rapide  d'un  cheval,  qui  en 
peu  d'instants  arriva  jusqu'à  eux. 

—  C'est  mon  cheval,  cria  Henri  en  se  jetant  au 
devant  de  l'animal  qui  se  laissa  saisir  sans  diâlculté. 

—  A  présent,  ajouta-t-il  en  caressant  son  cheval 
de  la  main,  nous  allons  pouvoir  nous  rendre  à 
Prague,  c'est-à-dire,  si  vous  acceptez  mon  escorte. 

—  Très-volontiers,  et  avec  reconnaissance,  Ré- 
pondit la  jeune  fille  avec  la  franchise  qui  la  carac- 
térisait. 

—  Et,  en  parlant  ainsi,  elle  monta  sur  son  cour- 
sier avec  une  agilité  qui  ne  perpiit  pas  au  chevalier 
de  lui  offrir  son  aide. 

—  Vous  montez  supérieurement  à  cheval,  Blanche 
observa  Henri,  qui,  souffrant  de  sa  chute,  fut  plus 
long  à  se  mettre  en  selle. 

—  Dix  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  quitté 
mes  parents  adoptifs,  dit  la  jeune  fille  en  soupi- 
rant, et  je  n'ignore  pas  que  quatre  auraient  dû  me 
sufiire  pour  arriver  à  Prague.  Mais  l'idée  seule  de 
voyager  après  la  tombée  de  la  nuit  m'effrayait  ;  et 
puis,  j'ai  souvent  été  obligée  de,  m'arrôter  aux 
auberges  que  je  rencontrais  le  lon^  de  la  route,  afin 
de  profiter  de  la  société  des  voyageurs  suivant  la 
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même  direction  que  mol^  car  là  situation  à\i  ]^ays 
et  la  mauvaise  réputation  que  possèdent  certaines 
fbrêts  que  j*avais  à  traverser  m*exposaient  à  bien 
des  dangers.  Votre  Excellence  comprendque  j'aidû 
faire  ainsi  un  voyage  long,  ennuyeux,  et  qui,  par- 
fois, n'était  pas  sans  péril. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  sur  la 
route,  ce  soir,  si  tard,  seule,  et  au  milieu  d'une 
plaine  qu'on  dit  n'être  pas  du  tout  sûre  ? 

— jJe  vais  vous  en  donner  la  raison,  dit.  Blanche 
eu  ralentissant  le  pas  de  son  cheval.  Ce  soir,  vers 
cihij  heures,  je  suis  arrivée  dans  un  petit  village,  où 
je  suis  descendue  à  son  auberge,  lilon  intention 
était  d'y  passer  la  nuit,  d'autant  plus  que  j'avais  été 
parfaitement  accueillie.  J'étais  en  train  de  souper 
avec  l'hôtesse  et  son  mari,  quand  est  entré  un 
étranger.  Il  s'eiSt  adressé  à  l'aubergiste  et  à  sa  femme 
dans  des  termes  qui  m'ont  prouvé  qu'il  les  cohnais- 
sait  parfaitement.  11  était  de  leur  part  l'objet  de 
beaucoup  d'attentions  et  de  respect.  Il  s'est  assis  à 
table  et  a  mangé  avec  nous/ 

—  Dans  le  cours  de  la  conversation,  il  a  dit  qu'il 
passerait  la  nuit  à  l'auberge  et  qu'il  repartirait  le 
lendemain  pour  Prague,  vu  qu'il  était  dangereux 
de'  traverser  la  lande  après  le  coucher  du  soleil. 
L'hôtesse  lui  a  dit  que  moi  aussi,  je  me  rendais  à 
Prague  ;  là-dessus,  il  m'a  regardée  avec  plus  d'at- 
tention, '  et  quand  il  a  rabattu  le  capuchon  de  sa 
vaste  redingote,  il  m'a  paru  que  sa  figure  ne  m'était 
pas  inconnue.  Je  ne  sais  comment,  mais  je  me  suis 
sentie  envahir  par  un  pressentiment  funeste,  qui  est 
devenu  un  véritable  malaise  quand  j'ai  eu  la  con- 
viction que  cet  étrangei*  me  regardait  furtivement 
'chaque  fois  qu'il  croyait  ne  pas  être  observé.  Après 
le  souper,  l'aubergiste  et  sa  femme  se  sont  retirés, 
et  l'inconnu,  qui  avait  à  peine  jusque-là  ouvert  la 
bouéhe,  s'est  mis  à  me  parler  d'un  air  amical,  et 
ayant  amené  adroitement  le  nom  du  château  de 
Rotenberg,  il  a  remarqué  le  tressaillement  soudain 
dont  j'ai  été  involontairement  saisie.- J'ai  été  dès  lors 
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certaine  qu'il  me  connaissait,  et  que  ce  n'avait  été 
de  sa  part  qu'un  moyen  de  s'assurer  qu'il  ne  se 
trompait  pas.  Au  môme  moment  je  me  suis  rappe- 
lée, comme  par  ime  inspiration  soudaine  où  et  dans 
quelles  circonstances  je  l'avais  remarqué.  Il  faut 
que  vous  sachiez  qu'au  commenbement  de  ce  mois, 
le  jeune  Rodolphe  de  Rotenberg  me  fit  saisir  par 
ses  gardes,  et  transporter  dans  son  château  ;  ce  fut 
pendant  que  je  traversais  la  grande  salle  de  la  for- 
teresse que  j'aperçus  cet  homme  qui  sortait  de  la 
chaçelle»  Il  s'arrêta  pour  me  regarder,  et  je- le  con- 
jurai, mais  en  vain,  de  me  protéger.  Il  ne  fit  que 
sourire  d'une  façon  insolente,  et  se  détourna.  C'est 
ce  même  individu,  ajouta  Blanche,  que  j'ai  rencon- 
tre ce  soir  à  l'auberge  du  village. 

—  L'aubergiste  ou  sa  femme  ne  l'ont-ils  pas  ap- 
pelé d'un  nom  quelconque  ?  demanda  le  chevalier. 

—  Oui,  il  répondit  au  nom  de  Gyprien. 

—  Gyprien  !  exclama  Henri  de  Brabaùt.  je  le  con- 
nais, et  j'ai  moi-même  de  bonnes  raisons  de  me 
plaindre  de  sa  fourberie. 

—  Ah  1  ainsi  mes  pressentiments  ne  me  trom- 
paient pas  !  dit  Blanche.  Mais  je  poursuis  mon  récit. 
A  peine  ai-je  eu  reconnu  que  cet  homme  était  le 
même  que  j  avais  vainement  invoqué  à  Rotenberg, 
que  j'ai  éprouvé  une  terreur  qui  s'est  probablement 
trahie  sur  mon  visage,  car  il  m'a  dit  aussitôt  avec 
un  air  significatif  :  "  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait 
étrangers  run  à  Vautre.  Mais  ne  craignez  rien  :  vous 
trouveriez  en  moi  un  défenseur  au  besoin^  et  demain 
je  vous  accompagnerai  à  Prague'^  Je  n'ai  pas  répon- 
du ;  et  après  quelques  moments  de  silence,  il  m'a 
demandé  ce  qui  m'amenait  dans  la  capitale  de  la 
Bohême,  si  f  y  avais  des  amis,  et  où  j'avais  inten- 
tion de  loger.  Evitant  de  répondre  à  la  première  de 
ses  questions  j'ai  répliqué  simplement  que  je  ne  con- 
naissais personne  qui  pût  m'offrir  un  asile.  Il  s'est 
mis  alors  à  me  vanter  la  bienveillance  et  la  eharité 
d'une  certaine  dame  de  sa  connaissance,  qui  pos- 
sède une  superbe  habitation  dans  le  voisinage  delà 
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ville,  une  dame  à  qui  il  voulait  me  présenter,  en 
m'a&surant  qu'elle  m'accueillerait  avec  cordialité  et 
affection. 

—  Â-t-il  mentionné  le  nom  de  cette  dame  ?  de- 
manda Henri  de  Brabant  qui  conçut  an  étrange 
soupçon, 

^  —  Non,  répondit  Blanche  :  et  avant  que  j'eusse 
eu  le  temps  ae  lui  répondre,  ou  môme  de  le  remer- 
cier de  sa  bonté,  dont,  toutefois,  je  n'étais  pas  dis- 
posée à  profiter,  une  vieille  femme  d'apparence  res- 
rictable  est  entrée  dans  l'auberge  ayant  un  paquet 
la  main.  Aussitôt  l'étranger  s'est  levé  et  lui  a  fait 
signe  de  le  suivre.  Me  sentant  fatiguée  et  désireuse 
de  me  soustraire  à  toute  espèce  de  questions  impor- 
tunes, je  suis  montée  daus  la  chambre  qu'on  m'a- 
vait préparée.  Mais  à  peine  y  étais-je  entrée,  et  avais- 
je  vu  fermer  la  porte  derrière  moi,  que  j'entendis  des 
voix  dans  une  pièce  voisine  ;  la  cloison  était  mince 
et  je  pus  aisément  saisir  une  partie  des  paroles,  "/e 
vous  ai  apporté  le  déguisement^  disait  une  voix  de 
femme,  et  le  jus  pour  votre  teint. —  Bien,  a  répondu 
une  autre  voix,  que  j'ai  reconnu  sur  le  champ  poi^r 
être  celle  de  l'étranger;  mais  m'apportez -vous  des 
nouvelles  de  celle  que  je  cherche  depuis  tant  de  jours? 
Oùi^  a  répondu  la  vieille  femme,  mes  recherches  n'ont 
pas  été  vaines.  Mariette  est  à  Prague  et  votre  ven- 
geance sera  satisfaite. 

Henri  de  Brabant  bondit  sur  la  selle  lorsque  ces 
paroles  frappèrent  ses  oreilles,  car  la  scène  dont  il 
avait  été  témoin,  dans  la  caverne,  près  du  camp  des 
Taborites,  lui  revint  à  l'esprit,  et  il  se  rappela  que 
Mariette  n'était  autre  qu'(ïîtna.  Mais  Blanche  ne 
s'aperçut  pas  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  de  l'effet 
que  cette  partie  de  son  récit  avait  produit  sur  le 
chevalier,  et  elle  continua  : 

—  A  cette  assurance  que  lui  donnait  la  vieille 
femme,  Gyprien  a  poussé  une  exclamation  de  joie, 
et  puis  ils  ont  causé  à  voix  basse,  durant  quelques 
minutes.  Enfin,  j'ai  entendu  la  vieille  femme  qui 
disait  :  Si  Von  réussissait  à   s'emparer  de  Mariette^ 
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quelle  serait  sa  punition? — Comment  pouvez-vous  faire 
nne  pareille  question,  Marthe?  s'est  écrié  Cyprien 
d'un  ton  sévère,  vous  qui  êtes  au  nombre  des  servi- 
teurs jurés  de  la  statue  de  bronze  ;  Puis  ils  ont  bais- 
sé la  voix,  et  je  n'ai  plus  rien  entendu  ;  au  sur  plus 
une  sorte  de  vertige  s'était  emparé  de  moi,  et  mon 
imagination  évoquait  mille  objets  d'épouvante  et  de 
terreur.  5Ç  rOTt^Ç 

-i-  Pourquoi  vous  alarmiez-vous  ainsi  ?  demanda 
Henri  de  Brabant,  qui  prévoyait  quelle  allait  être  la 
Téponse. 

—  Parce  que  dans  les  paroles  que  j'ai  saisies,  il 
semblait  y  avoir  une  allusion  à  quelgiie  chose  de  si 
terrible,  répondit  Blanche,  et  à  quelque  cKose  de 
si... 

—  Je  vous  comprends,  Blanche  I  exclama  le  che- 
valier. Les  horreurs  et  les  mystères  du  château  de 
Hotenberg  ne  vous  sont  pas  inconnus? 

—  Quoi  !  est-il  possible  que  vous  aussi,  vous  ayez 
tvu... 

Mais  elle  s'arrêta  brusquement  au  milieu  dé  sa 
phrase,  car  elle  se  dit  qu'un  mot  de  plus  pouvait 
l'amener  à  faire  allusion  à  la  dame  Blanche,  et  elle 
ne  voulait  pas  manquer  à  son  serment. 

—  Blancne,  dit  BTenri  de  Brabant  d'un  ton  grave, 
j'ai,  en  effet,  traversé  ces  sombres  corridors,  ces 
chambres  humides  qui  sont  sous  l'aile  droite  du 
château  de  Rotenberg  ;  j'ai  contemplé  avec  admira- 
tion, avec  crainte  et  effroi  la  statue  de  bronze,  et  j'ai 
reculé  d'horreur  à  la  vue  de  cette  infernale  machi 
ne  qui  est  dans  la  pièce  au-dessous.  Je  puis  donc 
m'expliquer  l'alarme  que  vous  avez  éprouvée  à  la 
moindre  allusion  faite  à  ces  effroyables  mystères. 

—  Oui,  pendant  quelques  instants  j'ai  été  comme 
paralysée  a'effroi,  répliqua  la  jeune  fille,  car  quoi- 
que je  ne  devinasse  pas  a  quoi  servaient  cette  statue 
et  cette  machine,j'ai  été  convaincue  qu'elles  jouaient 
un  rôle  horrible  dans  quelque  association  secrète. 
Pendant  que  Cyprien  et  la  vieille  femme  s'entrete- 
naient à  voix  basse,  j'ai  rassemblée  mes  pensées  et 
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mon  énergie  ;  et  poussée  par  quelque  influence  secrè- 
te, je  suis  descendue  de  ma  chambre,  j'ai  sellé  moi- 
même  mon  dheval,  j'ai  récompensé  l'hôtesse  des  at 
tentions  qu  elle  m'avait  témoignées,et  je  suis  partie 
sur  le  champ.  Vous  savez  maintenant,  seigneur 
chevalier,  comment  il  se  fait  que  vous  me  rencon- 
trez à  pareille  heure,  sur  cette  lande  déserte. 

—  D'après  ce  que  vous  avez  dit,  observa  Henri  de 
Brabant,  je  crois  comprendre  que  vous  n'avez  pas 
fait  le  choix  d'un  hôtel  à  Prague.  V auberge  Fauçon- 
dOr^  où  je  suis  descendu  moi-même  est  tenu  par  ua 
excellent  homme  nommé  Tremplin,  qui  a  une  fille 
d'à  peu  près  votre  âge.  Vous  plairait-il  que  je  vous 
recommandasse  à  ces  braves  gens? 

—  Pour  cette  nuit,  du  moins,  répliqua  Blanche, 
et  je  vous  remercie  des  attentions  dont  je  suis  l'ob- 
jet de  la  part  de  Votre  Excellence. 

—  Cela  n'en  vaut  véritablement  pas  la  peine,  dit 
le  chevalier,  car,  rappelez-vous  le  service  que  vous 
venez  de  me  rendre  ;  mais,  ajouta-t-il,  pressons  un 
peu  le  pas  de  nos  chevaux. 

Une  demi-heure  après  ils  arrivèrent  aux  portes 
de  la  ville.  Les  sentinelles  refusèrent  d'abord  de  les 
laisser  passer,  mais  à  la  vue  de  la  bague  que  Henri 
de  Brabant  fit  briller  à  leurs  yeux,  ils  se  rangèrent 
respectueusement  et  leur  firent  place. 

I*orsqu'ils  furent  entrés  au  Faucon  d'Or^  le  cheva- 
flt  venir  l'hôtesse,  et  lui  confia  Blanche.  Il  se  retira 
dans  son  appartement  :  mais  en  traversant  la  cham- 
bre destinée  à  Conrad  et  à  Lionel,  il  remarqua  que 
leurs  lits  étaient  vides.  Il  se  dit  que  probablement 
ils  étpient  sortis  pour  s'acquitter  de  la  mission  qu'il 
leur  avait  confiée  quelques  jours  auparavant  rela- 
tivement à  la  princesse  Elisabeth.  Il  se  hâta  de  se 
coucher,  mais  son  sommeil  fut  troublé  par  toute  es- 
pèce de  songes  efi'rayants. 
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Le  lendemain^  il  était  tard  lorsque  Henri  de  Bra- 
"bant  s'éveilla.  Son  premier  soin  lut  de  se  rendre 
dans  la  chambre  de  ses  pages,  dont  Tabsence  com- 
mençait à  l'inquiéter,  mais  ils  n'avaient  pas  reparu. 
Il  se  fit  servir  a  déieuner  à  la  hâte,  et  appela  l'hô- 
tesse du  Faueon-cTOr  pour  l'envoyer  demander  à 
Blanche  s'il  y  avait  un  service  qu'il  put  lui  rendre. 
Mais,  à  sa  grande  surprise,  il  apprit  qu'elle  s'était 
levée  de  très-bonne  heure,  et  qirelle  était  sortie  sans 
môme  dire  qu'elle  dût  revenir. 

Le  chevalier  était  triste  et  abattu  :  jamais  de  sa 
vie  il  ne  s'était  senti  l'âme  si  oppressée. 

Ce  fut  donc  le  cœur  gros  qu'il  traversa  la  ville 
et  se  dirigea,  pour  obéir  au  désir  que  lui  avait  ex- 
primé Satanaïs,  vers  les  bords  du  Moldau. 

Le  palysage  était  charmant  de  ce  côté,  et  c'est  là 
que  venaient  se  promener  les  bons  bourgeois  de  Pra- 
gue, le  dimanche  et  les  jours  de  fôtp*:. 

Il  suivait  depuis  quelque  temps  le  cours  de  la  ri- 
vière, quand  un  cri  d'angoisse  frappa  soudain  ses 
oreilles,  et  aussitôt  il  aperçut  une  femme  flottant  au 
milieu  du  courant  qui  ^'emportait.    C'était  Blan-. 
che  ! 

La  jeune  fille  l'avait  vu.  l'avait  reconnu,  et  avait 
même  tendu  les  bras  vers  lui. 

Obéissant  à  l'impulsion  généreuse  de  sa  nature, 
le  chevalier  se  jeta  sans  hésitation  dans  le  fleuve. 
L'eau  était^rofonde  et  rapide,  mais  il  naçea  d'un 
bras  vigoureux.  Au  moment  où  il  allait  saisir  Blan* 
che  par  ses  vêtements,  elle  s'enfonça  brusquement 
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comme  si  elle  eût  été  changée  en  un  morcer.u  de 
plomb.  Elle  reparut  à  quelque  distance,  plus  bas,  et 
jeta  un  cri  qui  retentit  lugubrement. 

Le  chevalier  redoubla  d'efforts,  et,  les  yeux  fixés 
sur  la  jeune  fille,  fendit  l'eau  de  toute  la  vigueur 
de  ses  hras  nerveux.  Enfin,  il  pût  accrocher  sa  robe^ 
et  réleva  à  la  surface,  la  soutint  inanimée,  et  en 

Suelques  secondes  la  déposa  sur  les  bords  fleuris  du 
euve. 

Pendant  un  moment  il  craignait  que  la  vie  ne  se- 
fût  éteinte  en  elle,  et  ce  fut  avec  une  sorte  de  dé- 
sespoir qu'il  se  pencha  sur  son  visage  blanc  de  la 
pâleur  de  la  mort,  et  qu'il  chercha  les  battements 
de  son  cœur,  Néanmoins,  il  employa  énergique- 
ment  tous  les  moyens  propres  à  la  ranimer  :  il  tor- 
dit les  tresses  humides  de  sa  chevelure,  lui  prit  les- 
mains,  et  les  frotta  fortement  entre  les  siennes  ;  et 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  eut  la  joie  de  voir 
les  couleurs  revenir  à  ses  joues.  Elle  commença  à 
respirer,  et  son  sein  se  souleva  faiblement  d'abord.. 
Elle  ouvrit  les  yeux,  et  les  fixa  avecétonnement  sur 
le  chevalier,  comme  si  elle  n'avait  pas  conscience  de 
ce  qui  lui  était  arrivé. 

Mais^  dès  que  Henri  lui  eut  adressé  quelques  pa- 
roles pour  la  rassurer,  que  la  mémoire  lui  revint, 
elle  fixa  sur  lui  un  regard  plein  de  reconnaissance. 

A  ce  moment,  on  entendit  le  frôlement  d'une  robe 
dans  un  bosquet  voisin  ;  Henri  leva  la  tête  et  aper- 
çut CEtna  qui,  droite  et  immobile,  contemplait  la 
scène  qu'elle  avait  devant  elle. 

Son  visage  exprima  d'abord  la  suiy^rise  et  la  joie  ; 
mais,  quand  elle  vit  combien  Blancne  était  belle  et 
qu'elle  comprit  que  le  chevaHer  venait  de  lui  sauver 
la  vie  en  l'arrachant  des  flots,elle  eut  un  moment  de 
déuit  et  d'ennui. 

Oui,  CEtna  était  jalouse  ;  mais,  honteuse  d'avoir 
cédé,  même  un  instant,  à  un  pareil  sentiment,  elle 
se  hâta  d'adresser  quelques  bonnes  paroles  au  che- 
valier ;  puis,  plaçant  à  ses  lèvres  un  petit  sifiQet  d'i- 
voire et  en  tira  un  son  aigii. 
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Aussitôt  11  se  fit  uû  grand  mouvement  au  milieu 
du  bosquet,  et,  en  moins  d'une  minute,  apparurent 
Linda  et  Béatrice,  suivies  de  deux  guerriers  Tabo- 
\rites. 

—  Jeune  filles,  dit  OEtna,  je  vous  confie  cette  jeu- 
ne femme,  qui  paraît-il,  vient  d'échapper  à  la  mort  ; 
6t  vous,  mes  bons  amis,  continua-t-elle  en  se  tour- 
nant vers  les  soldats,  veuillez  conduire  le  chevalier 
Hpnri  de  Brabant  à  votre  teate  où  vous  lui  procure- 
rez les  vêtements  dont  il  a  besoin.  Seigneur  che- 
valier, ajouta-t-elle  de  façon  à  n'ôtre  entendu  que 
de  Henri,  je  vous  attendrai  ici,  si  vous  voulez  bien 
tti'accorder  quelques  instants  d'entretien. 

V  —  Madame,  répondit  Henri  de  Brabant,  je  suis 
venu  tout  exprès  pour  recevoir  vos  ordres. 

—  Je  vous  remercie,  seigneur  chevalier,  répondit 
O^na  en  baissant  la  voix. 

j^uranl  ce  temps,  Linda  et  Béatrice  avaient  aidé 
BUnche  à  se  relever  ;  et  celle-ci,  soutenue  par  les 
de\ix  jeunes  filles  put  marcher  sans  trop  de  peine- 
Henri  de  Brabant  fit  signe  aux  soldats  de  le  précé- 
der, et  Œtna  se  trouva  seule  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière. 

Après  avoir  fait  deux  cents  pas  environ  au  milieu 
de  bosquets  verdoyants,  Henri  de  Brabant  et  Blan- 
che arrivèrent  à  un  espace  découvert  où  les  arbres- 
avaient  été  abattus  pour  faire  place  à  une  demi-dou- 
zaine de  tentes  que  l'on  avait  plantées  là,  et  au  mi- 
lieu desquelles  s'élevait  un  pavillon  de  belle  appa- 
rence. C'est  dans  ce  pavillon  que  Linda  et  Béatrice 
conduisirent  Blanche,  tandib  que  lechevaUer  suivit 
ses  guides  dans  l'une  des  tentes. 

Les  deux  jeunes  suivantes  rendirent  à  la  jeune 
fille  tous  les  soins  que  réclamait  sa  position.  Elles 
l'aidèrent  à  ôter  ses  vêtements  tout  dégouttant 
d'eau,  et  lui  en  donnèrent  d'autres  ;  puis  la  firent 
coucher  sur  un  lit  où  elle  ne  tarda  pas  à  s'e  id  - 
mir. 

L'officier  commandant  le  poste  taborite  ne  se  mon- 
tra  pas  moins  empressé  à  l'égard  de  Henri  de  Bra- 
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bant  ;  il  lui  témoigna  les  plus  grands  respects  et  lui 
offrit  tout  ce  qu'il  avait  de  mieux  dans  sa  garde-robe./ 

Dès  qu'il  eût  échangé  ses  habits  pour  d'autres 
qui,  s'ils  n'étaient  pas  aussi  élégants  que  les  siens/ 
avaient  du  moins  l'avantage  d'être  secs,  le  cheva-/' 
lier  se  hâta  de  demander  des  nouvelles  de  Blanche  1 
«t,  apprenant  qu'elle  était  tout  à  fait  hors  de  danger 
il  remercia  les  Tabori tes  de  la  bonté  qu'ils  avaieiGft 
eue  pour  lui,  et  alla  rejoindre  CEtna  sur  le  bord  d|b 
la  li^ldau.  I 

Durant  ce  temps,  la  sœur  de  Satanaïs  se  promjB- 
nait  à  pas  lents,  le  long  de  la  rivière,  les  yeux  fixés 
sur  la  terre,  l'air  préoccupé.  Son  voile  rejeté  en  ari 
rière,  laissait  voir  sa  chevelure  blonde  à  laquelle  lé 
soleil  donnait  des  reflets  d'or. 

Mais,  malgré  son  éclat  et  sa  beauté  merveilleuse, 
CSîtna  n'était  pas  heureuse.  Son  air,  avons-nous  0it, 
était  rêveur,  sa  démarche  lente  et  môme  triste,/  et 
son  visage  avait  une  expression  frappante  de  mé- 
lancolie. 

Tout  à  coup,  une  vieille  femme  sortit  du  bosqiiet 
et  quoiqu'elle  n'eut  rien  de  bien  terrible,  son  as- 
pect produisit  sur  GEtna  un  reflet  étrange  et  sai- 
sissant. 

—  Démon  !  que  viens-tu  faire  ici  ?  s'écria«t-elle 
les  yeux  enflammés  et  en  s'approchant  de  la  \ieille 
femme  qui  se  plaça  droit  devant  elle. 

—  Mariette,  veux-tu  revenir  avec  moi  vers  ceux 
-qui  sont  prêts  à  t'accueillir  et  à  oublier  le  passé  ? 
demanda  celle-ci. 

—  Misérable!  comment  oses-tu m'adresser  une  pa- 
reille question  I  s'écria  QEtna  dont  le  sein  se  gonfla 
sous  les  émotions  qui  l'agitaient.  Peux-tu  croire 
que  je  retournerai  jamais  vivante  dans  cette  mai- 
son? 

—  Je  né  parle  pas  de  l'asile  d'où  tu  t'es  enfuie, 
Mariette,  dit  la  vieille  femme  en  l'intetrompant, 
mais  de  la  maison  blanche  où,  quand  tinte  la  cloche 
^'argen%  à  minuit... 

—  Assez  1  Pas  une  parole  de  plus,  je  te  le  défends  l 
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s'écria  Œtna  avec  une  fureur  qui  semblait  la  jeter 
hors  d'elle-même. 

— '■  Mariette,  je  t'avertis  que  ta  colère  et  tes  grands 
airs  ne  m'intimident  pas,  dit  la  vieille  femme  :  cela 
ne  m'empêchera  pas  de  te  donner  le  conseil,  tandis 
qu'il  en  est  encore  temps^  d'abandonner  la  cause  de 
ces  damnés  Taborites,  quitte-les,  te  dis-je.et  reviens 
à  ceux  qui  t'accueilleront  avec  joie.  Autrement, 
Mariette,  ajouta  la  vieille  dont  la  figure,  naturelle- 
ment insignifiante,  prit  soudain  une  expression  lu- 
gtubre,  autrement  attends- toi  à  subir  tôt  ou  tard  le 
sort  que  tu  auras  mérité,  et  sache  bien  que  la  sta-- 
tue  df  bronze  réclamera  sa  victime  ! 

—  Infâme  et  misérable,  je  défie  tes  menaces  1  cria 
CEtna  qui  tremblait  de  lureur  et  d'exaspération. 
Écoutez,  Marthe,  continua-t-elle  avec  plus  de  calme^ 
sans  ce  serment  que  j'ai  fait  en  présence  de  ces  té- 
nioins  d'un  autre  monde,  j'aurais  déjà  révélé  à 
Zitzka  ces  secretô  dont  la  connaissance  ne  lui  lais- 
serait pas  un  instant  de  repos  avant  qu'il  n'eut  ané- 
anti votre  association,  qu'il  n'eut  rasé  les  habita- 
tions qu'elle  possède,  et  infligé  un  châtiment  terrible 
à  ceux  qui 

—  Oui,  tu  es  liée  par  ce  serment,  Mariette  !  cria 
la  vieille  d'un  ton  provocateur. 

—  Prends  garde  dem'insnlter,  Marthe  1  dit  (Etna, 
le  yisagp  enflammé  par  la  rag(»  :  car  si  j'ai  juré  de 
garder  le  silence,  je  n'ai  pas  juré  d'épargner  mes 
ennemis  ! 

—  Et  si  tu  me  traites  comme  une  ennemie,  répli- 

3ua  la  vieille  femme,  qu'est-ce   qui  m'empêcherait 
e  faire  de  môme  ? 

—  Tu  ne  comprends  pas?  répéta  Marthe. 

Puis,  jetant  un  regard  apide  autour  d'elle,  et 
croyant  que  le  lieu  et  l'ocoasion  étaient  favorables 
pour  l'exécution  du  projp  g  qu'elle  nourrissait  depuis 
la  veille,  elle  tira  soudain  une  dague  de  dessous  sa 
robe,  et  s'écria  : 

«—  Tu  vas  m'accompagne r  tout  de  suite  où  il  me 
plaira  de  te  conduire,  ^f ariette,  ou  la  mort 
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Mais  la  sentence  s'arrêta  court  sur  ses  lèvres, 
CEtna  tira  des  plis  de  sa  robe  flottante  un  poignard 
-long  et  mince,  et  le  plongea  dans  la  poitrine  de 
Marthe  1 

Celle-ci  tomba  sans  un  soupir,  sans  une  convul- 
sion, et  bientôt  ne  fut  plus  qu'un  cadavre. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  Henri  de  Brabant,  après 
avoir  quitté  les  soldats  taborites,  arriva  sur  la 
scène  ;  mais  il  recula  d'horreur  devant  la  conviction 
qu'OËtna  venait  de  commettre  un  meurtre. 

—  Seigneur  chevalier,  ne  me  jugez  pas  plus  sévè- 
rement que  je  ne  mérite,  s'écria-t-elle  vivement  d'un 
ton  triste  et  suppliant.  Cette  femme  me  menaçait, 
voyez  la  dague  qu'elle  tient  à  la  main,  3lle  m'arrait 
tuée  si  je  ne  l'avais  prévenue. 

—  Ah  !  elle  vous  menaçait  ?  dit  Henri,  heureux 
de  trouver  une  circonstance  atténuante  au  meurtre 
dont  il  était  témoin  :  car  il  répugnait  à  sa  nature 
généreuse  de  croire  qu'une  femme  dont  la  beauté 
était  si  angélique,  avait  pu  se  changer  ainsi  soudai- 
nement en  un  démon. 

—  Voyez  la  dague  qu'elle  tient  à  la  main,  vous 
dis-je  I  s'écria  CËtna.  Voyez,  môme  dans  la  mort, 
elle  la  serre  entre  ses  griffes,  tant  était  grande,  sa 
haine  contre  moi,  tant  elle  avait  soif  de  mon  sang  ! 

—  Hélas  !  dit  le  chevalier  en  regardant  la  jeune 
femme  avec  un  air  de  compassion  infinie,  triste  est 
votre  destinée  qui  vous  a  fait  commettre  une  pa- 
reille action.  En  toute  justice,  vous  n'êtes  pas  à 
blâmer  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  que  l'homme  verse 
le  sang,  sans  que  les  mains  délicates  d'une  femme 
se  chargent  encore  d'une  pareille  besogne  ! 

—  Est-il  possible  que  ce  que  j'ai  fait  me  rendre 
haïssable  à  vos  yeux  ?  demanda  (ïltna  en  s'appro- 
chant  si  près  du  chevalier  que  le  souffle  de  sa  res- 
piration effleura  ses  joues,  et  en  posant  ses  doigts 
sur  sa  main. 

—  Vous  haïr  î  non,  je  ne  vous  hais  pas  ;  par  égard 
pour  votre  sœur,  sinon  pour  vous-même,  je  dois  vous 
respecter,  vous  admirer,  et  même  vous  aimer  comme 
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■si- j'étais  votre  frère.  Mais  plût  à  Dieu  que  ce  qui  est 
ne  fût  pas  arrivé  1 

—  On  1  je  suis  malheureuse,  malheureuse  I  s'écria 
CEtna  en  fondant  en  larmes.  Je  vois  que  je  vous 
fais  horreur,  que  c'est  seulement  par  générosité, 
par  pitié  que  vous  m'adressez  de  bonnes  paroles. 

—  Cessez  ces  lamentations,  dit  le  chevalier  en 
l'interrompant.  Vous  me  jugez  mal  ;  je  ne  vous  hais 
pas...  Mon  Dieu!  non,  mais  je  vous  plains  1  Je  dé- 
plore la  destinée  qui  vous  a  fait  commettre  cette 
action. 

—  Et  vous  m'aimez,  toujours  comme  une  sœur  ? 

—  Sans  doute,  répondit  le  chevalier  ;  je  n'ai  point 
oublié  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  un  jour  que 
nous  nous  promenions  en  compagnie  de  Zitzka,  dans 
les  jardins  du  palais. 

—  Et  si  c'était  ma  sœur  qui  eût  fait  cela  ?  dit 
CEtna  en  le  regardant  d'un  air  suppliant. 

—  Quelle  étrange  question  m'adressez-vous  Ift? 
répliqua  le  chevalier,  qui  fut  frappé,  encore  une 
fois,  de  la  ressemblance  qu'elle  avait  avec  Satanaïs, 
au  point  qu'il  aurait  juré  que  c'était  elle,  si  elle 
n'avait  eu  tes  cheveux  blonds. 

—  Etrange  en  quoi  ?  demanda  Œtna.  Je  vous 
prie  de  me  répondre  sérieusement.  Satanaïs  vous 
aurait-elle  fait  horreur  si  c'était  sa  main  qui  eût  te- 
nu ce  poignard  ? 

—  Ctetna,  dit  Henri  de  Brabant,  je  plaindrais  celle 
qui  aurait  commis  ce  meurtre,  que  ce  fût  vous  ou 
Satanaïs.  Mais  ne  parlons  plus  de  cela,  n'y  pensons 
plus,  s'il  est  possible.  Regardez  !  ainsi  disparait  la 
preuve  de  votre  crime. 

Et  il  poussa  le  cadavre  dans  le  fleuve. 

—  A  présent,  madame,  continua  le  chevalier, 
dites-moi  en  quoi  et  comment  je  puis  vous  servir. 
Dans  quelques  jours  je  serai  forcé  de  quitter  Prague, 
et  de  retourner  à  Vienne. 

—  A  Vienne  î  répéta  QEtna.  Oh  1  si  j'osais  1 

Elle  s'arrêta  subitement,  et  baissa  les  yeux  avec 
une  modeste  confusion. 
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—  Parlez  librement  et  franchement,  dit  Henri^ 
J'ai  promis  à  votre  sœur  de  faire  de  mon  mieux  pour 
vous  êtes  agréable.  Ne  voulez-vous  donc  pas  me  re- 
garder comme  un  frère  ?  ne  pouvez-vous  donc  pas 
me  croire  capable  de  vous  traiter  avec  les  délicates 
attentions  dues  à  une  sœur? 

Oh!  comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance  ? 
s'écria  Œtna  dont  la  figure  s'illumina  de  joie.  Mais,, 
à  tout  événement,  je  parlerai  avec  franchise.  Sa- 
chez donc  que  moi-même  j'ai  le  désir  de  me  ren- 
dre à  Vienne  en  compagnie  des  deux  jeunes  filles 
que  ma  sœur  m'a  laissées. 

—  Vous  permettrez,  alors,  que  nous  vous  servions- 
d'escorte,  moi  et  mes  pages  ?  dit  le  chevalier.  Il 
faut  que  je  parte  dans  six  jo  jrs  au  plus  tard.  Sâta- 
naïs  vous  en  a  sans  doute  parlé,  ajouta-t-il. 

—  Oui,  je  sais  tout,  murmura  OEtna  en  se  détour- 
nant brusquement,  et  en  se  couvrant  la  figure  de 
ses  mains.  Mon  Dieu!  continua-t-elle,  si  je  pouvais 
vous  dire  la  vérité  à  présent,  tout  de  suite  I  Mais 
non...  non...  je  suis  folle  d'y  songer  :  pas  encore, 
c'est  impossible  !  à  Vienne,  peut-être. 

Quelle  vérité  avait-elle  à  révéler  ?  Quel  étrange 
mystère  avait-elle  à  lui  apprendre  ?  Quel  secret  au- 
rait-elle voulu  lui  faire  connaître  tout  de  suite  ? 
Henri  de  Brabant  n'osait  l'interroger. 

—  Ne  pensez  plus  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
repritelle,  en  s'éveillant  de  la  rêverie  où  elle  était 
tombée  :  ou- plutôt  attendez  patiemment  que  vienne 
le  temps  où  je  pourrai  vous  révéler  un  mystère  qui 
vous  frappera  d'étonnement,  et  qui,  cependant,  vous 
expliquera  bien  des  choses  qui  vous  ont  étonné  déjà, 
qui  vous  étonnent  maintenant,  et  qui  vous  étonne- 
ront, laissez-moi  vous  dire  que  j'accepte  avec  recon- 
naissance et  plaisir  l'offre  que  vous  me  faites  d? 
m'escorter  jusqu'à  Vienne.  Le  sixième  jour  à  partir 
d'aujourd'hui,  je  vous  répondrai,  au  lever  du  soleil, 
à  la  porte  de  la  ville,  sur  la  grande  route  qui  va  à 
la  frontière  d'Autriche.  Et  maintenant,  avant  de 
vous  dire  adieu,  qui  est  la  jeune  femme  à  qui  vous 
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avez  sauvé  la  vie,  à  supposer  qu'elle  vous  soit 
connue,  afin  que  je  sache  avec  quel  degré  d'atten- 
tion je  dois  la  traiter  ?  Il  est  probable  qu'après  l'ac- 
cident dont  elle  vient  d'ôtre  victime,  elle  restera 
deux  ou  trois  jours  avec  moi. 

—  Elle  est  fille  adoptive  de  dignes  paysans  qui 
habitent  dans  une  forêt,  près  du  château  de  Roten- 
berg,  répliqua  Henri  de  Brabant  ;  et  quoiqu'elle  soit 
4'humble  origine,  autant  qug^  je  sache,  elle  mérite- 
rait par  son  intelligence,  sa  beauté  et  sa  vertu,  d'ha- 
biter un  palais.  Elle  est  digne  de  toutes  les  atten- 
tiens  et  de  tous  les  soins  que  vous  daignerez  avoir 
pour  elle. 

—  Vous  en  parlez  avec  une  bien  grande  ferveur, 
dit  CEtna,  qui  ne  put  dissimuler  une  certaine  vex- 
ation. 

—  Pas  plus  grande  qu'elle  ne  mérite,  répondit 
Henri,  de  façon  à  faire  comprendre  à  CEtna  que  sa 
jalousie  ne  lui  avait  point  échappé.  La  nuit  dernière, 
je  suis  tombé  sous  mon  cheval,  et  j'aurais  pu  mou- 
rir étouffé,  si  cette  jeune  femme  n'était  passée  par 
là,  et  ne  m'avait  porté  secours.  Vous  concevez  main- 
tenant combien  je  suis  son  obligé,  et  combien  je 
vous  serai  reconnaissant  des  bontés  que  vous  lui 
témoignerez. 

—  Avez-vous  pu  me  supposer  des  sentiments  si 
peu  généreux  1  exclama  Œtna  en  rougissant,  et  en 
devinant  qu'il  avait  lu  dans  son  âme. 

—  Non,  je  vous  crois  trop  noble  pour  avoir  de 
pareilles  petitesses^  répondit  le  chevalier.  Puis,  lui 
prenant  la  main,  il  la  pressa  cordialement,  en  di- 
sant :  Adieu,  OEtna,  adieu,  et  à  d'aujourd'hui  en  six 
jours. 

—  Adieu,  murmura-t-elle  en  lui  jetant  un  regard 
pénétrant. 

Ils  se  séparèrent,  l'un  pour  rentrer  dans  la  ville, 
et  l'autre  pour  regagner  son  pavillon. 

Mais  quelle  '  idée  occupait  l'esprit  de  chacun  ? 
L'assassinat  de  la  vieille  Marthe. 

OEtna  ajiirait  donné  tout  ce  qu'elle  possédait  au 
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monde  pour  que  cet  événement  n'eût  pas  eu  lieu, 
ou  du  moins  pour  que  Henri  de  Ôraï)ant  n'en  eût 

{>as  connaissance  ;  tandis  que  de  son  côté,  le  cheva- 
ier  aurait  voulu  pour  beaucoup  qu'CËtna  n'eût  pas 
une  pareille  tache  au  front. 

Néanmoins,  la  sœu^  de  Satanaïs  ne  se  désespéra 
pas,  et,  plus  d'une  fois,  en  traversant  les  bosquets,, 
elle  répéta  avec  une  joie  étrange  :  *'  Oui,  je  réussirai^ 
oui,  f  arriverai  à  mon  but  /  " 
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CE   Qtfl   ÉTAIT  ADVENU   DES  DEUX   PAGES   DE 
HENRI    DE   BRABANT. 


Nous  avons  fait  entendre  dans  le  rhapitre  précé- 
dent que  Henri  de  Brabant  avait  confié  une  mission 
à  ses  deux  pages,  Lionel  et  Conrad.  Il  les  avait,  en 
eîTet,  chargés  de  découvrir,  s*il  était  possible,  l'asile 
de  la  princesse  Ëlizabeth,  en  Bohême. 

Les  deux  pages  s'étaient  d'abord  consultés,  et 
«'étaient  informés  s'il  existait  quelque  part  un  por- 
trait de  la  princesse,  afin  d'aller  le  voir,  pour  être 
«nsulte  en  état  de  la  reconnaître  s'ils  la  rencon- 
traient, fût-ce  même  sous  un  déguisement  et  sous 
un  faux  nom.  Maître  Tremplin  leur  assura  qu'il 
existait  bien  certainement  un  portrait  de  cette  jeure 
personne,  dans  le  palais,  du  temps  du  roi  son  père  ; 
mais  y  était-il  toujours,  voilà  ce  qu'il  ne  pouvait 
dire. 

Lionel  et  Conrad  ne  reculaient  devant  une 
difficulté  que  C|uand  elle  était  insurmontable. 
Une  nuit  donc,  ils  s'introduisirent  dans  l'ancienne 
demeure  du  roi  en  brisant  le  carreau  d'une  fenêtre  ; 
«t,  munis  d'une  lumière,  ils  errèrent  de  chambre  en 
chambre  à  la  recherche  du  portrait.  Ils  croyaient 
avoir  inspecté  toutes  les  pièces,  et  ils  allaient  se  re- 
tirer désespérés,  lorsqu'ils  se  trouvèrent,  sans  s'en 
douter,  dans  une  petite  chambre  à  coucher  qui  leur 
avait  échappé  jusqu'alors. 

Et  là,  que  virent^ls? le  portrait  que  l'auber- 
giste du  Faucon-d'Or  leur  avait  minutieusement  dé- 
peint  D'ailleurs,  le  nom  de  la  princesse  était  écrit 
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au  bas  de  la  toile,  au  milieu  d'un  blason,  ils  ne  pou- 
yaient  donc  avoir  aucun  doute. 

C'était  un  grand  pas 4e  fait;  mais  comment  dè-^ 
couvrir  sa  retraite  ? 

D'après  ce  que  leur  avait  dit  leur  maître,  ils 
avaient  des  motifs  de  penser  qu'elle  pouvait  bien 
être  dans  la  résidence  dô  la  baronne  Hamelin,  à  la 
Maison  Blsiiiche,  mais  une  difficulté  se  présenta  : 
comment  pénétrer  dans  cette  demeure  fermée  à  tons 
les  étrangers.  ' 

Pendant  plusieurs  jours  ils  errèrent  dans  les  en> 
virons  de  la  ville,  songeant  à  mille  expédients  j^lus 
impraticables  les  uns  que  les  autres.  Enfin,  le  soir 
du  15  août,  ils  se  promenaient  sur  les  remparts  de 
Prague,  du  côté  de  la  porte  du  Sud,  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent une  vieille  femme  qui  suivait  la  même 
direction  qu'eux.  Ils  se  rangèrent  respectueusement 
pour  la  laisser  passei*,  .et  elle  leur  rendit  le  salut 
avec  un  air  de  bonne  humeur  qui  enhardit  nos 
jeunes  pages.  Une  idée  soudaine  vint  à  l'esprit  de 
Lionel. 

—  Voilà  un  bien  beau  temps,  madame,  dit-il  à  la 
vieille  femme,  et  les  environs  de  la  ville  paraissent 
encore  plus  charmaùts  à  la  clarté  de  la  lune  qu'en 
plein  jour. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  de  Prague  î  demanda  la 
vieille  en  les  regardant  de  côté. 

,  —  Non,  répondit  Conrad;  mais  nous  sommes  ici 
depuis  plusieurs  jours.  StS' 

—  Et  peut-on  savoir  quelles  affaires  vous  ont  ame- 
nés dans  la  capitale  de  la  Bohême,  demanda  la  dame 
qui  paraissait  être  très-causeuse,  et  si  vous  comptés: 
y  rester  encore  longtemps  î 

—  Nous  ne  sommes  pas  nos  maîtres,  répliqua 
Conrad,  en  évitant  de  rôpondrç  à  là  première  ques- 
tion. Il  n'est  pas  probable,  cependant  que  notre  sô- 
jour  se  prolonge  plus  d'une  semaine  ou  deux.  Gel^ 
dépend  du  temps  que  les  seigneurs  prendront  à  té' 
^ler  lés  affaires  qui  ont  nécessité  leur  réunion. 

—  Ah  !  exclama  la  vieille  femme,  si  je  voù^  com 
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prends  bien,  que  VOUS  ôtes  attachés  à  la  personne 
de  l'un  de  ces  hauts  et  puissants  chefs  qui  vont  àé^ 
•cider  de  notre  avenir. 

—>■  Oui,  répondit  Conrad,  nous  sommes  pages  du 
chevalier  Henri  de  Brabarit. 

j^  L'envoyé  du  duc  d'Autriche  !  s'écria  vivement 
la  dame. 

Puis,  changeant  subitement  de  ton,  elle  ajouta 
d'un  air  indinérent  en  apparence  : 

—  Et  vous  profitez  de  vos  instants  de  loisir  pour 
vous  promener,  c'est  tout  naturel. 

— Notre  intention  était  d'aller  jusqu'au  château  de 
la  baronne  Hamelin,  dit  Lionel,  ^lais  il  est  trop  tard 
et  noiis  remettons  ce  projet  à  demain. 

Cette  phrase  excita  vivement  l'attention  de  la 
dame,  qui  se  garda  bien  toutefois,  d'en  rien  laisser 
paraître. 

Et  que  vouliez-vous  aller  faire  chez  la  baronne 
Hamelin  ?  demanda-t-elle  ;  vous  ignorez  sans  doute 
que  ne  franchit  pas  qui  veut  le  seuil  de  sa  demeure. 

—  Nous  savons  quHl  est  difficile  d'être  admis  chez 
elle,  répliqua  Lionel  ;  mais  nous  espérons  que,  nous 
présentant  de  la  part  de  notre  illustre  maître...... 

.  —  Sans  doute,  c'est  une  considération  ;  la  com- 
munication que  vous  avez  à  Ini  faire  est-elle  donc 
si  importante. 

—  Très-importante,  répondit  Lionel,  et  nous  ne 
pouvons  en  faire  part  c[u'a  elle  même. 

—  Je  suis  attacnée  à  la  maison  de  la  baronne,  dit 
la  vieille,  et  j'aurais  pu  me  charger  de  votre  com- 
mission. 

—  Impossible,  répliqua  le  page  ;  mais  si  vous  von" 
lez  nous  permettre  oe  vous  accompagner,  nous 
vous  auront  la  plus  grande  obligation. 

La  dame  réfléchit  quelques  minutes,  et  dit  en- 
suite : 

-^  J'f  consens  ;  mais,  je  vous  en  avertis,  mes  jeu- 
nes amis,  si  vous  n'étiez  guidés  que  par  des  motifs 
de  curiosité,  prenez  garde  à  vous,  car  votre  chAti- 
ment  serait  terrible. 
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Lionel  et  Conrad  s^étaient  jetés  un  peu  à  la  légère 
dans  cette  aventure,  mais  ils  ne  voulurent,  pa^  recu- 
ler. Ils  savaient  que  leur  maître  ayait  témoigné  le 
désir  d'aller  présenter  ses  hommages  à  la  baronne, 
et  ils  espéraient,  dans  tous  les  cas,  pouvoir  se  tirer 
d'affaire  en  alléguant  qu'ils  étaient  venus  de  la  part 
du  chevalier  demander  quand  il  pourrait  avoir 
l'honneur  d'être  reçu. 

Quant  à  la  vieille,  elle  avait,  pour  céder  au  désir 
des  pages,  des  motifs  que  l'on  connaîtra  par  la  suite. 

Au  bout  d'une  longue  marche,  ils  arrivèrent  de- 
vant un  superbe  édiûce  dont  toutes  les  fenêtres 
étaient  brillamment  éclairées.  Une  large  porte  s'ou- 
vrit, et  ils  pénétrèrent  dans  une  vaste  cour  carrée. 
Plusieurs  pages  magnifiquement  vêtus  sortirent  du 
vestibule,  et  sur  un  signe  de  la  vieille  femme^  les 
conduisirent  par  un  escalier  de  marbre  qu'ornaient 
des  vases  immenses  remplis  des  fleurs  les  plus  rares 
et  qu'éclairaient  des  lampes  que  des  statues  d'al- 
bâtre soutenaient  dans  leurs  mains. 

Ils  passèrent  ensuite  dans  une  superbe  anticham- 
bre qui  avait  cela  de  remarquable,  qu'en  haut  était 
une  niche  en  forme  de  dôme,  où  il  y  avait  une  clo- 
che d'argent.  Sur  un  signe  du  page,  Lionel  et  Con- 
rad s'assirent  sur  une  ottomane,  et  attendirent  là. 
plus  d'une  demi-heure. 

Tout  à  coup,  la  cloche  tinta  au-dessus  de  leur 
tête  ;  au  même  monient  une  porte  à  deux  battants- 
s'ouvrit  dans  l'antichambre,  et  le  même  page,  qui 
leur  avait  servi  de  ffuide  les  invita  à  rentrer. 

Il  serait  impossible  de  donner  une  idée  de  la 
splendeur  de  l'appartement  sur  le  seuil  duquel  Lio- 
nel et  Conrad  restèrent  éblouis.  D'innombrables 
lampes- ombragées  par  des  verres  pourpres  répan- 
daient partout  des  flots  de  lumière  rose.  Des  drape- 
ries frangées  d'or  ;  des  vases  magnifiques  de  porce- 
laine ;  des  flacons  et  des  coupes  en  or  poli,  des  plats 
arti^tement  disposés  sur  une  longue  table,  tout  cela 
combiné  produisit  sur  les  deux  pages  un  effet  qui 
paralysa,  un  instant,  leurs  facultés. 
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Le  nombre  des  personnes  que  contenait  ce  salon, 
était  d'au  moins  quarante,  tant  hommes  que  femmes 
et  tout  le  monde  était  paré  comoae  pour  une  fête. 

Lionel  et  Conrad  distinguèrent  au  milieu  de  la 
foule  une  femme  que,  aux  sourires  qu'elle  distri- 
buait à  chacun,  aux  attentions  dont  elle  était  l'objet 
ils  devinèrent  être  la  reine  de  la  maison. 

Elle  pouvait  avoir  quarante  ans,  mais  elle  avait 
encore  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ;  elle  étaif 
magnifiquement  belle  ;  chacun  de  ses  mouvements 
avait  un  charme  particulier,  et  elle  semblait  com- 
mander le  respect  et  l'attentipn. 

En  parcourant  le  cercle  des  autres  femmes,  les 
deux  pages  aperçurent  une  autre  personne  dont  la 
vue  les  fit  soudainement  tressaillir,  car  elle  ressem* 
blait  admirablement  au  portrait  qu  ils  avaient  gravé 
dans  leur  esprit.  C'était  une  jeune  fille  d'une  beauté 
ravissante,  avec  des  yeux  bleus,  des  cheveux  brunS' 
et  une  taille  de  nymphe.  Elle  portait  une  robe  de 
velours  rouge,  et  tenait  à  la  main  un  éventail  fait  de 
plumes  d'oiseaux  des  tropiques.  Elle  était  assise  sur 
un  ottomane.  Mais  il  y  avait  sur  son  visage  une 
expression  indescriptible  de  tristesse  et  de  lan- 
gueur. 

C'était  la  princesse  Elizabeth  :  Lionel  et  Conrad 
en  eurent  la  conviction. 

La  maîtresse  de  la  maison,  dont  nous  avons  tout 
à  l'heure  esquissé  le  portrait,  aperçut,  en  ce  moment 
les  deux  pages,  et  tout  en  s'avançant  vers  eux,  leur 
fit  signe  d'approcher. 

—  Soyez  les  bienvenus,  messieurs,  leu^  dit-elle 
d'une  voix  si  pleine  de  bonté  et  de  cordialité  qu'ils 
se  sentirent  soudainement  rassurés.  Ma  fidèle  Mar- 
the m'a  dit  qui  vous  êtes,  et  de  la  part  de  oui  vous 
venez,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  prendre  part 

à  notre  fôte? Dans  un  instant  nous  causerons 

de  choses  sérieuses. 

D'autres  soins  réclamèrent  sa  présence,  et  elle  les 

Suitta.  Ils  s'armèrent  donc  de  courage,  et  résolurent 
'aller  jusqu'au  bout  de  leur  entreprise,  sans  s'ar^ 
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Têter  à  mesurer  lés  périls  dont  ils  ignoraient^  lavé^ 
ritable  nature.  :  ^  > 

Profitant  de  l'instant  où  les  regards  étaietrt  portés 
dans  une  autre  direction,  Lionel  s'approchattt  de 
Pendroi-t  où  était  la  princesse  Elisabeth. 

—  Madame,  lui  dit-il  en  jetant  un  regard  rapide 
autour  de  lui,  et  en  s'assurant  que  d'autres  ne  pour- 
raient rentendre^  j'ai  un  motif  tout  particulier  en 
pénétrant  dan'â  cette  maison.  Mais  je  vous  en  prie 
n'ayez  pas  l'air  surpris,  faites  comme  si  nous  cau- 
sions de  choses  indifférentes.  C'est  pour  vous,  à 
<;ause  de  vous,  que  je  suis  ici. 

La  princesse  fixa  sur  lui  un  regard  scrutateur,  lut 
la  franchisé  et  la  sincérité  de  son  visage,  et  mur- 
lUura. 

'  -^  Qui  ôtes-vous  ? 

—  Votre  Altesse  connaît-elle  le  nom  de  Henri  de 
Brabant  ?  demanda  le  page,  ou  dois-je  vou».  en  dé- 
signer un  plus  grand? 

—  L'Autriche  n'a  donc  pas  entièrement  abandon- 
né mes  intérêts  et  ma  cause,  dit  la  princesse  en 
rinterrompant,  aussitôt  qu'elle  fut  revenue  de  la 
surprise  ou  l'avaient  jetée  les  paroles  de  Lionel.  Oui 
le  nom  de  Henri  de  Érabant  m'est  connu.  Son  Ex- 
<;ellencé  est  venu  me  voir  il  y  a  trois  semaines,  de 
la  part  du  duc  d'Autriche.  Mais  je  vous  révèle  des 
secrets  sans  savoir  qui  vous  êtes,  exclama-t-elle  en 
«^arrêtant  soudainement.  Dites-moi  d'abord,  re-^ 
prit-elle,  comment  avez-vous  découvert  ma  prison 
ou  plutôt  mon  refuge,  se  hâta-t-élle  d'ajouter;  et 
«ommeot  vous  savez  que  je  suis  l'infortunée  reine 
4e  Bohême  ? 

•--  Madame,  murmura  Lionel,  quand  j'aurai  dit  à 
Yotre  Altesse  que  je  ne  suis  qu'un  humble  page  au 
service  de  ce  même  Hei^ri  de  Brabant 

—  Oh  t  alors,  j'ai  confianc3  en  vous,  dit  la  princesse 
en  rtnterrompant,  car  votre  di^ne  maître  m'a  témoi- 
gné la  plus  profonde  sympathie.  Que  vous  propo- 
sez-vous ?  demanda-t-elle  avec  une  fiévreuse  impa- 
tience. 
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—  Vous  emmener  hors*  d'ici,  madame,  et  tou» 
placer  sous  la  protection  de  l'Autriche,  répondit 
Lionel  d'un  ton  solennel.  ,  ^/: 
—  Oh  !  Ciel,  quelle  reconnaissance  je  vôuf.  aurais 
murmura  Elizaoeth  dont  les  yeux  brillèrent,  dej oie 
Mais  comment  échapper. .  .comme nt  sortir  d'ici  i 

-^  Ni  moi  ni  mon  ami  n'avons  de  projets  déter- 
nûnés,  répliqua  le  page  ;  nous  ne  pouvons  mettre  à 
la  disposition  de  Votre  Excellence  que  notre  bonne 
vplonté,  notre  fidélité  et  nos  épées.  C'est  à  vous  de 
commander  et  à  nous  d'obéir. 

—  En  ce  cas,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  !  dit 
Ëlizabeth  qui  tremblait  d'émotion.  Dans  dix  minu- 
tes on  soupera,  ajouta-t-elle  ;  à  présent  nou$  pouvons 
passer  inaperçus  par  l'antichambre.  Venez. 

•7-  Calmez-vous,  murmura  Lionel  d'un  ton  sup- 
pliant, en  se  levant  de  dessus  l'ottomane  où  il  s'était 
assis,  et  en  offrant  le  bras  à  la  princesse.  Ipa  moindre 
imprudence  nous  perdrait  ? 

—  Ne  craignez  rien,  répondit  Elisabeth.  Je  joue 
trop  gros  jeu  poup  ne  pas  être  prudente.  Votre  ami 
nous  suit  f  deraanda-t-elle  en  se  dirigeant  vers  la 
porte,  aj^puyée  sur  le  bras  de  Lionel. 

—  Oui,  répondit  le  page,  en  s'assurant  que  son 
camarade  était  derrière  lui.  Mais  Votre  Altesse  est- 
elle  sûre  du  moyen  qu'elle  a  choisi  ? 

—  Je  sais  qu'il  y  a  un  passage  souterrain  qui  nous 
conduira  probablement  à  la  liberté  ;  mais  si  noua 
rencontrions  des  obstacles 

-—  Nous  avons  nos  épées,  ajouta  Lionel  d'un  ton 
résolu. 

Ils  étaient  alors  arrivés  dans  l'antichambre  où 
Conrad  les  rejoignit.  Tout  en  ayant  l'air  d'admirer 
la  cloche  d'argent  suspendue  sur  leurs  têtes,  ils 
s'assurèrent  que  chacun  dans  le  salon  était  trop  oc- 
cupé pour  observer  leurs  mouvements» 

Ils  s'avancèrent  tout  doucement  vers  l'escalier  dô 
marbre,  descendirent  les  degrés  et  atteignirent  le 
vestibule  où,  par  hasard,  il  se  trouVa  n'y  avoir  per- 
sonne en  ce  moment. 
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^^  Jusque-là  tput  va  bien,  observa  la  pnncesse  ; 
mai^û^est  à  présent  que  commencent  les  difficultés 
«t  le  danger  1  ^  ' 

Tpir|  en  parlant  elle  ouvrit  une  porte  petite,  mais 
niMiiire,  située  juste  sous  Tescalier  ;  et  une  suite  de 
marchés  en  pierres  apparut  à  la  lueur  de  la  lampe 
placée  dans  le  vestibule. 

La  princesse  et  les  deux  pages  s'engagèrent  réso- 
lument dans  cet  escalier,  et  refermèrent  là  porte 
derrière  eux.  Au  bas  des  marches,  ils  trouvèrent  ime 
lampe  posée  dans  une  niche.  Conrad  la  prit  et  pré- 
céda la  princesse  et  Lionel. 

Mais  a  peine  a/^aient-ils  fait  douze  à  quinze  pas 
dans  le  souterrain,  qu'une  lumière  brilla  tout  à  coup 
à  distance,  des  exclamations  de  surprise  et  de  colère 
fraiféèifejfi  leurs  oreilles  et  quelques  secondes  après 
des:  néii^àps  dont  la  figure  était  couverte  d'un  mas- 
que nm^TO 'précipitèrent  sur  la  princesse  et  ses  com- 
pagnons de  fuite. 

Au  même  instant,  Gyprien  une  torche  à  la  main 
apparat  sur  la  scène  et  cria  à  ses  hommes  : 

—  Ne  les  tuez  pas,  mais  arrôtt^z-les  ;  ce  seront 
de  nouvelles  victimes  pour  la  statue  de  bronze  et  le 
haiser  de  la  Vierge  I 
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LIONEL  ET  CONRAD  ONT  GRANDEMENT  RAISON 
DE  SE  CROIRE  PERDUS. 


A  cette  soudaine  apparition  de  Gyprien  et  de  ses 
sbires,  la  princesse  Elizabeth  jeta  un  cri  perçant,  et 
joignit  les  mains  avec  désespoir.  Lionel  tira  vite  son 
épée  du  fourreau,  et  Conrad  laissant  tomlier  la 
lampe-,  imita  son  exemple.  Mais  toute  résistance 
était  vaine,  et  ils  furent  immédiatement  désarmés. 
On  les  enveloppa,  malgré  leurs  efforts,  dans  de  lon- 
gues robes,  et  on  les  entraîna  rapidement  le  long 
du  souterrain,  tandis  que  d'autres  reconduisaient  la 
princesse  dans  Thabitation  d'où  elle  avait  ainsi  es- 
sayé de  fuir. 

Les  adversaires  de  Lionel  et  de  Conrad  ne  pro- 
noncèrent pas  un  mot.  Après  avoir  marché  longr 
temps,  après ^ien  des  portes  ouvertes  et  fermées,  ils 
traversèrent  un  vast^vestibule,etpuisse  trouvèrent 
en  plein  air.  Là,  ils  s'arrêtèrent  un  instaut,  et  une 
voix,  qui  était  celle  de  Gyprien,  cria  d'un  ton  d'nu- 
torité  :  amenez  les  chevaux  1 

Lionel  et  Conrad  furent  placés  en  selle,  attachés 
comme  l'avait  été  Henri  de  Brabant  dans  une  précé* 
dente  circonstance  :  on  abaissa  sur  leurs  yeux  le  ca» 
piu'hon  de  leurs  robes,  et  l'on  partit  au  trot. 

On  s'imaginera  sanà  peine  que  les  réflexions  que 
firent  les  deux  pages  n'étaient  pas  des  plus  agré- 
ables. Quoiqu'ils  n'eussent  jamais  vu  la  statue  de 
bronze  du  château  de  Hotenberg,  et  qu'ils  ne  soup- 
çonnassent môme  pas  son  existence,  ils  étaient  agi- 
[tés  d'une  terreur  vague,  indéfinie. 

Le  soir,  l'on  s'arrêta  à  une  auberge  située  sur  le 
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bord  de  la  route,  où  Ton  passa  la  nuit.  Il  en  fut  de- 
même  le  lendemain  ;  seulement,  le  troisième  jour,, 
on  débarrassa  Lionel  et  Conrad  de  leurs  capuchons* 
et  alors,  ils  purent  échanger  entre  eux  un  regara 
d'alarme  et  de  tristesse.  Mais  ils  n'eurent  pas  môme 
1^  satisfaction  de  se  faire  part  de  leurs  cruels  pres- 
sentiments, car  on  ne  les  laissa  pas  un  moment  seuls 
ensemble. 

Le  troisième  jour,  après  une  heure  de  marche,  ils 
arrivèrent  à  un  bois  qu'ils  reconnurent  comme 
étant  celui  où  était  campé  Zitzka,  lorsque  leur 
maître  était  venu  le  voir;  et  ils  soupirèrent  au  sou- 
venir de  Linda  et  de  Béatrice  qu'ils  avaient  vues  là 
pour  la  première  fois. 

On  continua  la  route  en  silence,  comme  toujours,, 
et  en  moins  d'une  demi-heure  on  atteignit  un  point 
où  le  chemin  était  coupé  par  une  sinuosité  de  la 
Moldau,  qui  prend  sa  source  dans  le  sud  de  la  Bo- 
hème, et  coule  vers  le  nord.-  L'on  traversait  là  la  ri- 
vière sur  im  pont  de  bois,  et  les  bords  du  fleuve 
étaient  inclinés  de  façon  que  les  chevaux  pouvaient 
approcher  pour  boire. 

La  troupe  fit  halte  dans  ce  but.  Mais  soudain  le 
cheval  de  Gyprien  donna  des  signes  évidents  de 
crainte,  et  son  maitre  aurait  été  infailliblement  dé- 
sarçonné s'il  n'eût  été  aussi  excellent  cavalier.  L'on 
chercha  ce  qui  avait  pu  l'effrayer,  et  tous  aper- 
çurent le  cadavre  d'une  femme  arrêté  au  milieu  des 
herbes. 

Les  pages  détournèrent  la  tête  ;*  mais  les  sbires 
de  Cyprien  s'approchèrent  du  cadavre.  Tout  d'un 
coup  une  exclamation  d'horreur  s'échappa  de  leurs 
lèvres,  et  tous  simultanément  s'écrièrent:  *^ C'est 
Marthe  1" 

Immédiatement  Cyprien  mit  pied  à  terre,  attacha 
son  cheval  à  un  arbre,  et  s'approcha  du  corps  que 
l'on  avait  attiré  sur  le  bord  du  fleuve.  Les  traits 
étaient  encore  trës-reconnaissables  ;  et  d'ailleurs,  les 
vôteiîients  ne  permettaient  pas  d'avoir  le  moindre 
doute  sur  l'identité. 
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—  A-t-elle  été  victim  ,  d'un  aeçi4çn^  ?  murmura 
Oyprien  d'un  air  rêyeuïf.  ï^uis,  ra|^pelant  sies  souve- 
nirs, U  ajouta  :  C'est  seulement  quelques  heure)|. 
avant  riucident  c^ui  a  fait  tomber  ces  jeunes 
gens  entre  mes  mams,  que  j'ai  vi^  Marthe  i  Pau- 
berge,  préside  la  lande.  >iif 'v^^i/ 

—  Par  le  Ciel  î  elle  a  reçu  un  màùyais  coup,  criav 
^elui  des  hommes  qui  avait  attiré  le  cadavre;  et  se^ 
baissant,  il  arracha  le  poigji^|ird  quittait  resté  pion- 
géda^s  l,a  poitrine.  i 

Cyprien  prit  machinalement  la  dague  ;  mais,  tan- 
dis qu'il  en  examinait  la  lame  loqgue  et  flexible,  son 
visage  changea  soudaiiien^ent  et  révéla  un  malaise 
véritable.  Puis,  il  réfléchit  profondément  ;  et,  sbr-' 
itant  ensuite  brusquement  de  sa  rêverie,  il  serra  *le 
poignard  dans  sa  poche. 

—  Cet  accident,  dit-il  après  une  pause  et  ^n  indi- 
quant le  cadavre,  cet  accident  me  force  à  changer 
mes  plans.  Il  faut  que  je  retourne  sans  délaie, 
Prague  ;  car,  si  Mariette  s'avisait  de  prendre  l'offen- 
sive, nos  amis  de  là-bas  pourraient  courir  du  dan- 
ger. Ainsi  donc,  mes  fidèles,  continuez  votre  voyage, 
ajouta-t-il  en  s'adressant  à  ses  hommes  ;  et  que  tout 
se  passe  précisément  comme  si  j'étais  là. 

Il  prononça  ces  dernières  paroles  d'un  ton  parti- 
culier, et  ses  sbires  lui  répondirent  par  un  regard 
prouvant  qu'ils  le  comprenaient  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  lui  obéir. 

Cyprien  se  disposait  à  remonter  à  cheval,  lorsque 
Lionel  lui  dit  vivement  :  —  Vous  plairait  il  de  m'aq- 
corder  quelques  instants  d'entretien  ? 

—  Pourquoi  ?  demanda  Cyprien,  froidement  et  en 
regardant  le  page  d'un  air  aéfiant. 

—  Si  je  pouvais  parler  ouvertement,  je  ne  déman- 
derais pas  a  vous  entretenir  à  part,  répondit  le  page 
en  indiquant  les  hommes  armés. 

—  Arrière,  vous  autres  !  cria  Cyprien  à  se» 
hommes. 

Lui,^  Lionel  et  Conrad,  se  trouvèrent  alors  seuls 
ensemble.    . 
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—  Partez,  et  soyei  bref,  dit  Cyppien.  . 

—^JHgnore^  reprit  Lionel  à  voix  basse,  quelèort 
nous  est  destiné,  à  mon  ami  et  à  moi;  mais  les  pa- 
roles que  vous  Hoùà  avez  adressées  avaient  quelque 
cliose  de  si  menaçant  que  nous  sommes  préparés  au 

Sire.  Je  voudrais,  cependant,  vous  prier  de  Di^n  ré- 
écfair  avant  de  vous  porter  aux  extrémités  à  hotre 
égard  ;  et  cela,  non  pas  seulement  pour  nousy  riiais 
aussi  dans  votre  iniét^ét  ;  car  celui  dont  nous  sommes^ 
les  serviteurs  ne  manquerait  pas  de  venger  notre 
mort  d'une  terrible  façon. 

•—  Vous  faites  allusion  à  l'homme  qui  se  fait  ap- 
peler Henri  de  Brabant  !  exclama  Cyprien  en  Ûxant 
sur  Lionel  un  regard  plein  de  colère.  Cette  menace 
ne'te  servira  pas,  jeune  homme,  et  je  ne  me  laisse- 
rai pas  intimider,  car,  vois-tu,  j'en  sais  sur  ton  maître 
plus  que  tu  ne  penses. 

— -  Ah  I  vous  le  connaissez  î  s'écrièrent  simultané- 
ment Conrad  et  Lionel.  '^''^ 

-—  Oui,  je  sais  que  c'est  un  imposteur^  répliqlia 
Cypriem.  Après  s'être  emparé,  j'ignore  comment, 
d'une  lettre  que  j'ai  adresée  il  y  a.quelcjfue  temps  à 
Son  Altesse  souveraine  le  duc  d'Autriche,  il  s'est 
servi  de  ce  document  pour  obtenir  ma  confiance  dans 
l'intention  d'en  abuser.  Puis,  au  moyen  de  fausses- 
lettres  de  créance,  il  a  voulu  se  faire  passer  pour  lé 
représentant  du  duc.  Mais,  heureusement,  il  a  été 
démasqué  dans  l'assemblée. 

—  Impossible!  exclama  Lionel  rouge  d'indigna- 
tion. 

—  Vous  ne  savez  ce  que  vons  dites  !  fit  Conrad. 

—  Insolents  I  s'écria  Clyprien.  Mais  écoutez,  ajou- 
ta-t-il  plus  doucement,  et  je  vais  vous  convaincre 
que  je  connais  bien  votre  maître.  Lorsqu'il  est  arri- 
vé à  Prague,  il  était  porteur  d'une  lettre  de  Ro- 
dolphe de  Hotenberg,  qui  avertissait  son  père  de  se 
défier  de  ce  Henri  de  Brabant.  Le  comte  dépécha 
secrètement  un  messager  à  Vienne,  avec  ordre  de 
prendre  tous  les  renseignements  possibles  sur  ce  pré- 
tendu chevalier. 
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—  Et  ces  f'enseicneinents...  exclama  Lionel. 

^  Le  noin  de  Henri  de  Brabani  est  inconnu  à  lâi 
cdtir  d'Autriche.  Cî'edt  tout  simplement  un  impos'» 
teur,  comme  je  Tai  dit;  et  sanâ  ^tzkà,  dont  il  est 
sans  doute  respion,  il  aurait  été  une  des  vlctii^eB  de 
la  statue,  de  bronze. 

—  Je  ne  puis  vous  affirmer  qu'une  chose,  répliqua 
Lionel,  c'est  qu'il  n'y  à  pas  dans  toiûte  là  chrétienté 
un  bomme  plus  noble  et  plus  grand  que  notre  il- 
lufeti^te  inaltre. 

—  Des  faits  sont  "pin  s  forts  que  des  paroles^  s'écria 
Cyprien.  Est-éë  qiie  votre  présence  dans  la  maison 
où  réside  là  princesse,  Elizabeth  n'était  pas  une 
preuve  de  plus  de  sa  duplicité  ? 

—  Oh  I  s'écria  Lionel  en  laissant  tomber  les  rênes 
sur  le  tJoii  dé  son  cheval  et  en  joi^^nt  les  inaihs,  si 
je  vous  révélais  une  vérité  présqtie  incroyable, 
n'auriez-vous  pas  pitié  de  mon  camarade  et  de  moi  7 
D'ailleui's,  je  èais  que  si,  pour  sauver* nott-e. vie, 
nous  vous  faisions  connaître  ce  secret,  dbni  l'impor- 
tance est  si  grande,  notre  maître  nous  pardonnerait 
car  il  est  bon,  généreux;  et,  si  peu  que  notis  soyons. 
Conrad  et  moi,  il  ne  permettrait  pas  qu'on  fit  tom-' 
ber  un  cheveu  de  notre  tête.  ^ 

—  Que  vdulez^vous dire? Parlez!  dit  Cyprien  en 
regardant  le  jeune  page  avec  étonnement  et  curio- 
sité.  Mais  prenez  garde,  ajouta-t-il  aussitôt,  preneié' 
garde  de  vous  jouer  de  moi,  car  vous  ne  savez  pas 
de  quel  pouvoir  je  suis  armé  î 

—  Non,  non,  je  ne  plaisante  pas!  cria  LionçL 
Mais  ce  secret,  je  ne  puis  vous  le  dire  que  tout  bas, 
à  l'oreille.  ^'  ^^' 

—  Ils  n'entendront  pas  d'où  ils  sont;  dit  Cyprien 
en  s'approchant  de  Lionel,  qui  se  tenait  pencné  Sur 
sa  selle.  *   , 

—  Plus  i^rès,  plus  près  encore,  dit  le  page  :  car  la 
révélation  que  ié  puiô  vous  faire  ne  saurait  être  con- 
fiée môme  a  la  brise.  En  un  mot,  Henri  de  Brabattt«. 

Et  le  jeune  homme  acheva  sa  phrase  dans  une 
sorte  de  loupir. 
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—  Ahl  pàf-.leCielî  je  pomprends  tputi  s'écria 
Gyprién  avec  iih  tressaiUement  soudain,  OuL  taiit 
est  clair  et  intelligible  maintenant.  Fpu  qne  j^étéjis 
de  né  pas  soupçonner  la  vérité  ? 

—  A.présent,  pouvon'  nous  compter  sur  votre  gé- 
nérosité ?  demanda  Lionel. 

MaisCyprien  eut  l'air  de  ne  pas  entendre.  Il  ferma 
les  yeux  et  réfléchit  profondément  sur  les 
découvertes  qu'il  venait  de  faire.  Enfln^  comme 
s'il  eût  été  frappé  d'une  idée  soudaine,  il  leva  la 
tête  et  s'adressa  aux  deux  pages  :— Vous  avez 
été  initiés  au  mystère  de  cette  maison  où  vous  avez 
trouvé  la  princesse  Elizabeth?  demanda-t-il. 

—  Nous  ne  savons  rien,  absolument  rien  !  répon- 
dit Lionel. 

—  Et  moi  Je  vous  dis  que  Vous  éh  connaissez  trop, 
et  je  ne  veux  pas  voxis  laisser  la  tentatipn  de  racôn 
ter  à  votre  maître  ce  que  vous  avez  vu. 

En  achevant  ces  paroles,  i^  ût  signe  aux  hommes 
armés  d'approcher.  Ceux-ci  obéirent  et  entourèrent 
Lionel  et  Conrad.  Cyprien  sauta  alors  sur  son  che- 
val; il  donna  rapidement  des  instructions  au  chef 
des  sbires,  et  partit  ensuite  au  galop  dans  la  direc- 
tion de  Prague. 

Toute  cette  deraière  scène  s'était  passée  en  moins 
d'une  minute,  et  ce  fut  avec  épouvante  que  Lionel 
6t  Conrad  reconnurent  que  la  révélation  qu'ils 
avaient  faite,  au  lieu  d'être  pour  eux  un  talisman, 
n'avait  fait  que  confirmer  leur  ennemi  dans  ses  pro- 
jets de  vengeance. 

Il  échangèrent  entre  eux  un  regard  désespéré  et 
se  remirent  en  marohe  au  milieu  de  leur  escorte, 
tournant  le  dos  à  la  direction  que  Cyprien  avait 
prise 

En  très-peu  de  temps,  ils  atteignirent  le  carrefour 
où  Henri  de  Brabant  avait  rencontré  M.  Cyprien 
coaune  nous  l'avons  raconté  dans  l'un  des  premiers 
ohaj^itres  de  cette  histoire.  Mais  la  petite  chapelle 
n'existait  plus.  Elle  avait  été  détruite  par  les  hordes 
qui  parcouraient  la  campagne. 
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Il  était  environ  six  heures  du  soir  lorsqu'ils  arri- 
vèrent en  vue  du  château  de  Rolenherg,  dont  les 
jeunes  pages  reconnurent  instantanément  les  tours. 
Le  chef  de  la  troupe  prit  alors  par  un  chemin  de 
traverse,  qui  les  conduisit,  à  travers'champs,  jusque 
derrière  fa  forteresse  ;  et  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  ils  atteignirent  cette  partie  de  la  forêt  à  la- 
quelle nous  avons  si  souvent  fait  allusion,  et  qui 
s'étendait  jusqu'à  l'aile  droite  du  château. 

Les  cavaliers  passèrent  au  milieu  des  verdures,  et 
se  dirigèrent  vers  une  petite  chapelle  qui,  grâce 
à  sa  solitude,  avait  échappé  aux  regards  des  dé- 
vastateurs. 

Là,  ils  firent  halte,  attachèrent  leurs  chevaux  au 
milieu  dés  arbres,  et  firent  descendre  les  deux  pages 
L'un  des  ébires  partit  dans  la  direction  de  la  porte 
lu  château.  Son  absence  dura  près  d'une  demi-heu- 
te  ;  et  quand  il  revint,  il  était  accompagné  d'un 
neillard  que  Lionel  et  Conrad  reconnurent  être 
'intendant  Hubert. 

Le  regard  que  ce  dernier  jeta  sur  eux  leur  prouva 
ju'il  les  reconnaissait  aussi  ;  et  les  deux  pages  cru- 
rent remarquer  sur  son  visage  une  expression  de 
compassion.  Dans  tous  les  cas,  elle  s'efraça  instan- 
tanément ;  et  les  malheureux  enfants  sentirent  leur 
cœur  manquer  quand  ils  virent  l'intendant  s'entre- 
tenir avec  animation  avec  le  chef  de  la  troupe. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  durant  lesquelles 
Lionel  et  Conrad  souffrirent  une  véritable  torture 
causée  par  l'anxiété,  Hubert  s'approcha  d'eux  et  leur 
lit  : 

—  Il  faut  vous  laisser  lier,  jeunes  gens,  avant  de 
ta'accompagner  où  je  vais  vous  conduire  ;  mais  je 
rous  avertis  que  le  moindre  cri  qui  s'échapperait  de 
loirè  bouche  pour  appeler  au  secours,  serait  le  si- 
gnal de  votre  mort. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'un  ton  froid  et 
révère,  mais  en  tremblant  un  peu,  Hubert  se  dé- 
tourna brusquement,  et  les  sbires  attachèrent 
Lionel  et  Conrad  de  façon  à  leur  ôter  tout  pouvoir 
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de  j^ésister  ou  de  s^échapper,  mais  en  leur  laissant 
la  possibilité  de  marcher. 

Quand  ces  dispositions  furent  prises,  Hubert  leva 
une  trappe  dans  le  plancher  de  fa  petite  chapelle, 
et  un  escalier  en  çierre  apparut. 

Jamais,  jamais  il  ne  s'était  présenté  dans  la  vie 
de  Lionel  et  Conrad  un  moment  pareil  à  celui  où  on 
leur  commanda  de  suivre  Hubert  dans  ce  souterrain. 
Cette  statue  de  bronze,  qu'on  leur  avait  dit  devoir 
être  l'instrument  de  leur  supplice,  se  dressa  devant 
leur  imagination  et  les  glaça  de  terreur. 

Il  faisait  encore  grand  jour  sur  la  terre,  et  lès 
rayons  du  soleil  couchant  venaient  illuminer  les 
bords  de  l'escalier  au  fond  duquel  il  n'y  avait  que 
ténèbres  épaisses.  Hubert  passa  le  premier,  allu- 
ma une  lampe  qu'il  prit  dans  une  niche,  et  suivit  la 
pente  inclinée  du  souterrain.  Lionel  et  Conrad 
venaient  après  lui,  et  deux  hommes  armés  formaient 
Parrière-garde. 

Il  régnait  un  profond  silence^  interrrompu  seule- 
ment par  les  échos  qu'éveillait  le  bruit  des  pas* 
mais  à  mesure  qu'ils  avançaient,  Lionel  et  Conrad 
sentaient  augmenter  leur  terreur.  Le  sang  se  gla- 
çait dans  leurs  veines,  et  la  fièvre  faisait  battre  leurs 
tempes. 

Au  bout  de  quelques  centaines  de  pas,  le  souter- 
rain, qui  avait  été  en  pente,  continua  en  droite  li- 
gne, puis  monta  graduellement  et  se  termina  à  une 
petite  i)orte  que  Hubert  ouvrit  au  moyen  d'une 
clef  qu'il  avait  sur  lui.  Ils  pénétrèrent  alors  dans 
ime  pièce  qui,  à  la  lueur  de  la  lampe  que  portait 
l'intendant,  fit  aux  deux  pages  l'effet  d'une  prison 
souterraine.  La  voûte  en  était  basse,  et  les  échos 
allaient  se  répercutant  à  distance  avec  un  bruit  si- 
nistre. 

Mais  ils  avaient  à  peine  fait  quelques  pas,  qu'ils 
aperçurent  toutes  sortes  d'objets  blancs  et  noirs,  et 
ils  reconnurent  qu'ils  étaient  au  milieu  de  tombeaux 
de  marbre. 

Au  bout  de  l'allée  principale,  une  autre  porte 


.■^; 


LES  SBGAETS  DE  LA  MAISON  BLANCHB 


201 


sant 

leva 
jelle, 

i  vie 
où  on 
rrain. 
ievoir 

levant 

et  les 
ner  le* 
ait  qne 
r,  alla- 
aiivitla 

Conrad 
jrmaient 


?V 


seule- 


des  pas; 
Conrad 

cse  gia- 
ltre\enrs    , 

L  sonter- 
1  droite  U- 
lina  à  nne 
.en  d'une 
alors  dans 
te  portait 
■ine  pnson 
les  échos 
bruit  si- 

Ipas,  q^'^^*, 
Ll  noirs,  et 

toml)e*^^^ 
tutre  poî^e 


s'ouvrit,  et  l'on  entra  dans  la  chambre  des  terrible» 
machines.  Lionel  et  Conrad  frémirent  d'horreut 
à  la  vue  de  ces  instruments  suspendus  au-dessus  de 
leurs  tètes,  et  dont  cependant  ils  ne  pouvaient  s'ex- 
pliquer l'usage. 

Mais  Hubert  leur  fit  signe  d'avancer,  et  ils  traver- 
sèrent rapidement  la  pièce  où  se  trouvaient  sur  une 
table  des  outils,  des  cruches  des  bouteilles,  etc. 

Hubert  ouvrit  une  troisième  porte,  et  Lionel  et 
Conrad  aperçurent  se  dessinant  au  milieu  de  l'obs- 
curité, une  forme  colossale  :  c'était  la  statue  de 
bronze  !  Ils  voulurent  s'arrêter  pour  contempler 
cette  image  qu'ils  croyaient  être  celle  de  la  Vierge  : 
mais  les  hommes  armés  les  poussèrent  en  avant  et 
les  forcèrent  à  suivre  Hubert  dans  une  petite  cham^ 
bre  circulaire  où  un  bloc  de  granit  servait  de  prie- 
Dieu  devant  un  crucifix  placé  dans  urie  niche. 

—  Agenouillez-vous,  jeunes  hommes,  agenouil- 
lez-vous !  dit  le  vieil  intendant  d'un  ton  solennel  : 
agenouillez-vous  et  faites  votre  paix  avec  le  ciel, 
car  dans  quelques  minutes  vous  n'existerez  plus  ! 

A  moitié  paralysés  de  terreur,  lus  deux  pages 
obéirent  machinalement  ;  ils  s'agenouillèrent  sur 
le  bloc  de  granit,  et  s'eff'orcèrent  de  prier» 

Mais  leur  langue  s'attacha  à  leur  palais  desséché. 
Soudain  une  cloche  sonna  dans  le  lointain,  et  au 
bout  de  quel(|ues  instants  une  porte  s'ouvrit  du  côté 
opposé  à  celui  par  où  Lionel  et  Conrad  étaient  entrés 
dans  la  chambre  circulaire. 

Le  bruit  de  la  cloche  avait  tiré  les  pages  de  leur 
stupéfaction  ;  et  en  entendant  la  porte  s'ouvrir,  ils 
tournèrent  la  tête  avec  le  pressentiment  qu'ils 
allaient  voir  apparaître  de  nouvelles  horreurs. 

Ils  ne  s'étaient  pas  trompés.  Du  fond  d'un  corri- 
dor auquel  communiquait  cette  portCj  ils  virent  s'a- 
vancer trois  personnages  de  haute  taille,  compléte- 
n)ent  enveloppés  dans  des  robes  noires  dont  les  ca- 
puchons étaient  rabattus  sur  leur  visage. 

—  Pourquoi  nous  appelle-t-on  ?  demanda  celui  qui 
marchait  en  avant  des  autres,  d'une  voix  sépulcrale. 
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L'INTENDANT   ET   LES   HOMMES  NOIRS 

Lorsque  Lionel  et  Conrad  reprirent  connaissance, 
ils  se  trouvèrent  soutenus  dans  les  bras  des  trois 
hommes  enveloppés  de  robes  noires,  et  reconnurent 
qu'ils  étaient  toujours  dans  la  chambre  circulaire. 
Hubert^  sa  lampe  à  la  main,  les  regardait  avec  une 
expression  difficile  à  définir. 

D'un  côté  se  teniitient  les  deux  hommes  arméâ  qui 
les  avaient  suivis  dans  les  souterrains  du  château  : 
de  l'autre  était  le  crucifix  dans  la  niche. 

L'un  des  personnages  à  la  robe  noire  tenait  à  la 
main  une  petite  fiole  ;  et,  d'un  certain  goût  qui  leur 
restait  dans  la  bouche,  les  pages  conprenaient  qu'on 
s'était  servi  d'un  fluide  puissant  pour  les  rappeler  à 
la  vie.  On  les  avait  en  outre  dénarrassés  de  leurs 
hens,  et  il  leur  sembla  qu'on  avait  usé  à  leur 
égard  d'un  rafinement  de  cruauté,  afin  de  les  met- 
tre plus  en  état  de  souffrir. 

Ils  se  dressèrent  sur  leurs  pieds,  pour  se  dégager 
des  bras  des  hommes  noirs  dont  l'aspect  funéraire 
ajoutait  à  leur  frayeur,  et  se  iettërent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.  Us  s'embrassèrent  tendrement  et  se 
dirent  un  éternel  adieu  à  travers  les  sanglots. 

—  C'est  indigne  de  nous,  dit  enfin  Lionel  en  re- 
trouvant soudainement  du  courage  :  sachons  du 
moins  mourir  en  chrétiens. 

—  N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  d'émouvoir  TOtre 
cœur?  murmura  Conrad  en  adressant  à  Hubert  un 
regard  suppliant. 

—  La  compassion  est  un  sentiment  inconnu  ici, 
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dit  Tun  des  hommes  noirs,  d'une  voix  qui  semblait 
sortir  des  entrailles  de  la  terfe. 

—  Conrad,  adieu  !  encore  une  fols  adieu  !  mur- 
mura Lionel  après  une  pause  d'une  minute  environ, 
durant  laquelle  ^chacun,  au  milieu  du  plus  profond 
silence,  était  resté  immobile  comme  une  statue. 

3^dieu  Lionel,  cher  Lionel,  adieu  I  répliqua 
Conrad  en  se  jetant  au  cou  de  son  ami  et  en  pleu- 
rant amèrement. 

—  Courage,  Conrad;  courage,  mon  frère  1  excla- 
ma Lionel  en  cherchant  à  lui  donner  de  l'énergie. 
Dieu  nous  vengera  tôt  ou  tard,  car  il  ne  permettra 
pas  que  l'iniquité  demeure  impunie. 

—  Oh  !  si  seulement  nous  pouvions  envoyer  une 
dernière  parole,  ou  un  souvenir,  à  notre  cher  et 
bien  aimé  maître,  cria  Conrad  en  se  dégageant  des 
bras  de  son  ami,  et  aussi  à  ces  jeunes  filles  dont 
l'image  est  gravée  dans  nos  cœurs.  | 

—  Linda  et  Béatrice  ne  connaîtront  jamais  notre 
sort,  Conrad,  répliqua  Lionel  en  l'interrompant  :  et 
il  vaut  mieux,  beaucoup  mieux,  qu'il  ©n  soit  ainsi  ! 

—  Le  temps  passe,  jeunes  gens,  dit  Hubert  d'une 
voix  basse  et  même  tremblante  ;  et,  encore  une  fois, 
je  vous  invite  à  recommander  votre  âme  à  Dieu. 

Les  pages  se  serrèrent  les  mains,  échangèrent  un 
regard  d'encouragement  et  de  consolation,  et  puis 
tombèrent  devant  le  crucifix  de  pierre. 

—  A  présent,  vous  pouvez  vous  retirer,  mes  bons 
amis,  observa  Hubert  en  s'adressant  aux  deux 
hommes  armés  :  nous  pourrons  nous  passer  de  votre 
concours  ;  ces  jeunes  gens  sont  entre  les  mains  des 
serviteurs  jurés  de  la  statiif^  de  bronze,  et  vous  savez 
ûue  les  hommes  d'épée  ne  doivent  pas  être  témoins 
de  la  cérémonie  du  baiser  de  la  Vierge  1 

—  C'est  vrai,  mon  digne  Hubert,  répondit  l'un 
des  sbires  de  Cyprien.  Nous  connaissons  notre  de- 
voir, et  nous  serions  déjà  partis,  si  ces  petits  mes- 
sieurs ne  s'étaient  pas  évanouis.  La  curiosité  nous  a 
fait  rester. 

—  Vous  pourrez   faire  votre  rapport  d'usage  à 
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Totre  maître,  mes  bons  amis,  dit  Hubert,  en  les  in* 
terrompant  avec  une  impatience  visible. 

—  Oui,  nous  lui  donnerons  l'assurance  que  nous 
avons  remis  les  prisonniers,  à  vous  et  aux  exécu- 
teurs, observa  le  bravo.  Mais  où  est  la  lampe,  pour 
•que  nous  puissions  nous  guider  dans  les  souter- 
rains ?  quoique  nous  les  ayons  traversés  bien  sou- 
vent, il  nous  serait  impossible  de  nous  y  reconnaître 
dans  l'obscurité. 

—  Je  vais  vous  conduire  jusque  dans  la  chambre 
des  machines,  et  là  je  vous  procurerai  une  autre 
lumière.  -^'^fd 

En  parlant  ainsi,  Hubert  sortit  de  la  chambre  cir- 
culaire, suivi  par  les  deux  hommes  armés,  et  aussi 
par  les  regards  des  deux  jeunes  pages  :  car  la  porte 
de  communication  avec  la  chambre  de  la  statue 
était  ouverte,  et  une  espèce  de  fascination  poussait 
-ces  malheureux  à  plonger  les  yeux  dans  cet  appar- 
tement où  les  rayons  de  Ifi  lampe  se  reflétaient  sur 
la  colossale  image. 

Une  seconde  après,  la  lumière  disparut,  et  le  si- 
lence et  l'obscurité  régnèrent  dans  la  chapelle.  Lio- 
nel et  Conrad  se  trouvaient  seuls  avec  les  trois  exé- 
cuteurs! -, 

Les  pensées  les  plus  effrayantes  se  présentèrent 
alors  à  l'esprit  des  pauvres  enfants;  leur  sang  se 
glaça  dans  leurs  veines,  et  leurs  cheveux  se  héris- 
sèrent sur  leur  tête. 

Toujours  agenouillés  sur  la  pierre  de  granit,  et 
les  mains  enlacées,  ils  osaient  à  peine  respirer.  Leur 
imagination  surexcitée  évoqua  mille  horreurs:  il 
leur  sembla  que  les  trois  personnages  enveloppés 
dans  les  robes  noires  s'avançaient  lentement  et  sans 
bruit  vers  eux,'  qu'ils  les  entouraient,  que  leur 
nombre  se  multipliait,  et  qu'ils  étendaient  les  bras 
pour  les  saisir.  lisse  serrèrent  davantage  l'un  contre 
l'autre',  par  un  mouvement  instinctif  et  ce  qu'ils 
souffrirent  est  indicible,  car  l'illusion  à  laquelle  ils 
étaient  en  proie  était  plus  cruelle  que  la  mort  elle- 
môme.  Leurs  tempes  nattaient  violemment,  et  leur 
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visage  était  ipondé  d'une  siieùr  froide.  L'excès  de* 
la  torture  leur  arracha  un  cri  simultané,  qui  jparais- 
sait  s'échapperdu fond  de  leur  âme. 

Au  môme  instant,  un  rayon  de  lumière  produisit 
dans  les  ténèbres  une  sorte  d'effet  fantasmagorique, 
et  Èubert  reparut  sur  le  seuil  de  la  chambre,  avec 
sa  lampe. 

Le  vieillard  tressaillit  en  entendant  le  cri  poussé 
pai:  les  deux  pages;  il  hâta  le  pas,  et  demanda  vive- 
ment la  cause  de  ces  lamentations  soudaines. 

Lionel  et  Conrad,  au  son  de  cette  voix,  se  redres- 
sèreut  et  jetèrent  autour  d'eux  des  regards  effrayés; 
mais  en  voyant  d'un  côté  l'intendant  et  di^  l'autre 
les  troig  personnages  mystérieux,  ils  comprirent  que 
leur  imagination  '  s'était  égarée.  Le  soulagement 
soudain  qu'ils  éprouvèrent  opéra  eïTeux  une  telle 
réaction  qu'ils  chancelèrent  contre  le  mur;  puis^ 
cédant  à  la  plénitude  de  leurs  sentiments,  ils  se  je- 
tèrent dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  pleurèrent 
abondamment. 

—  Oh  !  sûrement  la  mort  ne  peut  plus  avoir  pour 
vous  d'amertume  I  exclama  Conrad. 

-r  La  mort  !  non...  non,  mes  pauvres  enfants  !  dit 
le  vieil  Hubert  avec  émotion  Vous  avez  été  troptor- 
tuVés  déjà,  et  Dieu  me  pardonne  d'avoir  été  obligé 
de  vous  faire  si  longtemps  souffrir. 

La  joie  et  l'espérance  produisent  souvent  des  effets 
semblables  à  ceux  du  malheur:  tremblants,  n'osant 
à  croire  leurs  oreilles,  et  craignant  d'être  victimes 
d'une  nouvelle  erreur  de  leurs  sens,  Lionel  et  Con- 
rad demeurèrent  immobiles,  se  soutenant  récipro- 
quement, et  les  yeux  fixés  sur  l'intendant  avec  une 
anxiété  inexpritiiable. 

Mais  la  figure  du  vieillard  avait  une  expression 
de  bienveillance  à  laquelle  on  ne  pouvait  se  trom- 
per :  on  y  lisait,  en  effet,  un  chagrin  profond,  de 
nonnes  nouvelles  pour  le  présent,  et  de  l'espérance 
pour  l'avenir.  De  crosses  larmes  même,  oui  de 
grosses  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues. 

Bt  ce  qui  était  plus  étonnant  encore,  ies^  trois  per- 
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.isonnages  mystérieux,  tout  à  l'heure  si  sombres  et  JJL 
lugjibres,  se  débarrassèrent  de  leurs  manteaux  ;  el, 
^u  lieu  de  spectres,  les  deux  pages  virent  trois 
hommes  d'une  quarantaine  d'années,  à  l'air  mélan- 
colique, et  qui  n'avaient  dans  leur  aspect  r^n  de 
terrible.  Ils  avaient  entre  eux  une  ressemblance  re- 
marquable, et  c'étaient  de  forts  beaux  hommes,  en 
dépit  de  leurs  figures  pâles  et  creuses  ;  il  était  aisé 
de  deviner  qu'ils  étaient  frères. 

Mais,  ce  qui  se  passait  était-il  une  réalité,  ou 
n'était-ce  qu'une  illusion  ?  Le  vieil  Hubert  tira  Lio- 
nel et  Conrad  de  leur  incertitude. 

—  Pardonnez-nous^ jeunes  gens,  dit-il,  pardonnez 
à  moi  et  à  mes  compagnons  ici  présents  dé  vous 
avoir  fait  endurer  tant  de  tortures  et  d'angoisses  ! 
Mais  il  était  nécessaire  de  conserver  certaines  appa- 
"renccs  devant  les  deux  misérables  qui  étaient  là 
tout  à  l'heure  et  qui  sont  les  agents  d'un  pouvoir 
diabolique  que  vous  connaîtrez  plus  tard. 

—  Mais  la  statue  de  bronze,  demanda  Lionel  qui 
pouvait  à  peine  en  croire  ses  ^eux  et  ses  oreilles, 
est-ce  donc  une  chose  sans  signification  et  une  sim- 
ple menace  qui  n'est  jamais  mise  à  exécution  ? 

—  Hélas  !  hélas  !  plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  comme 
vous  dites  !  exclama  Hubert.  Oh  !  si  ces  murs  cou- 
vaient parler,  quelles  horribles  histoires  ils  auraient 
à  raconter. 

Et  le  vieillard  trembla  sous  l'influence  des  pen- 
sées qui  se  pressaient  dans  son  cerveau. 

—  Je  vois  que  ma  question  vous  a  fait  du  mal, 
dit  Lionel  en  saisissant  la  main  du  vieillard  et  en 
la  pressant  cordialement,  tandis  que  je  devrais 
n'avoir  à  vous  adresser  que  des  paroles  d  actions  de 
^râce  !  Mais  dites-moi  tout  de  suite  que  notre  vie  est 
a  l'abri.  * 

—  Dieu  me  garde  de  toucher  à  un  cheveu  de 
votre  tAte  1  cria  Hubert  profondément  afTecté. 

—  Non,  ne  craignez  rien,  ne  redoutez  de  nous 
aucune  violence,  dirent  simultanément  les  trois 
frères. 
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^ 'Alors  Lionel  et  Conrad,  né  doutant  plus  qii'ils 
étalent  sauvés,  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
Tàutre  et  pleurèrent  de  joie,  comme  ils  avaient 
pleuré  dans  leur  angoisse  ;  puis,  dans  leur  délire, 
ils  embrassèrent  l^inteiidant  et  les  trois  frères,  tour 
à  tour,  en  les  assurant  de  leur  éternelle  reconnais- 
sance. 

Quand  leur  excitation  fut  un  peu  calmée,  Hubert 
leur  dit  : 

—  Mes  jeunes  aniis.  vous  devez  avoir  assez  de  ce 
lieu  horrible  :  suivez-moi,  quoique  je  n'aie  pas  k 
vous  conduire  loin,  ce  sera,  dans  tous  les  cas,  dans 
un  lieu  plus  aj^réable  que  celui  où  vous  avez  passé 
par  tant  de  tortures. 

En  parlant  ainsi,  le  vieillard  sortit,  non  par  la 
porte  conduisant  dans  la  chambre  de  la  statue, 
mais  par  celle  qui  lui  faisait  face.  Cette  dernière 
porte,  <;omme  on  se  le  rappelle,  communicfuàit  avec 
un  corridor  voûté.  Mais  au  lieu  de  s'engager  dans 
le  passage,  Hubert  pressa  un  ressort  dans  la  partie 
du  mur  qui  touchait  à  la  chambre  circulaire,  et 
une  masse  de  maçonnerie  solide  s'ouvrit  pour  livrer 
passage  a^^ix  pages,  aux  trois  frères  et  à  l'intendant,, 
puis  se  referma  en  s'adaptant  si  admirablement  avec 
rautre  partie  de  la  muraille,  que  l'oëil  le  plus  ha- 
bile n'aurait  pu  découvrir  qu'il  y  avait  là  un  moyen 
de  communication. 
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LA   SOCIÉTÉ   DES   MORTS. 


L'appartement  sur  lequel  ouvrait  la  porte  dont 
nous  avons  parlé  à  la  fin  du  précédent  chapitre,  était 
haut  et  spacieux.  Tout  'à  fait  k  l'autre  extrémité 
étaient  tro^s  ou  quatre  trous  étroits,  protégés  à  Tin- 
térieur  par  des  sortes  de  jalousies,  qui^  tout  en  lais- 
sant passer  l'air,  empêchaient  que  rien  ne  tombât 
dans  la  chambre,  et  qu'on  pût  voir  du  dehors  ce  qui 
s'ypassait. 

Trois  lampes  suspendues  au  plafond  répandaient 
une  lumière  douce  et  égale. 

Cette  pièce  était  confortablement  meublée,  et  dis- 
posée de  façon  à  servir  à  beaucoup  de  monde.  Une 
large  table  occupait  le  centre,  et  tout  autour  étaient 
placées  au  moins  cinquante  chaises.  Des  buffets 
étaient  chargés  de  coupes,  d'assiettes  et  de  tous  les 
articles  nécessaires  dans  la  tenue  d^une  maison. 

Outre  celle  dont  nous  avons  parlé,  cet  apparte- 
ment avait  huit  portes,  quatre  d'un  côté  et  quatre 
de  l'autre.  Mais  en  somme  ellesétaient  toutes  fermées 
au  moment  de  l'entrée  des  deux  pages,  il  leur  fut 
impossible  d'imaginer  où  elles  conduisaient.  ,^    '' 

Hubert  fit  signe  à  Lionel  et  à  Gonra4de  s'asseoir  ;. 
et  les  trois  frères  s'empressèrent  de  leur  servir  te 
vin,  des  fruits  çt  du  pain.  Ils  se  retirèrent  par  l'une 
des  portes  que  nous  avons  mentionnées,  et  les  deux 
pages  restèrent  seuls  avec  l'intendant. 

—  Buvez  un  peu  de  vin,  mes  enfants,  dit  Etubert,. 
et  mangez.  Je  vous  donnerai  ensuite  certaines  ex- 
plications qui  vous  prépareront  à  votre  nouveile^ 
existence. 
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Ces  paroles  produisirent  mn  effet  désagréable  aux 

oreilles  de  Lionel  et  de  Conrad,  qui  ne  purent  s'em- 

.   pêcher  de  tressaillir;  car  l'idée  leur  vint  que,  s*ils 

avaient  la  vie  sauve,  leur  liberté  était  encore  en 

question. 

—  Mes  amis,  leur  dit  Hubert  lorsqu'ils  eurent 
goûté  au  vin,  vos  manières  m'ont. déjà  convaincu 
que  vous  avez  prévu  en  partie  la  destinée  qui  vous 
attend.  Le  fait  est  qu'on  vous  a  sauvé  la  vie,  mais 
c'est  aux  dépens  de  votre  liberté.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, vous  resterez  morts  pour  le  monde,  à  moins 
qu'il  n'arrive  un  jour  heureux. 

—  Ah  !  alors  il  y  a  de  l'espérance  même  dans  lé 
nouveau  malheur  qui  nous  frappe  !  exclama  Lionel 
en  prenant  la  main  du  vieillard.    \ 

—  Parlez,...  parlez  !  s'écria  Conrad.  Sauvez-nous, 
s'il  €st  possible,  du  désespoir.  Vous  dites  que  nous 
devons  rester  morts  pour  le  monde  à  moins...... 

—  A  moins  qu'un  événement  ne  change  la  posi- 
tion des  affaires,  ajouta  Hubert,  au  point  d'annihi- 
ler le  pouvoir  de  la  statue  de  bronze  et  de  vous 
rendre  vous  et  beaucoup  d'autres^  à  la  vie  et  à  la  li- 
l)erté. 

-—  Et  si  un  pareil  événement  n'arrivait  pas  !  de- 
manda Conrad  qui  sentit  ses  forces  défaUfiir. 

■' —  Alors,  hél^s!  vous  passeriez  ici  le  reste  de  votre 
existence,  répondit  Hubert  d'un  ton  solennel. 

—  Comment  !  en  prison  pour  toute  la  vie  1  excla- 
ma -jGonrad  en  bondissant  sur  ses  pieds.  Oh  !  non, 
non:  vous  ne  pourriez  être  cruel  à  ce  point;  c'est 
impossible,  impossible  ! 

-—  Réfléchissez  donc,  mon  bon  monsieur,  ajouta 
Lionel,  noué  sommes  jeunes,  nous  avons  des  pa- 
rents, des  aiùis  que  nous  aimons,  que  notre  sort 
intéresse,  et  mille  raisons  qui  nous  rattachent  à  la 
vie. 

—  Mes  pauvres  pnfants,  votre  douleur  m'arrache 
des  larmes,  dit  le  vieillard  d'une  voix  émue  :  mais 
je  Qe  puis  vous  donner  de  consolation.  Rëflêcl^issez, 
avatit  d€^  m(  blâmer,  et  demandez-vous  de  quoi  je 
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VOUS  ai  sauvés.  Mais  vous  ne  savez  pas,  vous  ne 
pouvez  soupçonner  à  quelle  mort  hideuse  une  atroce 
tyrannie  vous  avait  condamnés.  Si%voùs  vous  en 
doutiez,  vous  vous  jetteriez  à  mes  pieds  et  vous 
m'adoreriez  comme  un  sauveur.  L'empiisonnement 
pour  la  vie,  la  séparation  à  jamais  du  monde  que 
vous  regretterez  tant,  tout  cela  n'est  rien  en  compa- 
raison du  supplice  effroyable  auquel  je  vous  ai  sous- 
traits. Rassemblez  toutes  les  horreurs  que  votre 
imagination  pourra  concevoir,  et  vous  aurez  à  peine 
une  idée  de  la  mort  qui  vous  était  destinée.  En  un 
mot,  je  vous  ai  sauvés  de  la  statue  de  bronze  ! 

-T-  Mon  Dieu  !  vous  me  faites  frémir,  dit  Conrad, 
les  joues  pâles  et  les  lèvres  tremblantes. 

—  Si  je  vous  ai  fait  le  tableau  des  tortures  aux- 
quelles vous  avez  échappé,  reprit  le  vieil  Huberten 
donnant  plus  de  fermeté  à  sa  voix,  c'est  simplement 
pour  vous  faire  paraître  moins  sombre,  la  destinée, 
qui  vous  attend.  Car,  qu'est-ce  qu'un  emprisonne^ 
ment  éternel,  la  perte  de  son  père,  de  sa  mère  et  de 
ses  amis,  la  privation  du  soleil,  des  fleurs  et  de» 
beautés  de  la  nature,  en  comparaison  du  supplice 
qui  devait  être  le  vôtre  ?  Et,  mes  jeunes  amis,  pour 
que  vous  puissiez  apprendre  à  apprécier  la  vie,  même 
dans  ce  tombeau,  et  vous  assurer  de  la  vérité  de 
mes  paroles,  je  vais  vous  révéler  et  vous  expliquer 
les  horribles  mystères  de  la  statue  de  bronze  et  du 
baiser  de  la  Vierge.  Venez  1 

Hubert  prit  la  lampe  et  retourna  par  la  chambre 
circulaire,  sous  la  sombre  voûte  où  se  dressait  ri- 
mage  colossale  de  la  Vierge. 

Dix  minutes  se  passèrent  ;  et  au  bout  der cette  in- 
tervalle,  les  deqx  pages  revinrent  dans  l'appartement 
pâles,  hagards  et  en  proie  à  une  telle  épouvante 
que  leurs  traits  naturellement  beaux,  étaient  pres- 
que hideux. 

Ils  ressemblaient  à  des  cadavres  galvanisés,  et 
tremblaient  d'horreur  et  d'effroi. 

Replaçant  vite  la  lampe  sur  la  table,  Hubert  leur 
versa  à  chacun  une  coupe  de  vin  qu'ils  avalèrent. 
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La  couleur  revint  alors  lentement  if  leurs  joues 

cet  air 

oula 

plusieurs  minutes  avant  qu'aucun  d'eux  fut  en  état 
-de  parler. 

—  Grand  Dieu  !  murmura  enfin  Conrad,  est-il  pos- 
sible que  je  sois  éveillé,  que  ce  ne  soit  pas  un  cau- 
<;hemar. 

—  Hélas  !  non,  c'est  une  affreuse  réalité,  dit  Lio- 
nel avec  une  extrême  amertume  ;  et  ce  que  Hubert 
nous  a  montré  et  dit  est  également  une  épouvantable 
vérité.  Soyez  béni,  ô  vous  qui  nous  avez  sauvé  d'un 
aussi  affreux  trépas,  s'écria- t-il  en  embrassant  le 
vieillard,  exemple  qui  fut  suivi  par  Conrad.  Dus- 
sions-nous vous  servir  jour  et  nuit,  être  vos  esclaves 
jusqu'au  moment  où  la  main  de  la  mort  s'appesan- 
tira sur  nous,  nous  ne  nous  acquitterions  jamais  de 
la  dette  de  reconnaissance  que  noîis  avons  aujour- 
d'hui contractée  avec  vous. 

—  Oui,  dit  Conrad,  nous  devons  nous  estimer 
heureux  de  notre  sort.  Ne  craignez  donc  pas  que 
Jamais  des  murmures  s'échappent  de  nos  lèvres  ;  ce 
sera  le  cœur  comparativement  content  que  nous  en- 
trerons dans  cett^e  association  dont  vous  nous  avez 
parlé,  dans  cette  association  composée  de  tous  ceux 
oue  vous  avez  sauvés  de  la  vengeance  de  la  statue 
ae  bronze. 

—  Mais  si  parfois,  nous  avons  l'air  triste,  dit  Lio- 
nel, vous  saurez,  Hubert,  que  la  cause  en  sera  au 
regret  de  ne  pouvoir  informer  notre  maître  et  nos 
parents  que  nous  vivons  toujours,  quoique  condam- 
nés probablement  à  ne  jamais  plus  les  revoir. 

—  Hélas  1  mes  jeunes  amis,  répliqua  Hubert  en 
l'interrompant,  je  vous  ai  déjà  expliqué  pourquoi  il 
est  impossible  de  vous  permettre  la  moindre  com- 
munication avec  ceux  que  vous  aimez  et  qui  pleu- 
reront votre  disparition.  Vous  devez  rester  morts 
au  monde  sous  tous  les  rapports,  morts  pour  tous  ex- 
cepté pour  ceux  que  vous  rencontrerez  dans  ces  murs. 
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En  ce  moment  une  des  portes  lattérales  s'ouvrit 
et  les  deux  pages  eurent  un  tressaillement  d'effroi. 
Ils  s'imaginèrent  qu'ils  allaient  être  soumis  à  de  » 
nouvelles  horreurs  en  voyant  paraître  une  grande -- 
femme,  vêtue  de  blanc  et  pâle  comme  un  cadavre. 

—  Vous  voyez  l'excellente  dame,  dont  la  bien- 
veillance a  sauvé  tant  de  malheureux  de  la  ven- 
geance de  la  statue  de  bronze. 

Lionel  et  Conrad  regardèrent  une  seconde  fois 
cette  femme,  dont  ils  avaient  tout  d'abord  détour- 
né les  yeux  en  frissonnant.  Ils  reconnurent  que, 
quoique  très-pâle,  elle  conservait  encore  les  traces 
d'une  grande  beauté,  et  que  ces  traits  avaient  une 
expression  charmante  de  douceur  et  d'amabilité. 

Sa  robe,  blanche  comme  la  neige  et  qu'on  pre- 
nait tout  d'abord  pour  un  linceuil,  était  de  flanelle  : 
et,  dans  toute  sa  personne  régnait  une  dignité  pleine 
de  tristesse  et  de  mélancolie. 

—  Mes  enfants,  dit  la  dame  blanche  d'une  voix 
touchante,  je  ne  vous  dis  pas  que  vous  êtes  les 
bienvenus  ici,  parceque  cela  ressemblerait  à  une 
moquerie.  Mais  je  veux  vous  donner  l'assurance 
que  toute  la  bonté  possible  vous  sera  témoignée,  oui, 
jusqu'à  ce  que  la  mort...»  ou  une  heureuse  délivran- 
ce  

Elle  s'arrêta,  des  soupirs  l'empêchèrent  de  conti- 
nuer; et  les  deux  pages  tombant  à  ses  pieds,  prirent 
ses  mains  pâles  et  amaigries,  et  les  portèrent  res- 
pectueusement à  leurs  lèvres. 

—  Madame,  ne  vous  abandonnez  pas  au  chagrin, 
dit  Hubert  d'un  ton  mêlée  de  vénération  et  de  sup- 
plication :  espérons  que  la  mission  dont  est  chargée 
cette  jeune  fille.... 

7— Oh  1  que  ne  puis- je  partager  votre  confiance, 
mon  fidèle  amil  oit  la  dame  blanche  en  interrom- 

Sant  Hubert,   en   môme   temps  qu'elle  forçait  les 
eux  pages  à  se  relevnr.  Puis  elle  ajouta  solennelle- 
ment : 

—  Je  sais  bien  que  le  ciel  a  souvent  recours  à 
ses  serviteurs  les  plus  humbles  pour  l'exécution  de 
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ses  merveilleux  desseins  ;  et  malgré  des  années  d'af- 
fliction, j'ai  encore  en  Dieu  une  fol  si  illimitée 
qu'il  y  a  des  moments  où  je  mé  prends  à  espérer, 
des  moments  qui  contrastent  étr^hgbiiiant  avec  mes 
heures  de  tristesse  et  d'angoisses.  ,/ 

—  Oh  !  madame,  ne  parlez  pas  de  chagfiii  et  d'an- 
goisses i  exclama  Lionel  avec  passion  ;  parlez-nous 
plutôt  d'espérance  et  d'avenir  I  II  me  semble  déjà 
que  vous  êtes  l'arbitre  de  nos  destinées. 

—  Oui  !  l'espérance  est  partout  I  dit  la  dame  blan 
che.  Pour  le  marin  que  les  flots  vont  engloutir, 
pour  un  malheureux  qu'une  avalanche  va  écraser 
dans  sa  chaumière,  pour  le  voyageur  qui  va,  dans 
les  ténèbres  se  jeter  dans  le  précipice,  pour  le  cri- 
minel condamné  à  périr,  oui,  pour  tous  et  chacun 
il  y  a  de  l'espérance  ;  et  ce  serait  un  blasphème,  une 
impiété  d'affirmer  que  pour  nousil  n'y  en  a  plusî 

Ni  Hubert  ni  les  pages  n'eurent  le  temps  de  ré- 
pliquer ;  les  quatre  portes  de  ce  côté  de  l'apparte- 
ment faisant  face  à  celle  par  où  la  dame  était  appa- 
rue s'ouvrirent  et  trente  homrties  en  sortirent. 
.  Ils  étaient  tous  vôtus  de  noir;  jeunes  et  vieux 
avaient  la  flgure  creusée  par  le  chagrin,  mais  à  des 
dégrés  différents.  Tous  paraissaient  être  pieusement 
résignés. 

Ils  s'avancèrent  vers  la  dame  hlanche,  et  la  sa- 
luèrent avec  le  plus  profond  respect.  Elle  leur  pré- 
senta Conrad  et  Lionel,  et  sut  trouver  quelques  pa- 
roles touchantes.  Le  plus  âgé  de  la  compagnie  em- 
brassa les  deux  pages,  en  leur  témoignant  la  plus 
vive  sympathie;  et.  en  se  mêlant  au  groupe,  ces 
derniers  reconnurent  les  trois  frères  qui  remplis- 
saient le  rôle  d'exécuteurs. 

Soudain  les  portes  s'ouvrirent  de  l'autre  côté  de 
l'appartement,  et  dix-huit  ou  vingt  femmes  apparu- 
rent, vêtues  de  blanc  comme  celle  qui  semblait  être 
leur  reine. 

Un  repas  abondant,  mais  simple,  fut  alors  servi 
sur  la  taole,  à  laquelle  chacun  s'assit  à  une  place 
désignée  d'avance. 
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Lionel  et  Conrad  furent  frappés  de  la  façcb  âc^ 
inirable  dont  les  convenances  étaient  observées,  et 
ils  écoutèrent  avec  admiration  les  conversations  édi* 
fiantes  qui  occupèrent  les  convives  pendant  le  repas. 
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Nous  devons  maintenant  retourner  à  Henri  de 
Brabant  que  nous  avons  laissé  au  moment  où  il  ve- 
nait de  prendre  congé  d'Œtna,  après  la  mort  de 
Marthe. 

Le  chevalier  se  dirigea  lentement  et  tristement 
vers  rhôteldu  Faucon-d'Or;  et,  tout  en  marchant  il 
s'abandonna  aux  réflexions  qui  se  pressaient  dans 
son  esprit. 

^  D'abord,  il  déplora  l'acte  que  OEtna  avait  été  dans 
la  nécessité  de  commettre,  et  il  ne  put  se  dissimuler 
que  l'intérêt  qu'elle  lui  avait  jusque-là  inspiré. était 
grandement  diminué.  Puis,  il  ne  put  s'empAcher  de 
faire  une  comparaison  entre  elle  et  Blanche,  si  sim- 
ple, si  belle,  et  pourtant  si  modeste.  Il  fut  ainsi 
amené  à  se  demander  comment  cette  dernière  était 
tombée  dans  la  Moldau,  et  en  se  rappelant  ce  qu'elle 
lui  avait  dit  de  sa  rencontre  avec  Cyprien,  il  de- 
meura persuadé  qu'on  avait  attenté  à  sa  vie. 

Tout  à  coup,  l'orsqu'il  était  déjà  en  vue  du  Fau 
con-d'Or^  le  cnevalier  se  rappela  qu'il  avait  oublié, 
^dans  sa  visite  à  OEtna,  le  pomt  principal  de  sa  visite 
qui  était  de  la  prévenir  des  menaces  que  Cyprien 
avait  proférées  contre  elle.  Cela  lui  était  entière- 
mement  sorti  de  la  mémoire,  au  milieu  de  la. tra- 
gédie dont  les  bords  de  la  Moldau  avaient'  été  le 
théâtre.  Il  eut  la  pensée  de  retourner  sur  ses  pas, 
mais  il  lui  répugnait  maintenant  de  se  retrouver  en 
face  de  cette  jeune  femme. 

L'idée  vint  au  chevalier  de  lui  faire  arriver  son 
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message  par  le  chef  des  Taborites.  Il  se  rendit  au 
château  de  Prague,  obtint  une  audience  de  Zitzka, 
lui  communiqua  motpour  mot  la  conversation  que 
Blanche  avait  surprise  entre  Cyprien  et  Marthe,  le 
soir  précédent,  puis,  se  retira  sans  avoir  échangé 
une  seule  parole  au  sujet  des  atfaires  de  la  Bohême. 

A  peine  le  chevalier  avait-il  quitté  le  château, 
•que  Zitzka  monta  à  cheval  et  se  rendit  au  poste  éta- 
bli sur  le  bord  du  fleuve.  CEtna.  se  promenait  à 
quelque  distance  de  son  pavillon,  et  Cb  ne  fut  pas 
sans  surprise  qu'elle  vit  le  chef  taborite  s'avancer 
vers  elle. 

Mais  elle  l'embrassa  avec  une  cordialité  affectu- 
euse, et  le  guerrier  mettant  pied  à  terre,  l'embras- 
sa avec  la  tendre  familiarité  d'nn  père  ou  d'un 
frère. 

Œtna  prit  le  bras  de  Zitzka,  et  tout  en  marchant 
à  l'ombre  des  arbres,  ils  causèrent  à  demi  voix,  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure.  Au  bout  d^  ce  temps 
Zitzka  remonta  à  cheval,  et  retourna  à  Prague. 
Et  OEtna  de  son  côté,  donna  l'ordre  de  lever  immé- 
diatement le  camp,  donnant  pour  raison  qu'on  lui 
avait  préparé  un  appartement  au  château. 

Durant  ce  temps.  Blanche  s'était  éveillée  du  som- 
meil où  elle  était  tombée  après  avoir  été  transportée 
dans  le  jjavillon  ;  et,  GElna  renvoyant  ses  suivantes 
s'assit  sur  sa  couche,  auprès  d'elle.  Aux  Questions 
qu'elle  lui  adressa.  Blanche  répondit  qu'elle  éprou- 
vait encore  une  grande  faiblesse  et  des  éblouisse- 
ments  qui  la  rendaient  incapable  de  marcher.  OEtna 
lui  donna  alors  l'assurance  qu'on  aurait  pour  elle 
tous  les  égards  possibles,  et  lui  annonça  que  certai- 
nes circonstances  l'obligeaient  à  se  retirer  immédia- 
tement au  château  de  Prague. 

A  ces  mots  Blanche  tressaillit  et  pâlit  ;  car  n'é- 
tait-ce pas  au  château  que  les  trois  seigneurs  qu'elle 
avait  mission  de  sauver  étaient  enfermés  et  n'était- 
ce  pas  dans  cette  forteresse  qu'elle  désirait  pénétrer  ? 
Et  voilà  qu'un  accident  ou  la  Providence  lui  en  ou- 
vrait les  portes  de  la  manière  la  plus  imprévue. 
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OBtna  observa  la  coudâine  agitation  de  notre  hé 
roïne  :  mais  supposant  qu'elle   avait  pour  cause 
l'idée  d'entrer  dans  une  sombre  forteresse  dont  le 
nom  et  l'aspect  évoquaient  toutes  sortes  de  souve 
venirs  lugubres,  elle  s'empressa  de  la  rassurer.    E 
Blanche,  comprenant  qu'il  était  important  pour  éiU 
de  cacher  ses  émotions,  afin  de  ne  pas  laisser  de vinei 
l'objet  de  sa  mission  à  Prague,  et  résolue,  par  égard 
pour  la  dame  blanche,  à  réussir  ou  à  périr  dans  son 
entreprise.  Blanche,  disons-nous,  parvint  à  se  donnei 
une  contenance,  tout  en  remerciant  OËtna  des  soins 
qu'elle  lui  avait  prodigués. 

OEtna  amena  ensuite,  par  degrés.  Blanche  à  lui 
raconter  l'incident  qui  était  arrivé  à  l'auberge,  près 
de  la  lande  ;  mais  Blanche,  tout  en  faisant  son  ré 
cit,  soupçonnait  peu  que  cette  Mariette  à  laquelle 
Gyprien  et  Marthe  avaient  fait  allusion,  n'était  autre 
que  la  jeune  fille  assise,  en  ce  moment  à  ses  côtés, 
et  elle  n'observa  pas  non  plus  l'angoisse  qui  tortura 
celle-ci  quand  elle  dit  comment  Gyprien  avait  rap- 
pelé à  Marthe  qu'elle  était  du  nombre  des  serviteurs 
jurés  du  tribunal  de  la  statue  de  bronze. 

La  conversation  qu'elles  eurent  ensemble  produi- 
sit un  bon  effet  sur  chacune  d'elles.  OËtna  cessa 
d'être  jalouse  d'une  jeune  fille  dont  les  manières 
étaient  si  simples,  si  modestes  et  si  réservées,  et  de 
son  côté.  Blanche  éprouva  la  plus  profonde  grati- 
tude pour  cette  jeune  femme  qui  la  traitait  avec 
tant  ae  bonté  et  de  cordialité. 

Aussitôt  après  le  coucher  du  soleil,  Blanche,  ai< 
dée  de  Linda  et  de  Béatrice,  prit  place  dans  une  li 
tière  qu'on  avait  préparée  pour  elle,  tandis  qu'OEtna, 
ayant  un  voile  épais  sur  la  figure,  monta  sûr  un 
cheval  caparaçonné.  Les  deux  suivantes  eurent  éga- 
lement chacune  un  cheval,  et,  escortées  par  le  dé- 
tachement taborite,  elles  se  rendirent  toutes  direc- 
tement au  château. 

La  première  nuit  que  Blanche  dormit  dans  1^  for- 
teresse, avec  quelle  émotion  elle  se  rappela  wliiique 
détail  de  l'entrevue  qu'elle  avait  eue,  avec  la  dame 
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mystérieuse,  dans  les  souterrainldtt  château  de  ïio«> 
tenherg,  et  chacune  des  paroles  qu'elle  ou  le  vïe#' 
intendant  Hubert  lui  avaient  dites  dans  cette  mémo- 
rable circonstance  I 

«Il  y  a  à  sauver  la  vie  à  trois  seigneurs,  avait  dit 
la  dame  Blanche,  et  le  Ciel  vous  inspirera  comment 
agir  I  »  Elle  se  persuada  que  Dieu  était  manifeste- 
ment intervenu  en  sa  faveur,  et  elle  passa  une  par- 
tie de  la  nuit  à  le  remercier  de  la  protection  qu'il 
lui  avait  accordée.  Elle  se  rappela  aussi  ce  que  Hu- 
bert lui  avait  dit  en  la  quittant,  et  un  pressentiment 
qu'elle  était,  en  effet,  destinée  à  de  grandes  choses, 
prit  racine  dans  son  esprit. 

Elle  ne  pensa  pas  seulement  à  la  dame  Blanche, 
<îe  soir-là;  son  souvenir  se  reporta  aussi  vers  ses  pa- 
rents àdoptifs  qui  avaient  tant  pleuré  en  la  bénis- 
sant Iç^-squ'elle  était  partie  pour  son  grand  voyage. 
Et  puis,  rimage  de  Henri  de  Brabant  passa  devant 
ses  yeux. 

Le  chevalier,  en  effet,  possédait  toutes  les  quali- 
tés que  notre  héroïne  avait  prêtées  en  imagination 
à  l'homme  qu'elle  aimerait  ;  il  était  brave,  il  était 
généreux,  il  joignait  à  une  noble  franchise  une 
beaut^  mâle. 

Ce  fut  au  milieu  de  réflexions  de  cette  nature 
qu'elle  s'endormit  :  mais  quand  elle  s'éveilla,  le  len- 
demain, elle  avait  une  très-forte  fièvre,  conséquence 
de  la  veille.  OEtna  s'empiessa  de  faire  venir  les  plus 
habiles  médecins  de  Tarmée  taborite  qui  ordon- 
nèrent de.  garder  le  lit  jusqu'à  ce  que  tout  accès  fût 
passé. 
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COMMENT    HENRI   DE   BRABANT   RENCONTRA   |.A 
BARONNE  HAMELIN 


Quatre  jours  s'écoulèrent,  et  les  deux  pages,  Lio- 
nel et  Conrad,  ne  rentrèrent  point  dans  ITiôtel  du 
Faucon-d'Or. 

Les  appréhensions  du  chevalier  commencèrent 
dès  lors  a  devenir  sérieuses  j  s&û  anxiété  était  d'au- 
tant plus  vive  qu'il  ne  savait  de  quel  côté  diriger 
ses  recherches,  et  qu'il  était  obligé  de  quitter  Prague 
très-prochainemei|it. 

.  Il  arrive  souvent  que  c'est  au  moment  où  les  per- 
plexités, les  embarras  ou  les  difficultés  sont  à  leur 
comble,  qu'un  rayon  de  lumière  illumine  les  té- 
nèbres de  notre  intelligence  et  nous  montre  le  che- 
min à  suivre.  Il  en  fut  ainsi  avec  le  chevalier  : 
l'ignorance  où  il  était  du  sort  de  ses  pages  lui  cau- 
sait une  véritable  anxiété,  lorsqu'une  pensée  sou- 
daine, pareille  à  une  inspiration,  lui  traversa  l'es- 
prit 

En  se  rappelant  la  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  Tremplin,  le  premier  .soir  de  son  arrivée  à 
Prague,  il  réfléchit  sur  la  légtnde  qu'il  lui  avait  ra- 
contée au  sujet  des  trois  frères  Schwartz.  Lui-même 
s'était  trouvé,  comme  eux,  à  la  merci  de  cavaliers 
masqués,  qui  lui  avaient  fait  prendre  la  route  con- 
duisant à  la  frontière  d'Autriche,  et  conséquem- 
ment  passant  près  da  château  de  Rotenberg. 

Ce  premier  raisonnement  le  conduisit  a  un  se- 
cond. Quand  les  grilles  de  fer  s'étaient  refermées 
sur  lui  dans  les  souterrains  de  cette  maison  incon- 
nue où  habitait  la  princesse  Elizabeth,  Gyprien  ne 
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ravàit^il  pas  menacé  de  la  statue  de  brénze 
fet  du  baiser  de  la  Vierge!  il  était  donc  évîv 
dent  que  ce  Gyprien,  qui  était  bien  le  même  indivi- 
du qui  avait  tant  épouvanté  OËtha  dans  la  caverne 
près  du  camp  des  Taborites,  il  était  évident,  disons- 
nous,  que  ce  Gyprien  faisait  partie' de  quelque  tri^ 
bunal  secret  dont  il  faisait  exécuter  les  arrêts. 

Et  cette  statue  de  bronze,  le  chevalier  ne  l'avait-iî 
pas  vue  dans  le  château  de  Rotenberg,  avec  la  hi- 
deuse machine  qui  se  rattàfchait,  sans  qu'il  sût  com- 
ment, à  cette  colossale  image  ?  «Qui  sait,  se  deman- 
da Henri,  si  mon  aventure,  comme  celle  des  frèréè, 
Schwartz,  n'a  pas  commencé  dans  les  murs  mêmes 
de  la  Maison  Blanche?  Il  se  rappela  l'étrange  soup- 
çon qui  lui  avait  traverse  l'esprit  quand  Blanche  lui 
dit  comment  Gyprien  avait  vanté  la  charité  et  la^ 
bienveillance  d'une  certaine  dame  de  sa  connais-; 
sance,  qui  habitait  le  voisinage  de  Prague,  et  chez 
laquelle  il  avait  proposé  de  la  conduire.  N'étaitril 
pas  probable  (jue  cette  dame  n'était  autre  que  la  ba- 
ronne Hamelm  ?  Tout  ne  se  réunissait-il  pas  pour 
démontrer  que  c'était  dans  la  Maison  Blanche  que 
Gyprien  avait  placé  la  princesse  Elizabeth?  Et 
n'était-il  pas  évident  que  la  baronne  était  Ja  com*- 
plice  ou  la  dupe  de  cet  homme,  et  que  son  château 
servait  de  quartier  général  aux  agents  du  tribunal 
de  la  statue  de  bronze. 

En  arrivant  à  ces  conclusions,  le  chevalier  fré- 
mit à  l'idée  que  ses  pages,  dans  leurs  tentatives  pour 
découvrir  la  princesse  Elizabeth,  ne  fussent  tombés 
dans  les  mains  de  quelques  membres  de  ce  tribunal. 

Que  faire  ?  se  demanda  vingt  fois  Henri.  Devait-il 
se  rendre  à  la  Maison  Blanche,  demander  une  en- 
trevue à  la  baronne  Hamelin,  pénétrer  de  force 
jusqu'àelle,  si  ellfe  lui  refusait  une  audience,  et  puis 
se  fier  au  hasard  pour  le  reste?  Ge  plan  n'était  pas 
très-prudent,  et  cependant  il  n'en  voyait  pas  d'autre. 

G'est  ici  l'occasion  de  mentionner  un  incident  que 
nous  avions  précédemment  négligé,  à  cause  de  son 
peu  d'importance.  Trois  ou  quatre  jours  après  Tarri- 
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vée  du  chevalier  à  Pragueul  avait  écrit  à  l,al](ai'<)nne 
Hamelip  pour  lui  demander  la  permissi6n  d*àiler 
lui  présenter  ses  hommages  et  quoique  sa  lettre  fût 
copçue  dans  les  termes  les  plus  respectueux,  et  qu'il 
s*y  dit  le  représentant  du  duc  d'Autriche  à  l'assem- 
blée des  seigneurs,  elle  était  restée  sans  réponse. 
Tremplin,  lui-môme,  qui  avait  bien  voulu  se  char- 
ger  de  la  commission,  ne  put  dissimuler  la  contra- 
riété et  l'indignation  qu'il  éprouvait  en  voyant  une 
dame  dont  il  avait  tant  fait  l'éloge,  traiter  son  hôte 
avec  un  tel  sans-façon.  Henri,  pour  ej^pliquer  cette 
conduite,  se  dit  que  certainement  la  baronne  avait 
reculé  devant  l'idée  de  le  recevoir  dans  cette  mai- 
son ou  il  avait  déjà  été  amené  par  Gyprien,  et  qu'il, 
ne  pouvait  manquer  de  reconnaître,  et  que-  dans 
<îptte  situation,  elle  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  à 
faire  cue^  de  laisser  sa  lettre  sans  réponse.  S'il  allait 
chercher  l'entrevue  qu'on  lui  refusait,  n'était-il  pas 
à  craii^dre  qu'il  ne  payât  cher  son  audace,  srus 
qu'il  pût  être  utileà  ses  pages. 

Tel  était  le  dilemne  dans  lequel  était  placé  le  che- 
valier. Il  était  arrivé  au  cinquième  jour,  et  les 
heures  «"écoulaient  les  unes  après  les  autres,  sans 
qju'il  se  fût  arrêté  à  aucun  plan.  Quoique  déterminé 
à  agir,  il  ne  savait  par.où  commencer  ;  la  campagne 
était  résolue,  la  difficulté  était  de  l'ou^.ir. 

Le  soleil  brillait  déjà  à  son  zénith,  et  Henri  ^or 
tait  de  l'hôtel  du  Faucon-d'Or  avec  la  résolution  dé- 
sespérée de  se  rendre  droit  à  la  Maison  Blanche, 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  Tremplin  qui  flânait  sur  le 
^euil  de  son  établissement. 

—  Veuillez  excuser  ma  présomption,  monsei- 
gneur, dit  l'hôtelier,  mais  m'est  avis  que  vous  aime- 
riez à  savoir  qui  est  cette  dame  à  l'air  majestueux, 
qui  tourne,  en  ce  moment  dans  la  rue  conduisant  au 
pont. 

—  Et  qui  est-çUe  ?  demanda  le  chevalier  qui  eut 
•comme  un  pressentiment 

—  La  boronne  Hamelin,  répondit  Tremplin. 

—  Merci  Dieu  1  exclama  Henri. 


•\vi>t<«t.'>,^<'-^i' 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE 


22^ 


)nne 
lUer 
e  fût 
qu'il 
ssem- 
lonse. 
char- 
entra- 
it une 
ihôte 
c  cette 
i  avait 
,e  mai- 
5t  qu'il 
L&  dans 
lieux  à 
Ll  allait 
it-ilpas 
;e,  si'is 

è  le  che- 
>,  et  les 
•es,  sans 
terminé 
impagne 

buri  «or 
ition  dé- 
Blanche, 
it  sur  le 


pT  qui  eut 
plin. 


Et  laissant  là  l'hôtelier  toutétoané  de  la  ferveur 
de  son  exclamation,  il  courut  dans  la  même  direc- 
tion que  la  baronne. 

Mais  au  bout  de  quelques  minutes,  il  ralentit  le 
pas,  car  il  la  vit  traverser  le  pont  jeté  sur  la  Moldau. 
Deux  suivantes  marchaient  derrière  elle  à  une  dis- 
tance respectueuse. 

— .  Est-il  possible  qu'une  femme  pareille  puisse 
être  associée  aux  misérables  agents  d'un  tribunal 
secret?  se  dit  le  chevalier. 

Mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  se  demander  quelle 
réponse  il  allait  faire  à  cette  question,  car  soudain 
un  coup  de  vent  emporta  le  voile  de  la  baronne. 

Le  premier  mouvement  du  chevalier  fut  de  cou- 
rir après,  de  le  rattrapper  et  de  le  remettre  à  celle 
à  qui  il  appartenait. 

La  baronne  le  reçut  en  rougissant,  le  remit  sur 
sa  tête  :  puis,  le  relevantaussitôt  de  dessus  son  vi- 
sage, elle  dit  :  —  Puis-je  savoir  qui  je  dois  remer- 
cier de  cette  attention  et  de  cet  acte  de  courtoisie  ? 

—  Je  m'appelle  Louis  de  Hapsbourg,  répondit 
promptement  le  chevalier  secrètement  charmé  de 
voir,  par  la  question  qu'on  lui  adressait,  qu'il  était 
personnellement  inconnu  de  la  baronne.  Puis,  fei- 
gnant d'ignorer  qui  elle  était,  il  ajouta  :  —  Puis-je 
de  mon  côté,  demander  le  nom  de  la  dame  qui  m'a 
honoré  de  ses  remercîments  pour  un  service  de  si 
peu  d'importance  ? 

—  Votre  excellence  n'est  donc  pas  de  ce  pays  ? 
dit  la  baronne  en  évitant  de  répondre  et  en  jetant 
sur  lui  un  regard  scrutateur. 

—  Je  suis  arrivé  à  Prague  il  y  a  quelques  jours 
seulement,  répondit  Henri,  et... 

—  Et  (juand  vous  proposez-vous  de  partir?  de- 
manda vivement  la  baronne  en  le  regardant  de  nou- 
veau avec  grande  attention. 

—  Demain,  ou  après-demain  au  plus  tard,  répon- 
dit le  chevalier,  dès  que  je  me  serai  acquitté  d  une 
mission  importante  dont  m'a  chargé  l'empereur 
d'Allemagne  auprès  d'une  illustre  .dame  qui  nabite 
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ûsmH  ce  vofîsinage.  Mais  pardon,  s*écria-t-il  vive- 
ment, je  vous  retiens  debout  au  milieu  d'un  carre- 
four, tandis  que  mon  devoir  m'oblige  à  solliciter 
l'honneur  de  vous  conduire  jusqu'à  votre  habita- 
tion. 

.  -^  Je  demeure  à  quelque  distance  de  Prague, 
âeigrieur  chevalier,  observa  la  baronne  en  rabais- 
sant son  voile  et  en  se  remettant  à  marcher  len- 
tement. 

—  Quelle  que  soit  la  distance,  je  serais  heureux 
si  vous  me  permettiez  de  vous  accompagner,  ma- 
dame, répliqua  promptement  le  chevalier. 

La  baronne  ne  répondit  pas  immédiatement  : 
mais,  hâtant  le  pas,  elle  se  dirigea  vers  la  porte  sud 
de  la  ville.  Au  bout  d'un  certain  temps,  elle  reprit 
la  parole  :  —  Vous  devez,  avez- vous  dit,  votis  ac- 
quitter d'une  mission  importante  auprès  d'une  dame 
2ui  habite  dans  ce  voisinage  ?...  pourriez-vous  me 
ire  son  nom  ? 

—  Je  ne  vois  à  cela  aucun  inconvénient,  madame, 
répondit  Henri,  puisque  je  n'ai  que  des  nouvelles 
flatteuses  à  lui  annoncer,,  et  que  vous,  qui  vivez 
près  d'elle,  vous  devez  «orijiaître  ses  vertns  dont  le 
renom  est  venu  jusqu'aux  oreilles  dé  l'Empereur. 
C'est  la  baronne  Hamelin... 

—  Ah  !  exclama  la  baronne  sans  témoigner  d'autre 
surprise  ;  et  peut-on  savoir  de  quelle  nature  est  la 
communication  que  vous  avez  à  lui  faire  ?...  Je  vais 
justement  à  la  Maison  Blanche,  et  si... 

—  Je  suis  désolé,  madame,  de  ne  pouvoir  vous  sa- 
tisfaire, mais,  puisque  vous  vous  rendez,  en  ce  mo- 
ment, chez  la  baronne  Hamelin,  si  vous  daigniez 
me  permettre  de  vous  y  accompagner,  je  ne  doute 
pas,  puisque  vous  êtes  son  amie^  qu'elle  ne  vous 
communique  l'objet  de  la  mission  dont  je  suis 
chargé. 

La  baronne  réfléchit  un  instant,  et  examina  en- 
suite attentivement  le  chevalier: — Seul,  dit-elle 
enfin,  venez. 

Arrivés  aux  portes  de  la  ville,  ils  prirent  à  gauche, 


\ 


t-V-^lift" 


ive- 
rre- 
îiter 
bita- 

bais- 
len- 


LB8  8BCRITS  DB  LA  MAISON  BLANCHB 


225 


jusqu'au  petit  cimetière  que  nous  avons  mentibiané, 
dans  un  précédent  chapitre,  et  où  ils  trouvèrent 
<les  chevaui  tout  seHés.  La  baronne  en  choisit  un 
pour  elle,  et  en  offrit  u^^v^dievalier;  ses  suivantes 
prirent  les  deux  autres;  et  tous  partirent  au  petit 
trot. 
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,XXVIII. 


COMMENT   BLANCHE   COMPTE   S'aCQUITTER   DE 
SA  MISSION. 


Laissons,  pour  le  moment,  Henri  de  Brabant,  et 
retournons  a  Blanche  :  car  c'était  ce  môme  soir  où 
le  chevalier  avait  rencontré  la  baronne  Hamelin, 


blée  de  tant  d'attentions. 

Elle  dit  adieu  d'abord  à  Linda  et  à  Béatrice  :  et 
puis  elle  se  rendit  dans  la'  chambre  d'GEtna,  qui  la 
fit  asseoir  quelques  minutes,  en  lui  disant:  — Je 
voudrais  vous  parler  sérieusement,  Blanche,  car  je 
quitte  Prague  demain  et  j'aurais  de  la  peine  de  sa- 
voir aue  je  vous  laisse  seule  et  sans  amis  dans  cette 
grande  ville. 

—  Madame,  répliqua  Blanche,  je  ne  trouve  point 
de  paroles  pour  exprimer  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  non-seulement  pour  l'hospitalité  que 
vous  m'avez  donnée,  mais  surtout  pour  la  sympa- 
thie  que  vous  m'avez  témoignée. 

—  Alors,  dites-moi,  mon  amie,  car  j'espère  que 
vous  me  permettrez  de  vous  appeler  de  ce  nom,  lit 
GElnâ  de  sa  voix  métallique,  aites-moi  comment  je 
puis  vous  être  utile. 

—  Vous  avez  mis  le  comble  à  vc*  bontés  pour 
moi,  madame,  répliqua  Blanche,  je  ne  vois  pat  quels 
services  j'aurais  à  vous  demander. 

—  Mais  où  comptez-vous  aller.  Blanche  ?  demanda 
GEtrt.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  de  ma  part  esprit 
de  curiosité  ;  je  suis  incapable  de  pareille  petitesse  ; 
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mon  siBul  ^ésir  est  de  Mvoir  si  je  puis  vous  être  dé 
»quelqiie  secours.         ' 

—  Encore  une  fois,  madame,  merci,  répondit 
Blanc'he  ;  mais,  je  le  répète,  je  n'ai  plus  q;u^a  vous 
eïpriuw^r  ma  gratitude  pour  tout  ce  que  vous  avez 
fait  polir  moi. 

—  Je  ne  demande  point  votre  confiance^  Blanche 
à  moins  qu'il  ne  vous  plaise  de  me  l'accorder,  ré- 
pliqua CÊtna.  Mais  je  vops  supplie,  comme  une 
amie  de  ne  pas  permettre  qu'un  sentiment  d'orgueil 
ou  de  réservé  vous  empêche  de  vous  adresser  à  moi 
si  je  pais  vous  aider.  Avez- vous  besoin  d'or.  Blan- 
che î  Si  oui,  ma  bourse  est  à  votre  disposition.  Avez- 
vous  besoin  de  conseil?  quoique  plus  jeune  quô 
vous,  je  &uis  votre  aiuée  en  fait  d'expérience. 

—  Madame,  je  dois  paraître  peu  polie  en  répon- 
dant ^^non"  à  chacune  des  généreuses  propositions 
>qui  tombent  de  vos  lèvres,  dit  Blanche  d'un  ton  qui 
trahissait  son  émotion  ;  mais  croyez  que  je  dis  la 
vérité  que  je  vous  assure  que  j'ai  de  l'or  autant 
<[u'il  m'en  inut,  et  que  quant  aux  affaires  qui  m'ont 
amenée  à  Prague,  j'ai  toutes  les  instructions  que  je 
puis  désirer. 

—  En  ce  cas,  je  ne  vous  fatiguerai  plus  de  mes  of- 
fres, dit  OEtna  en  lui  prenant  la  main  et  en  la  lui 
serrant  chaleureusement.  Néanmoins,  il  y  a  un  con- 
seil que  je  me  permettrai  de  vous  donner,  ajouta-t^ 
elle  en  devenant  soudainement  grave  et  sérieuse. 
Ce  Gyprien  (jue  vous  avez  rencontré  et  ^ui.  m'est 

connu  à  moi  bous  un  autre  nom. ma^c'en  est 

assez 


—  Vous  êtes  malade,  madame  I  s'écria  Blanche 
en  voyant  qu'rlTé  changeait  de  couleur  et  en  re- 
marquant le  liremblement  nerveux*  dont  sa  main 
était  agitée. 

—  Non....  lion...  ce  n'est  rien,  rien,  tlit  OEtna  en 
retrouvant  sa  présence  d'esprit  par  un  effort  sou- 
dain et  vigoureux.  Mais  je  vous  conseille,  ma  chère 
Blanche,  d'éviter  cet  homme  comme  la  pesl^,  ajou- 
:ta-t-eïie  avec  une  singulière  énergie,  et  si  des  nédes- 
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8itè9  extraordinaires  ou  des  circonstances  plus  puis- 
santes que  votre  volonté  vbus  jetaient  de  nouveau 
sur  son  chemin,  faites  le  contraire  de  ce  qu*îl  vous 
copmaixdera.  Et  par  dessus  tout  n'acceptez  jamais 
l'hospitalité  d^auciyi  dés  amis  dont  ilà  tous  parlera^. 

—  Je  vous  remercie^  madame,  dit  Blanche,  je 
vous  remercie  très-sincerement  du  conseil  que  vous 
me  donnez,  et  je  le  suivrai  à  la  lettre.  Jf'avais 
di^jà  bien  des  raisons  de  me  défier  de  cet  homme^ 
Je  n'ignore  pas,  d'ailleurs,  qu'il  fait  partie  d'un  tri- 
bunal aussi  terrible  que  mystérieux,  le  tribunal  de 
ia  statue  de  bronze. 

—  Ah  !  que  savez-voiis  de  cette  effroyable  insti- 
tution ?  demanda  CEtna  en  pâlissant  soudainement. 

—  Rien,  répondit^lanche  qui  craignit  d'en  avoir 
déjà  trop  ditj  et  se  rappela  la  promesse  qu'elle  avait 
faite  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'elle  avait  vu  dans^ 
les  souterrains  du  château  de  Rolenberg;  mais, 
ajouta-t-elle„  le  seul  nom  de  ce  tribunal  cause  une 
véritable  épouvante. 

—  Cest  vrai.,    c'est  vrai,  observa  GEtna:  puis, 

Sendant  plusieurs  minutes,  elle  demeura  plongée 
ans  une  profonde  et  pénible  rêverie. — Blanche,  dit- 
elle  enfin,  en  reprenant  son  sang-froid^  vous  ne  né- 
gligerez pas  ie  conseil  que  je  vous  ai  donné,  car 
mieux  vaudrait  pour  vous  être  enlacée  dans  les  re- 
mplis d'un  serpent  que  de  tomber  au  pouvoir  de  cet 
ùomme  que  vous  connaissez  sous  le  nom  de  Gyprien. 
Et  maintenant,  mon  amie  puisque  vous  êtes  déter- 
minée à  partir,  je  vais  vous  dire  adieu. 

En  parlant  ainsi,  elle  embrassa  Blanche  qui  im- 
médiatement après  qnitta  le  château. 

.  Notre  héroïne  se  rendit  tout  droit  au  Faucon-d^Or^ 
où  elle  s'informa  du  chevalier  de  Brabant  qu^elle 
jdôslrait  remercier.  Mais  elle  apprit  de  Tremplin 
qu'il  était  sorti  depuis  déjà  une  heure  ou  deux,  et 
qu*au  reste  son  intention  était  de  partir  le  lende- 
jnain  nour  retourner  en  Autriche. 
Cette  dernière  nouvelle  porta  un  coup  au  cœur  do 
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la  jeune  fille,  sans  (Qu'elle  sût  pourquoi,  et  lu^^t 
quelques  minutes,  elle  resta  sii6|içleuse,  danâ  uhe 
attiluie  rêveuse.  *  :''-' 
^ Enfin,  exclama-t-elle  soudainement,  fespëre 
que  je  pourrai  voir  le  chevalier  un  instant  avant 
son  départ.  Mais  si  des  circonstances  due  j'0  ne 
*           ^û 


puis  prévoir  m'en  empêchaient,  voulez- vèdfe  lui  di)ré 


jamais  qu 

Aorès  avoir  ainsi  parlé,  et  sans  attendre  la  réponse 
de  liiôtelier,  et  prendre  le  temps  de  lui  dire  ni'  où 
elle  allait  ni  quand  elle  reviendrait,  elle  s'éïolj^iia 
raùidement 

Il  était  neuf  heures  du  soir  ;  mais  Ton  était;  ku 
mois  d'août,  le  ciel  était  clair,  et  la  lune  brillait 
d'un  éclat  magnifique.      <  ;* 

Blaïiche  se  dirigea  vers  le  pont,  et  descendant  sûr 
la  rive  où  plusieurs  bateaux  étaient  amarrés,  elle 
accosta  un  vieillard  qui  était  charjgé  de  les  garder. 
Tout  d'abord  il  la  refusa  brutalement  lorsqu'elle  lui 
demanda  de  lui  louer  une  barque  pour  quelques 
neures,  et  même  il  la  regarda  d'un  air  qui  con^men- 
ça  à  l'alarmer.  Mais  quand  elle  lui  eut  gli|sé  daîtis 
la  main  deux  pièces  d'or,  il  s'adoucît  vlsibl^ttîëtii, 
et  tout  9n  mettant  ^argent  dans  la  pochette  de^'eùir 
suspendue  à  sa  ceinture,  il  murmura  :  — ^lîes 
temps  sont  durs,  et  il  est  permis  de  n'être  pas  oiffi- 
cile  sur  les  moyens  de  gagner  sa  vie. 

Il  détacha  le  plus  léger  de  ses  bateaux,  a|lcl'â  ^ 
jeune  fille  à  sauter  dedans,  et  lui  montra  comthë^'t 
se  servir  des  rames.  Elle  le  remercin  de  sa  bonté,  et 
le  pria  de  vouloir  bien  lui  prêter  une  lampe  et  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  l'allumer,  en  cas  qu'elle  eut  be- 
soin de  lumière.  Le  vieillard  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  lui  procurer  tout  cela,  car  il  ne  vit  dans 
cette  aventure  qu'une  intrigue  d'amour  qui  deman- 
dait du  mystère  et  de  la  circonspection.  Quand  elle 
eut  tout  ce  oui  lui  fallait,  elle  poussa  le  bateau  dans 
le  fleuve  et  le  laissa  descendre  le  courant.  é 
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Ali  biut  d'un  quart  d'heure,  Blanche  arriva  en 
face  des  tours  ét'aes  murailles  massives  du  château 
de  Prague  ;  et  poussant  la  petite  barque  contre  le 
côté  de  la  forteresse,  elle  atteignit  bientôt  l'entrée 
d'un  c^nal  voûté  qui  se  détachait  de  la  rivière  et 
cpulkit  j[)âr  dessous  l'édilice. 

,  A  la  ciarté  argentée  de  la  lùiie  qui  se  jouait  Sur 
ies^eaux  calmes  de  la  rivière,  succéaait  dans  le  canal, 
qui  ressemblait  à  une  caverne,  une  épaisse  et  com^ 
plçte  obscurité. 

; ,  J^amals  les  bateliers  ne  passaient  devant  la 
sonibre  entrée  de  ce  canal,  sans  frissonner,  ou  sans 
se  parler  à  voix  basse  ;  car  on  disait  que  du  temps 
des  rois  de. Bohême,  c'était  là,  dans  les  donjons  du 
château,  (ju'on  assassinait  secrètement  les  person- 
nages politiques  ou  autres  qui  contrariaient  les  pré- 
tentions de  ces  monarques  ;  on  se  racontait  comment 
leurs  cadavres  étaient  transportés  secrètement  la 
nuit,  dans  un  bateau  par  ce  sombre  canal,  et  ense- 
%'^eli8  dans  les  profondeurs  silencieuses  de  cette  ri- 
vière. 

On  prétendait  encorequed'étranges  soupirs  et  des 
.bri^its  surnaturels  se  faisaient  entendre  dans  cette 
jpai^^e  de  la  Moldau,  qui  baisnait  les  murs  du  châ- 
teau, et  sous  l'arche  par  où  le  canal  pénétwit  dans 
l'iptérieur  de  la  forteresiî»3.  "ïiMl 

Mais  sans  se  laisser  effrayer  par  ces  rumeurs  dont 
elle  avait  entendu  le  récit.  Blanche  s'engagea  intré- 
pidement dans  le  canal:  et,  allumant  sa  lampe 
au  elle  plaça  à  là  tête  du  oateau,  elle  se  laissa  con- 
auire  par  le  courant,  en  se  recommandant  à  la  grâ- 
ce de  t)ieu. 
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Blanche,  animée  d'un  héroïque  courage,  debout 
dans  le  bateau,  le  guidait  avec  sa  ramé  de  façon  à 
Tempêcher  de  se  heurter  contre  les  murailles,  mais 
au  bout  d'une  cinquantaine  de  pas^  le  courant  allait 
se  briser  contre  un  large  rocher  avec  une  telle  vio- 
lence que  la  barque  tourna  presque  sur  elle-même 
et  faillit  sombrer.  Mais  elle  manœuvra  avec  tant 
d'adresse  qu'elle  sortit  heureusement  de  ce  mau- 
vais pas.  Trois  minutes  apr^s  elle  alla  se  heurter 
contre  une  grande  barque  qui  était  amarrée  au  bas 
d'un  escalier  de  çierres.  ' 

Cet  escalier  qui  s'élevait  brusquement  du  fond  de 
l'eau,  terminait  la  partie  souterraine  du  èanal.  ses 
marches  supérieures  disparaissaieutdaiis  robscùrité 
Le  bateau  qui  était  là  amarré  était  sans  doute  celui 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  trans{iort!e'r  les  vic- 
times dans  la  Moldau. 

Apres  avoir  attaché  sa  barque  à  un  anneau  qui 
était  eitfoncé  dans  le  mur,  Blanche  prit  la  lampe 
d'une  main,  et  l'ombrageant  soigneusement  a^ 
l'autre,  elle  monta  hardiment  les  dégi'és  La  hau- 
teur, comme  nous  Tavons  fait  entrevoir,  était  con- 
sidérable, et  les  marches  se  rétrécissaient  graduel- 
lement vers  la  partie  supérieure.  BnÛn  elle  attei- 
gnit une  grille  qui  était  barrée  en  dedans  :  maié'en 
passant  sa  main  entre  les  barreaux,  elle  put  après 
des  efforts  réitérés,  tirer  la  barre  gue  le  temps  et  la 

1        •  •  »  «lit'  îS!*i        *•  :  ' 

pluie  avaient  rouiUée. 

Blanche  poussa  la  grille  qui  s'ouvrit  en  grinçafil 
sur  ses  gonds.    Elle  entra  alors  dans  un  passage 
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long"^  bas  et  étroit.  Il  y  régnait  un  silence  de  mort, 
un  silence  que  le  bruit  de  ses 'pas  parvenait  à 
peine  à  rompre  ;  et  la  lumière  de  sa  lampe  parais- 
sait être  si  faible  qu'elle  servait  plutôt  à  lui  faire 
voir  l'épaisseur  des  ténèbres  qui  l'environnaient, 
qu'à  l'éclairer.  Au  bout  de  ce  corridor  elle  rencon- 
tra une  autre  grille  qu'elle  ouvrit  de  la  même  ma- 
nière et  avec  les  mônies  difficultés  que  la  première  : 
et  puis,  tout  en  avançant  lentement  et  prudemment 
elle  tint  sa  lampe  élevi  a,  afin  de  voir  le  mieux  pos- 
sible ^u  tour  d'elle, 

Mais  tout  à  coup  elle  tressaillit,  une  exclamation 
de  terreur  s'échappa  de  ses  lèvres,  et  ses  traits  de- 
vinrent aussi  livraes  que  ceux  d'un  cadavre,  car  elle 
Bvait  cru  apercevoir  devant  elle  une  multitude 
ct*liommes  armés.  Mais  elle  réfléchit  que  ce  qui  l'a- 
vait ainsi  effrayée  n'était  autre  chose  que  des  ar- 
îxiures  ;  à  peine  toutefois  commença-t-elie  à  se  ras- 
surer, qu'elle  fut  envahie  car  de  nouvelles  terreurs, 
car  les  objets  qu'elle  voyait  semblaient  s'agiter  sou- 
dainement, quoique  aucun  ne  bougeât  de  place. 
Tout  cela  était  en  effet  que  des  ombres  de  la  lampe,et 
c'est  ce  que  Blanche  ne  tarda  pas  s'expliquer  de 


suite. 


ÉUç  s^kr^ta  à  contempler  ces  armures  avec  leurs 
visiéires  baissées,  leurs  casques  surmontés  de  plumets 
^lle  ajll^it  continuer  son  chemin  lorsqu'une  de  ces 
pÀi^oplies^  placée  dans  un  coin,  attira  son  a^ention 
]^r  ,9a  petitesse  et  la  delicatesse.de  son  tra^il  ;  à  la 
ceij^ture  était  attachée  une  épée  longue  et  mince,  et 
qui  i^raissait  êti*e  admirablement  bien  trempée. 

^iTout  d'abord  Blanche  n'avait  éprouvé  qu'un  sen- 
tii^ent  de  curiosité,  mais  insensiblement  naquit 
da|is  son  esprit  i;ne  idée  qui  amena  le  sourire  à  ses 
lèvres  pui^  la  rougeur  de  l'héroïsme  à  ses  joues. 
Bllsfj^t. ainsi  amenée  à  faire  cette  réflexion  que,  sous 
ses  vêtements  de  femme  elle  était  exposée  à  bien  des 
périls  dont  un  homme  ne  serait  pas  menacé,  et 

gù*ainsi  elle  agirait  prudemment  en  empruntant  les 
abilt'dé  l'autre  sexe.    Elle  savait,  d'ailleurs,  que 
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dans  son  entreprise  elle  allait  bientôt  rencontre^ 
une  sentinelle,  et  quoiqu'elle  sût  le  mot  de  passe,  il 
ne  lui  serait-il  pas  pliïs  facile  dé  détourner  toi^  les 
soupçotis  en  se  donnant  comme  un  envoyé  de  Zitzka 
qu'en  se  disant  simplement  une  à^i.e  autorisée  à^  vi- 
siter les  trois  prisonniers  d'Etat.    ,  '• 

Le  temps  était  précieux  et  Blanche  ne  s'amusa  paà 
à  délibérer.  Mais  alors  s'éleva  chez  elle  la  ijuestiOtt 
de  savoir  si  elle  saurait  bien  adosser  cette  armutô  i 
quelques  moments  d'examen  la  rassurèrent  6ùr  C0 
rapport,  et  plaçant  la  lampe  sur  une  pierre,  eïlé 
ôta  bravement  ses  vêtements  dedessùk,  et  se  cdù- 
vrit  de  l'armure  d'acier.  A  mesure  qu'elle  avançait 
dans  sa  tâche,  la  noble  jeune  ÛUe  sentait  son  cbu^ 
rage  s'exalter  Enfin  elle  plaça  le  casque  sur  sa  lôte 
et  ses  mains  dans  les  gantelets  ;  et  en  attachant  son! 
épée  à  sa  ceinture,  elle  âe  dit  qu'elle  lie  serait  pats 
qu'un  vain  ornement  si  elle  était  réduite  à  s'en  seir- 
vir  .  .    I 

Tenant  la  visière  de  son  casque  levée,  ^^bfte 
reprit  sa  lampe  et  continua,  son  chemin,  sans  crain- 
dre, à  présent j  que  le  bruit  de  ses  pas  ëveilUt  Jés 
échos  endormis.  , 

Au  bout  de  quelques  minutes,  e(îe  attéigiiit  tih^ 
grille  qui  donnait  sur  une  cour.  Après  swé  Meiqi 
assurée  de  ce  dernier  fait,  elle  retourna  dans  la  salle 
des  armes  où  elle  posa  sa  lampe  à  Pàbri  dii  vent,;  el 
puis,  revenant  sur  ses  pas  elle  ouvrit  la  ^i\\é  et 
passa  dans  la  coui". 

On  arrivait  d'habitude  dans  cette  cour  par  uùe 
étroite  allée  pratiquée  entre  deux  ded  tôurà  et  ayant 
issue  sur  la  grande  place  du  château  :  la  sentînellè^ 
q  le  Blanche  savait  devoir  tout  à  l'heure  rencoiitrér,^ 
supposerait  natureUeihentqù^elie  était  venue  par  1^ 
chemin  ordinaire,  et  non  par  la,  voie  sec^ëâ  <^^ 
nous coonaissonfl.  ,,'  .. 

La  lun^  brillait  dans  cettie  côur.  et  se^  ^^^P» 
réfléchlssàieiii  sur  l^armure  dié  Blanche  : 
s'arrêta,  un  poment,  pour  re^raer  les  re 
étaient  en  haut  de  Tune  déà'  toùr&,  et  où 
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des  lumières.  Blanche  âe  dit  en  soupirant  :  «  Hélas  t 
la  généreuse  GEtna  et  ses  deux  suivantes  se  doutent 
peu  de  Tusage  qiie  je  fais  de  Thospitalité  qu'elles 
m^ont  si  libéralement  donnée.  » 

fiéi  pied  de  la' tour  faisant  face  à  celle  où  étaient 
situés  les  appartements  d'OEtna,  il  y  avait  une  porte 
basse  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur.  Blanche 
frappa  avec  son  gantelet  contre  le  guichet  qu'on 
abaissa  immédiatement  de  l'intérieur.  A  la  lueur 
d*une  faible  lumière,  elle  aperçut  indistinctement 
un  soldat  dont  la  tète  était  couverte  d'un  masque. 
.  'r—  Ouvrez,  cria  Blanche  en  grossissant  sa  voix  le 
plus  possible.  { 

■  ' —  A  qui  dois-je  ouvrir  ?  demanda  la  sentinelle 
chargée  de  la  garde  de  la  tour. 

—  A  quelqu'un  qui  te  donnera  le  mot  de  passe, 
mon  ami,  répondit  promptement  notre  héroïne. 

*-  Eh  bien  !  le  mot  de  passe,  quel  est-il  ?  deman- 
da le  soldat. 

'-Zitzka,  le  défenseur  du  peuple ^  répliqua  Blanche 
du  même  ton  ferme  et  décidé. 

Le  Taborite  ne  prononça  pas  une  syllabe  de  plus, 
mais  se  hâta  de  retirer  la  barre  et  de  détacher  la 
chaîne  piassive  qui  tomba  en  résonnant  sur  la  dalle. 
La  porte  s'ouvrit  alors,  et  Blanche  pénétra  dans  une 
pièce  bass^,  voûtée,  qu'éclairait  une  lampe  de  fer 
suspendi^e  au  plafond.  . 

—  Quels  ordres  avez-vous  à  me  doûner,  jeune 
page?  demanda  la  sentinelle, , se  tropdpant  «ur  le 
86X6  de  Blanche  :  qui  vous  envoie,  et  que  désirez- 
vous  ? 

— -  Je  viens  de  la  part  du  capitaine  général,  répon- 
dit' la  jeune  fille  sans  nésitatidn,  et  je  suis  diiargée 
d'un  message  que  je  dois  remettre  en  particulier  à 
lihacun  des  trois  prisonniers  d'Etat. 

—  Montez  cet  escalier,,  mon  joli  page,  dit  le  sol- 
d$A  eh  it^diquant  lès  marches  qui  partmept  d^  Tune 
dès, ektrëmités  de  là  pièce;  cette  tilef  vous  ouvrira 
U/porte  que  vous  reûtontrèrez  en  haut.  Vous  en- 
trerez alors  dans  un  corridor  ;  n*oùbliez  pas  que  les 
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trois  premières  portes  à  droite  sont  celles  des  appar- 
tçments  où  sont  enfermés  les  prisonniers.  Je  li'àt' 
pas  i)esoin  de  vous  recommaiidér  de  bien  fermef 
les  portes  après  vous  :  car  si  tous  trois  s'échappaient 
en  môrne  teiiips,  nous  aurions,  vons  et.  moi,  fort  à 
faire  pour  leè  rétenir.  .       ♦ 

—  N'ayez  paspeur,  mon  aipi,  s'écria  Blainc^e'  ien* 
prenant  1^  clef  que  Itii  tendait  la  sentinelle.  '  ' 

Secrètement /exaltée  par  le  succès  qui  jusqu'alors 
avait  favorisée  son  entreprisCj^  l'intrépide  jeulie  fille 
gravit  les  escaliers,  qui  étaient  éclairés  par  «ne 
lampe  dé  fer  placée  dans  une;  niche  ;  et,  acres  avoir 
ouvert  la  porte  d'en  haut,  elle  se  trouva  dân&  liii 
corridor  long  mais  étroit.  De  chaque  côté  dé  ce  corr 
ridor  il  y  avait  six  portes,  en  travers  de  chacune  des* 
quelles  était  une  barre.  On  jie  saurait  imaginer  rien 
de  plus  sombre  que  l'aspect  de  ce  passage.  L*idè4 
vint  naturellement  à  Blanche  que  si  elle  éc^ouàh 
dans  sa  tentative,  elle  serait  inévitablement  jetée 
elle-même  dans  l'une  de  ces  cellules  dont  les  portes 
grimaçaient  devant  elle,  —  à  moins,  se  dit-elle, 
qu'il  n  y  eût  quelque  vertu  souveraine  dans  là  bagiie 
que  la  dame  du  souterrain  de  Rotenberg  lui  avait 
donnée,  et  qu'elle  portait  dans  la  petite  boi^rse  de 
velours  suspendue  a  son  cou,  et  cachée  sous'  ses  vê- 
tements. 

Blanche,  sans  s'apesantir  longtemps  sur  ces  ré- 
flexions, tira  hardiment  la  barre  de  la  première  po^t^ 
à  sa  droite,  et  entrant  dans  une  chambre  voûtée 
convenablement  meublée,  elle  ée  trouva  en  ptésence 
d'un  indlAàdu  de  haute  taille,  d'une  tournure  dis- 
tinguée, et  qui  paraissait  être  encore  au  printemi^ 
de  la  vie. 

Le  nrisonnier  se  leva  de  son  siése  et  examina 
notre  héroïne  avec  une  curiosité  khêléfi  d»«n»îeié  : 
car  nrenant  Blanoho  pour  un  page  attaché  à  quel- 
que haut  i^r^onnage,  il  devait  crmrenatui'enement 
que  sa  visite  à  une  pareille  heure  avait  MXie  cause 
impcN^tante.  Mais  Tair  franc  et  ouvert  d^  l^lanche, 
son  visage  qui  ne  respirait  que  iHniibcèii'ôé  d6  H 
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çàode^r  le  ra^^rërejit  tout  dé  suite^  ei%  il  $é  dît  qu'on 
4  f^^ràit  çertaû^emént  pç^^  choisi  un  tel  messager 


pour  lui  apporter  de  funèbres  nouvelles. 
—  Ôni  esrtu,  m^pn  enfant?  deniaiida-t-il 


en  s*aper- 

rjraf  po?|.ir 


cevani  que  Blanche  n*était  pas 
^4  ^WliÇi^ifi^  sa  présence. 

—  tjn'^pai,  répondit  la  jeu^0  fiUe^  très-has,  niais 
en  estant  4e  donner  à  sa  y6ix  uti  accent  m&le. 
PUes-inpl  à  iqui  J'^i  rhonneur  de  parler  ? 

,—  Au  marc^ui^  de  Schpmberg,  mon  enfant  tépon- 
dl]t)e  prisonnier.  A  présent,  puis-je  éâvoirà  mon 
tdur  guel  est  celui  qui  semble  prendre  tant  dlnté- 
iifit  à  moin  sort,  et  commérit  vous  avez  pu  arriver 
l^^u'a  moi. 

-TT  jQni  je  suis,  cela  importe  peu,  monseigneur,  ré- 
|))^u4i,  vivement  Blàncne  ;  —  mais  je  suis  venue 
jj^ur  vous  sauver,  pour  vous  rendrç  ^  là  liberté... 
—  Ah  I  it  est  possible^  en  effet,  que  telles  soient 
yôs  inténUons,  ditle  marquis  en  Tlnterrompant  ; 
notais  il  pst  j[)ossible  aussi  qu  il  y-  ait  là-dessous  quel- 
gpe  pebte  trahison.  Si  vous  êtes  un  ami,  vous  me 
pardonnerez  mes  soup|;^ns,  bien  excusables,  puisque 
yotus.m^  cachez  votre  nom. 

^r- Eh  bien appelez  moi'   Angelo   Gaspard, 

s'écria  notre  héroïne,  fit  maintenant,  écoutez-moi, 
ppnse^gneur,  sans  m'interrompre  davantage.  Il  n'y 
i[|i|^^'un  fiotdat  tabôrite  entre  vons  et  la  liberté,  un 
jJ^Kiiipp^^e  seulement  qu'il  faudra  terrasser  çt  lier, 
sans  autrement  le  maltraitei*,ajouta-t-elIe  en  appuy- 
«^  sur  ces  derniers  mots  :  à  présent  consentez- vous 
|(,l)[^e  suivre  hors  de  cp  aonJdn(  ? 
'  ^  Bien  assurément,  mon  jeunîé  ami,  répondit  le 

lui 


jKeuft  n*AyQtt8  point  lé  temç^,  monseigneur,  dé- 
<^f^|iger  jdiEis  jpiarotps  de  cpnrtoisie,  dit  Blanche  d'un 
t(i^  femé  p/^^  à  la  fbis.    Il  faut  que 

fàî^jif  liii^  vos  compai^ôns  à  f  idée 

aô  cette  liberté  que  j'ai  juré  de  vous  rendre  à  tons  trois. 
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En  parlant  ainsi|  elle  sortit  et  entra  dans  lapièc^ 
Toièine^  qui  était  occupée  par  le  baron  de  Rotéia^ 
I^t'g,  elle,  l'huniblé  paysanne  qui  avait, J^  entre* 
prendre  de  le  sauver,  liais  elle  le  connàisffiit  de  vue,' 
<;ar  elle  n'avait  pu  vivre  si  longtemps  daâs  le  voisi- 
maffe  du  chÀteiui  sans  avoir  rencoùtré  frèquemmei^l 
le  ner  possesseur  de  cette  forteresse.  V^^ 

Elle  expliqua  robjet  de  sa  visite  avec  autant  dé 
précision  qu'au  marquis  de  Schomberg,  et  duand 
elle  les  eut  réunis  (îans  une.  même  cellule,  elle  se 
rendit  auprès  du  comte  de  Schonwald, 

, —  Monseigneur,  lui  dit^lle,  en  s'aivançant  vers 
lui  tout  de  suite  et  sans  bésitation,  car  elle  savait 
combien  il  était  bon  et%énéreux,  monseigneur,  Je 
suis  ici  pour  vous  sauver,  vous  et  vos  contipagnons. 

—  Qui  êtes-vous,  généreux  enfant  ?  exclama'  le 
<;omte  ;  et  comme  la  lumière  de  la  lampe  tombait 
sur  Blanche,  il  examina  ses  traits  avec  une  atten- 
tion qui  prouvait  qu*ils  ne  lui  étaient  pas  inconnus. 
Certainement,  continua-t-il,  je  vous  ai  déjà  vù^  et 
cependant  je  ne  puis  me  rappeler  ni  oii  ni  quand. 

—  Je  ne  sache  pas  que  Votre  Excellence  m'ait  ja- 
mais vu,  observa  Blanche,  en  ayant  'beaucoup  dd 

Î^eine  à  triompher  de  la  confusion  qui  menaçait  de 
a  trahir  :  mais,  ajouta46lle,  ma  sœur  m*a  savent 
parlé  de  la  bonté  que  Votre  Excellence  témoignée 
ses  parents  adoptifs. 

—  Quoi  !  est-il  possible  que  Blanche  Gaspard 
votre  sOBur?  s'écria  le  comte  de  Schonwald.  J'ifi 
rais  qu'elle  eût  des  parents  au  monde. 

—  Oui,  monseigneur,  je  suis  son  frère,  répondit 
notre  héroïne,  résolue  à  profiter  des  avantages  que 
pouvait  lui  procurer  son  armure.  Mon  nom  est  Ân- 
gelo,  et  je  suis  tout  dévoué  à  votre  service.  Le  fait 
est  que  rai  fait  serment  de  vous  rendre  &  la  liberté 
oudéjperir. 

—  Excellent  enfant,  digne  d'une  si  charmante 
«œur  tait  le  comte  de  Schonwald,  en  prenant  dans 
les  élQnneg  la  i^ain  ^anteiée  dé  Blanche.  Ma  recon- 
nalssàiice  éternetle  te  sera  acquise,  non  pas  tant 
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pojir  le  service  qne,  tu  m'auras  rendu  qu'à,  cause  de» 
géiret'eux  sentiments  qui  ont  inspiré, 'ta  c^pdùite. 

— T  OhJ  monseigneur,  vous  m'aurqz  déjà  sufiïsam- 
n:ient  réc^fc'pensé,  ou  plutôt  yousà>^ez  acquis  tous- 
les  jdroits, possibles  à  ma  grâlitude^  s'^écria  Blanche; 
jar^ia  bienveillance  dont  vous  avez  toujours  çom-^ 
Diè 'te  bon  Gaspard  et  sa  femme.  Mais  ne  restons, 
pas  ici  un  iistant  de  plus  qu'il  n'est  'nécessaire  ;  le 
temps  est  précieux  ! 

A  peine  avait-elle  achevé  ces  paroles  que  le  niari 
quis  de  Schomberg  et  le  baron  de  Rotenberg  en> 
trèrent  dans  la  celliire/  Les  trois  seigneurs  s^  féli- 
citèrent mutuellement  de  la  perspective  qu'ils  en- 
trevoyaient, car,  quoiqu'ik  ignorassent  encore  les 
arrangenç^ents  et  les  dispositions  prises  par  Blanche,, 
il  y  avait  en  elle  un  tel  air  de  confiance  qu'ils  se 
prenaient  malgré  eux  à  espérer. 

Blanche  leur  expliqua  alors  comment  ils  devaient 

Erocéder,  et  leur  exposa  son  plan;  et  ces  trois 
ommes,  dans  toute  la  force  de  la  vie  et  delà  éanté^ 
n'hésitèrent  pas  à  se  laisser  guider  par  cette  enfant, 
qui,  malgré  son  courage  et  son  npble  cœu^r^^'était 
qu'une,  femme.  .  .  1}     "' 

Ils  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre.  Les  trois 
seigJji^ur^  restèrent  .en  haut  de  l'escalier^  dont 
Blanche  feignit  de  fermer  la  porte,  en  tournant  et 
retournant  la  clef  dans  la  sei-rure.  Puis  elle  descen- 
dit les  degrés,  traversa  la  pièce  d'en  bas,  et  àidcosta 
la  sentinelle,  en  disant  :  —  Voici  la  clef,  je\vous.  re- 
mercie. ' 

—  Votre  visite  n'a  pas, été  longue,  mon  joli  i?age, 
observa  le  soldat,  et  tout  en  parlant  il  déposa  sa 
hallebarde  sur  uu  banc  pour  passer  la  clef  dans  soa 
trousseau. 

Alors,  avec  la  dextérité  d'une  lionne,  mais  sans 
aucune  intention  méchante,  Blanche  se  précipita 
sur  lui.  La  soudaineté  de  l'attaque  et  l'adresse  avec 
laquelle  elle  était  laite  triompha  du  Taborite  qui 
chancela  contre  la  muraille.  Aussitôt  arrivèrent  les 
trois  seigneurs  qui  saisirent  le  soldat,  et,  luî  met- 
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^nt  un  poignard  sous  la  g(Trge,  le  menacèrent  de  le 
tuer,  s'il  proférait  un  cri. 

Le  Tabqrite,  voyant  qu*il  était  victime  d*un  stra- 
tagème et  que  toute  résistance  ne  servirait  qu*à  le 
perdre,  céda  à  la  nécessité.  On  le  conduisit  dans 
l'une  des  cellules  occunéès  naguère  par  les  prison- 
niers d'État,  ou  tira  la  barre  en  travers  de  la  porte, 
et  on  l'abandonna  à  son  triste  sort. 

En  une  seconde,  Blanche  et  les  seigiiéurs  furent 
•dans  la  cour.  Tout  y  était  silencieux  et  l'on  n'aper- 
-cevait  pas  l'ombre,  d'un  ennemi,  Blanche  jeta  un 
regard  rapide  sur  les  appartements  d'GËtna  :  mais  il 
n'y  avait  plus  de  lumière  aux  fenêtres  et  elle  mur- 
mura tout  bas:  —  Puisses-tu  me  pardonner,  géné- 
reuse amie,  la  façon  coupable  dont  je  t'ai  récom- 
pensé de  ton  hospitalité  ! 

Elle  ouvrit  ensuite  la  grille,  et  conduisit  lés  sei- 
gneurs le  long  du  sombre  corridor  aboutissant,  à  la 
salle  des  armures.  Elle  retrouva  là  sa  lampe  qui  brû:-* 
lait  toujours  à  l'end roit  où  elle  l'avait  posée.    •  ' 

Le  marqiiis  de  Schomberg,  le  baron  de  Hètéh* 
berg  et  le  comte  de  Schonwalid  se  munirent;  en^asi 
saut,  d'épées  et  de  toutes  armes  dont  ils  pouvaient 
avoir  liesoiri,  puis  ils  suivirent  leur  guide,  ^ni  les 
précéda  la  lampe  à  la  main.  <irî  vt 

Aî)irès  a,volr  traversé  un  autre  corridor,  ils  arri- 
vèrent, à  Fescalier  en  pierre  auquel  étajit  amarré  Ifl 
bateau  de  Blanfohe,  à  côté  4e  l'autre  que  nous  avons 
déjà  intentionné,  La  barque  était  trop  petite  pour  les 
conteMr  tous,  ils  entrèrent  dans  ce,  derpier,  et  le 
poussèrent  au  milieu  du  canal.      '  •  '  ' 

Au  bout  de  quelques  minutes,  ils  aperçurent  les 
rayons  de  la  lune  qui  se  jouaient  sur  les  eaux  de  la 
rivière,  et  aussitôt  planche  éteignit  sa  lampe. 

Le  bateau  sortit  àroi*s  du  Canal,  et  au  moment  où 
il  entra  dans  le  coufànt  du  fleuve,  lès  trois  sei- 
gneurs se  levèi;ent  simultanément  la  tête  vcite  leè 
tours  de  cette  forteresse  d'où  ils  venaient  de  s'échap- 
per sf'miracùleùiBëment,  et  les  expressions  ne  leur 
manquèrent  pas  pôni*  remercier  leur  jeune  libérateur. 


''fe 


mmuHMut, 


"^'i '•■--,'.■' 


il^iig  Blaoche  coupa  co^rt  à  éettereâÇq^io^iii  <^p  ùs, 
invitant  à  aviser  aux  rtroyèpis  de  çonisëryèr  belle 


tiQWtç  la  ni^^^pour  c  ,  v    ,   tr^rf 

ajui&st  lom  que  possible  de  Prague^.  Car,  àjouta-tellei 
on  pouvait  être  certain  que  la  fureur  de  2ifj^,  à  ht 
nouvelle  de  leur  évasion,  n'aurait  point  de  inorries^ 
et  que  de^  émissaires  seraient  depecliés  dans  toutes 
les  directions  pour  les  ressaisir. 
,  jios  seigneurs  lurent  frappés  de  la  justesse  de. ces. 
observations  2  le  niarc^nis  de  Srhomberg  et  le  comte 
de  Schpnwala  échangèrent  entre  eux  quelques  pa- 
roles. 

,  -r-  Avez'vous  qi^lque*  nlan  à  nous  suggérer  ?  de> 
manda  le  baron  de  Éotenberg  ;  car  il  faut  que  nous 
nonB  procurions  des  chevaux  quelque  part. 

--Le  marquis  et  inoi,  Répliqua  le  comté  de 
^honwald,  nous  connaissons  une  dame  qui  possède 
une  maison  à  une  courte  distance  de  Prague,  f^iotre 
mtanlion  est  de  ^ous  rendre  dlrecteniept  chej  elle. 
Cette  dame  dont  le  noofi  est  sans  doute  famMi^r  à 
IfQS  or«iU^s,ô.**  ■ ,       i- 

,  4~,|Comment  rappe^0Z:ryou8  ?  dit  le  beron-  de  Ro- 
tenberg. 

—  La  baronne  Hamelin,  dit  le  comte  de  Hpnon- 
waid,  elle  nous  recevra  parfaitement^  et  ity  a  dans 
ses  écuries  des  cnevaux  qu'elle  s'^empresse  va  d^n^^- 
ire  à  notre  disposition.  Bien  plus,  eue  nous  procjur 
nfra  autant  d'hommes  qu'il  nous  en  faudra  ponr  ne 
pas  avoir  à  redonter  les  émissaires  de  Zitzka,  si  par 
Iiasard  nous  les  rencont^rions.  ; 

—  La  bonté  et  rhpspita!ité  de  la  baronne  soil't  cé- 
lèbres, ol^rva  le  baron  dé  Hptenberg  :  et  puis,  elle 
ne  doit  ]^  Aire  partisan  de  2itàka. 

•r-  Ainsi  dohc,c  yarpour  la  maison  blanche,  s'écria 
le  comte  de  Sch^awald* 

-r  Et  noire  jeune  libérateur,  Angelo  Qiaspard 
nous  accompagnera,  ajouta  le  bàrpn  de  Rofi^noerg. 
Il  nous  a  si  galamment  rendu  à  la  liberté  f|ùe  noui 
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épmmes  tenus  désormais  de  lui  faire  partager  les- 
l^iixe  et  la  fortune,  auxquels  nous  sommes  tous^  h^-^ 
llitués. 
1  Cette  remarque  fut  chaleureusement  accueillie 

g[ir  le  marquis  de  Sclioml)erg  ;  et  môme  par  le  comte 
bhonwald.  Notre  héroïne  accepta  volontiers  la 
proposition  qui  lui  était  faite  de  les  suivre,  car  sa  mis- 
sion  était  accomplie  et  un  secret  Instinct  lui  faisait 
désirer  la  dame  mystérieuse  du  chlâteàu  de  Roten- 
ïerg. 

Les  seigneurs  et  Blanche  abordèrent  à  un  mi|le 
environ  au-delà  du  faubourg  sud  de  la  villç.;'  et 
abandonnant  le  bateau  au  cour  du  fleuve,  ils  se  diri^ 
gèrent  rapidement  vers  la  demeure  de  la  batpnne 
Hamelln,  qui  n'était  pas  considérablement  éli)i- 
«née.  ;  .^,  '  ;•';,. 
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UNE  SCENE  A  LA  MAISON  BLANCHE. 


Retournons  maintenant  vers  Henri  de  Brabaqi; 
que  nous  avons  laissé  en  compagnie  de  la  baronnp 
et  de  ses  deux  suivantes.  Quand  il  fut  arrivé  dans 
la  cour  de  la  Maison  Blanche,  le  chevalier  jeta 
autour  de  lui  des  regards  d'admiration,  et  se  garda 
hien  de  laisser  soupçonner  que  tout  ce  qui  Tenvli- 
ronnait  lui  était  familier.  Ils  montèrent  le  petit  es- 
•calier  de  marbre  que  nous  connaissons,  et  la  baroi^ 
ne  laissa  son  hôte  au  soin  de  deux  pages  qui  le  con- 
cluisirent  dans  un  petit  salon,  en  l'avertissant qu'oii 
ne  tarderait  pas  à  le  reprendre. 

Nous  laisserons  là  le  chevalier  pour  suivre  la  ba- 
ronne. 

Âpres  avoir  remis  Henri  de  Brabant  au  soin  de 
«es  pages,  elle  se  rendit  dans  un  boudoir  meublé 
Avec  un  luxe  qu'on  aurait  peine  à  imaginer  ;  et, 
là  aidée  par  quatre  jeunes  filles,  elle  échangea  ses 
vêtements  de  jour  contre  un  costume  d'une  richesse 
et  d'une  élégance  rovales.  Les  diamants  qui  bril- 
laient sur  cette  robe  de  velours  pourpre  étaient 
4'un  prix  incalculable,  et  dans  ses  cheveux  une  sor- 
te de  diadème  dont  les  feux  l'entouraient  comme 
4l*une  auréole. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  quoiqu'elle  fût  dans  sa 
quarantième  année,  cette  femme  avait  une  beauté 
<qui  avait  conservé  toute  sa  jeunesse,  seulement  ses 
lignes  étaient  plus  pleines  et  ses  traits  plus  douce- 
ment arrondis.  Ses  dents  étaient  aussi  blanches  qu'à 
vingt  ans,  son  teint  était  éblouissant  de  fraîcheur 
«t  tes  yeux  bleus  avaient  une  douceur  charmante. 
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Il  ét^it  environ  (Jix  heures  et  demW  lorsque  s^a  toi^ 
letle  fut  achevée  ;  et  ella  pr<enai|  quelques  raîralr 
cKissenients,  quand  un  page  "frappa  à  la  porté  dâ 
bqudqir  pour  annoncer  que  Çy prie n  yenait  d'arri- 
ver au  châtçâu  et  demandait  à  parler  immédiate- 
ment à  la  baronne.  Ce  message  fut  porté  à  la  ba- 
ronne par  la  jeune  fille  qui  était,  allée  ouvrir  au 
page,  et  celle-ci  se  rendit,  au  bout  dis  quelques  mi- 
nutes, dans  l'appartement  où  Gyprien  1  attendait. 

Mais  elle  fut  a  la  foissurpriseet  alarmée  en  aper- 
cevant le  nuage  qui  couvrait  soii  front,  et  en  le  trou- 
vant arpentant  la  pièce  avec  agitation. 

—  Si  tôt  revenu  î  s'écria  la  baronne  en  s'a vai^çant 
vers  lui.  Il  faut  que  vous  'ayez  marché  jour  et 
nuit.  Mais  pourquoi  ôtes-vous  en  proie  à  JL'jSiiU^iétè  %' 
qu'avez-TOus  ?  '' 

—  Votre   inconséquence    et    vOtré  imprudence 
n'ont  point  de  bornes  I  cria  Cyprien  èa  Ûxatit  «ur 
elle  un  regard  plein  de  reproches.     Non  contente 
d'avoir  introduit  ici,  l'autre  jour,  les  pages  dé  Hen- 
ri ôe  'Vabant 

—  .  i  ne  vous  en  ôtes-vous  pas  débarrassé*^ 
com;  - .  -  il  faut  ?  demanda  la  ba2:onne-  Est-ce  que  ïst 
statue  de  bronze  n'a  pas  fait  son  ceuvret  ou  est-c» 
pour  me  dire  que  ces  jeunes  gens  se  sont  échappés^, 
que  vous  ôtes  revenu  si  vite,  et  est-ce  donc  la  cause 
ae  votre  air  irrité  ? 

—  Non...  ils  ne  m'ont  pas  échappé,  madame,  ré- 
pondit Gyprien,  et  il  ne  m'est  pas  douteux  qu*il» 
n'aient  été  étouffés  comme  ils  le  méritaient,  dans 
les  bras  de  la  statue  de  bronze,  ajouta- t-il  av6c  un 
sourire  de  triomphe  féroce.  Mais  ils  ne  suffît  pal- 
qu'ils  soient  hors  de  chemin,  car  leur  maître,  le 
chevalier  de  Brabant 

—  Qu'avons  nous  à  craindre  de  lui?  demanda  vi- 
vement la  baronne. 

— Tout!  répondit  ônergiquement  Gyprien.  Du 
moins,  continua-t-il,  c'est  ma  conviction,  autre- 
ment aue  viendrait-il  faire  dans  cette  maison. 

—  Vous  parlez  par  énigme,  répliqua  la  baronne. 
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Il  ii*à  |fi^8  rèiiouvelé  la  proposition  qu^îl  m*a  adressée 
il  y  a  qu^lt[iies  temps-et  à  laquelle  je  n*ai  pas  fait 
de  répOQse. 

—  N<m,  il^'a  pas  renouvelé  sa  demandé  par  écrit 
dit  Gyprien.  parceqiï*il  a  eu  recours  à  un  strata- 
gème ddtit  raùèaçe  a  été  couronné  de  succès.  En 
tiÀ  mOt^  ajouta  Cyprien,  l'individu  qui  se  fait  appe- 
ler ift^uWaâ  drapant,  est  en  ce  moment  à  la  Maiâon 
Blanche. 

-^  tlne  inspiration  traversa  le  cerveau  de  la  ba- 
ronne ;  et,  pâlissant  même  sous  le  fard  qu'on  avait 
légèrement  étendu  sur  ses  joues,  elle  s'écria  : 

—Est-ce  possible  que, ce  que  vous  dites  là  soit  vrai  ? 

—  Cè&t  tellement  possible,  répondit  Cyprien,  que 
le  domestique  qui  gardait  vos  chevaux  au  cimetière 
l'j^  reconnu  comme  étant  le  même  individu  qui  m'a 
accompagné  ici,  il  y  a  quelques  semaines  et  que 
<:*^8t  en  apprenant  de  lui  ce  fait  que  je  suis  accouru 
pour  détoui^ner,  ^i  faire  se  peut,  le  coup  qui  nous 
menace.  Mais  j'ai  à  vous  consulter  sur  oien  des 
«hpSQs,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  doux  et  en  se  lais- 
«^bt  tomber  sur  une  ottomane. . 

—  Je  suis  toute  aCTention,  dit  la  baronne  en  pre- 
]iiant  un  siège  à  côté  de  lui,  il  n'est  pas  encore  onze 
)ié)ire8. 

—  D'abord  et  avant  tout,  reprit  Cyprien,  permet- 
teiS-moi  de  vous  demander  s'il  ne  manque  personne 
parmi  vos  domestiques. 

—  Oui,  Marthe,  répondit  la  baronne.  Vous  vous 
x$ppf)lez  ce  certain  soir  où  elle  alla  vous  trouver  à 
la  neclie  auberge,  près  de  la  lande,  et  où  elle  porta 
le  aégulsemcnt  que  vous  aviez  demandé. 

—  Oui,  certes,  je  m'en  souviens,  répondit  Cyprien 
car  c*est  justement  au  sortir  de  mon  entrevue  avec 
«lie  que  certaine  circonstance  me  força  à  accourir 
ici)  et  biçn  m'en  prit,  puisque  j'arrivai  à  temps 
ppur  em^oher  la  mité  de  la  pirincesse  et  arrêter  les 
deux  Jgjiges  du  chevalier  de  Bi^abant. 

— VQit  vrai,  observa  la  baronne  :  mais  c'e^t  de- 
puis coite  nuit-là  que  Marthe  a  disparu. 
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-*.  En  même  temps  que  je  gàloppais  vers  le  sn^ 
^t'Ç^teli/la  Jtfmdau  rentràiBàlt  dans  la  mêm^ 
directlnn,/ 

—"Oiae  Voulez-vous  dire  ?  s*écria  la  baronne  qui 
frisjsonna  instinctivement.  / 

-~  Je  veux  dire  qu'elle  a  été  assassinée  et  jetée 
4ans  la  rivière. 

•—I  Assàssiilée  I  répéta  la  baronne.  Je  m^étais  Ima-' 
^néé  d'aptes  ce  que  vous  m'aviez  dit,  qu'elle  pou- 
vait s'être  noyée  accidentellement. 

-^  Non,  éllef  a  été  assassinée. 

-^fj  Mais  q;ui  pourrait  avoir  fait  cela  ?  s'écria  la  ba- 
ronne. 

W-.  Maariett(e  o\i<  lOËtna  comme  elle  se  faii  appeler, 
répondit  Cyprien  d'un  ton  lugubre.  ^  la  preuve.^. 
U  voipi  1  igoiuta-t-il  )e  poignard  long  et  flexible 
qWQn  avait  arir^cbé  du  cadavre  de  Blarthe. 

Ljt^  baronne  prit  le  poignard,  l'examina  avec  une 
altention^  nerveuse  et  dit  en  le  rendant  à  Gyprien  : 

--Oui,  en  effet,  c^e^t  le  poignard  d'CBtna  !  Mais 
«iSit'Oe  qu'elle  prendrait,  à  présent  l'offensive  contrei 
nou.s?  I>an8ifie  cas...... 

Son  agitation  fut  si  grande  qu'elle  ne  put  achever 
sa  phrase. 

-«-  J'ai  peine  à  croire  qu'elle  ait  oublié  le  serment 
AU  point  de  communiquer  tout  à  Zitzka,  observa 
Cypriun. 

—  Dieu  nous  préserve  d*un  pareil  malheur  î  «'é- 
cria  la  baronne  ^ui  ne  put  à  cette  seule  pensée,  ré- 
primer un  tremmement  convulsif.  S'il  tâchait  sur 
BOUS  ses  hordes  sauvages,  nous  serions  perdus,  et 
€|ueHe  chance  de  merci  nous  resterait-il. 

—  TranquiUsez-vous,  madame,  dit  Cyprien,  et  ne 
nous  abfhdonnQnspas  au  désespoir.  Cinq  jours  se 
sont  passés  depuis  que  Marthe  n'a  paru  k  la  maison 
c\nq  ^oyrs  donc  se  Sont  écoulés  depuis  qu'Œtna  l'a 
ass4$sinée.  Dans  cçt  intervalle  rien  n'est  veç^u 
npqs  pi^ouver  que  cet  être  incompréhensible  ait  H^k 
fait  de  plkH.    Peut-être  une  querelle  8*était-elle  éle^ 
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vée  entre  eUe  et  cette  vieille  femme,  et, il  est  possi- 
ble qù^elle,  l'ait  frappée  dans  un  moment  dé  passion^ 

—  Et  vous  avez  découvert  son  cadavre  dans  la  rir 
yîère?  dit  la  baronne  en  s'appesantissani  ,s^r  les 
dangers  qui  sembla->nt  la  menacer.  ... 

— r,  Oui,  à  plus  de  deux  journées  de  Prague,  tandîs- 
que  je  me  rendais  avec  les  deux  pages  au  château 
ae,*^oteuberg,  répondit  Gyprien.  Le  courant  Tayait 
entraînée  j]iisque-là  comme  si  la  Providence  l'avait 
jetée  en  travers  de  ma  route,  soit  comme  un  aver- 
tissement pour  nous-mêmes,  soit  pour  nous  ijaviter 
à  venger  ce  meurtre.  ,^ 

—  Et  si  je  ne  me  trompe,  observa  la  baronne ^ 
Marthe  était  chargée  d'accomplir  une  mission  que 
vous  lui  aviez  confiée,  au  moment  où  elle  a  été 
frappée  ?    -  ^ 

—  Oui,  répliqua  Gyprien.  Le  soir  où  elle  vint  me 
rejoindre  à  l'auberge  près  de  la  lande,  j'avais  ren- 
contré une  jeune  fille  nommée  Blanche  Gaspard. 
Getle  jeune  fille,  d'une  grande  beauté,  est  aimée  de 
Rodolphe  de  Rotenberg,  qui  n'hésiterait  pas  à  lui 
donner  son  no^,  malgré  son  humble  condition. 
G'est,  sans  doute,  pour  fuir  sa  persécution.  qu!elle 
s'était  éloignée  de  son  pays,  car  elle  ne  l'aime  pas, 
parait-il.  i 

—  Et  en  quoi  cela  vous  regardé-t41?  demanda 
la  baronne  avec  impatience  :  ou  quel  rapporta  avec 
moi  cette  longue  histoire  ? 

—  Ecoutez,  madame,  dit  Gyprien,  et  vous  juge- 
rez si  j'avais  des  raisons  de  m'occuper  de  Blanche^ 
je  vous  ai  déjà  dit  que  je  l'avais  rencontrée  à  la  petite 
auberge  ;  je  savais  aue  le  baron  de  Rotenberg,  s'il 
venait  à  apprendre  la  passion  de  son  fils  pour  oette 
jeune  fille,  nous  serait  reconnaissant  de  l  avoir  ame- 
née dans  cette  maison  et  d'avoir  ainsi  éle^  entre 
elle  et  Rodolphe  une  barrière  infranchissanle.  liiais 
je  vis  qu'elle  avait  entendu  une  partie  de  la  conver- 
sation qui  ava^t  eu  lieu  entre  Marthe  et  moi;  et 
qu^elle  s'était  enfuie.  Elle  en  savait  trop  désormais 
pour  qu^on  pût  la  laisser  vivre,  et  c'est  pouir  cela 
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qu'au  lieu  de  prendre  le  déguisement  que  Marthe 
m'ayait  apporté,  et  sous  lequel  j'espérais  pénétrer 
dans  le  château  de  Prague  pour  délivrer  les  tt-oîs 
prisonniers  d'Etat,  c'est  pour  cela  dis-je  que  j'en- 
voyai Marthe  après  elle. 

—  Et  vous  n'avez  plus  entendu  parler  de  cette 
jeune  fille  ?  demanda  la  baronne. 

—  Comment  l'aurais-je  pu?  s'écria  Cyprien.  A 
peine  avais-je  mis  le  pied  dans  cette  maison  qu'il 
m'a  fallu  repartir  avec  les  deux  pages  pour  le  châ- 
teau de  Rotenberg,  d'bù  je  suis*  revenu  au  galop  en 
apprenant  le  meurtre  de  Marthe.  Et  voyez  com- 
bien cette  résolution  de  ma  part  a  été  sage,,  puis- 
qu'on arrivant  je  trouve  ici  le  prétendu  chevalier  de 
Brabant. 

—  Nous  voici  revenus  au  point  où  nous  étions  âU 
commencement  de  cette  digression,  dit  la  baronne, 
puis,  après  avoir  regardé  la  pendule  qui  était  sur  la 
cheminée,  elle  ajouta:  —  Il  est  minuit  moins 
vingt,  et  l'Autrichien  attend  toujours  ;  quel  parti 
prendre  ? 

—  Gomment  l'ave z-vous  rencontré  ?  demanda 
Cyprien. 

—  Je  marchais  dans  les  rues  de  Prague  lorsque 
le  vent  a  tout  à  coup  emporté  mon  voile.  Il  a  couru 
après  et  me  l'a  galamment  remis. 

—  Vous  a-t-il  appelé  par  votre  nom? 

—  Non  ;  il  paraissait  ignorer  complètement  qui 
j'étais  ;  il  m'a  dit  qn'il  se  nommait  Louis  ^aps- 
bourg,  et  qu'il  était  envoyé  par  l'empereur  d'Alle- 
magne j^ur  faire  à  la  baronne  Hamelin  une  com- 
munication importante.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  invité 
à  m^accompagner,  en  lui  disant  que  je  le  conduisais 
près  de  la  baronne. 

—  Il  savait  parfaitement  qui  voiis  étiez,  exclama 
Cyprién  et  tout  cela  n'était  qu'une  ruse  de  sa  part 
pour  s'introduire  ici.  Pour  la  première  fois  de  ma 
vie  je  ne  sais  comment  faire,  quel  parti  prendre. 

-^Le  chevalier  est  en  notre  pouvoir,  et  nous 
avons  tin' moyen  de  le  punir  de  ses  trahisons,  fit  ob- 
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server  la  baronne  ;  pourquoi ,  hésitezrvous  ?  Jus- 
quHci. tQutes  les  foisqti*un  traltteôUw ennemie^ 
tom!be  Œa&â  nos  xi^inâ,  votre  d^pisioh  a  êiê  prompte,, 
yps  ordres  ont  été  in^iantàtlé^ent  es^écdtés,  et  là 
statue  de  bronze  a  déVbi^é  ses  victinies.  Pourquoi^ 
alors,  hésitezrvpos?  A  tous  ses  cHoies  n'ai outé-t-il 
pas  celui  d'ôti'e^uh  imposteur  f  Le  baron  de  Roten- 
berg  ne  l'a-t-il  pas  confondu  dans  Rassemblée  des 
seighëiJLrs  ? 

-H-  Mais  vous  oubliez  donc  que  ce  prétendu  Henri 
de  Brâbant  possèdiait  réellement  une  lettre  de  cré- 
ance signé^  du  duc  d'Autriche  et  contresignée  par 
le  graùd-cHancelier  de  ce  duché,  observa  Cyprîen, 
et  que  le  baroit  de  Hotenberg,  a  etf'açé  les  signa- 
tures au  moyeri  d'une  préparation  chimique  q^iie  je 
lui  avais  donnée  tout  exprès  ? 

—  Il  résulterait  de  cela  que  l'Autrichien  n'était 
pas  un  imposteur,  dit  la  baronne,  et  que  notre  en- 
voyé avait  mal  pris  ses  renseignemen^ts  à  Viennei,  ' 
^  ---  Toutes  les  idées  que  nous  nous  étions  faites  du 
ciiëvalier  de  Brabant  sont  fausses   et   mal   Ibn- 

dées. 

—  Ainsi,  iï  n'est  pas  un  imposteur?  répéta  la  ba- 
ronne dont  Tétonnemeut  augmentait  d'inistant  etl 

i|ii$tarti.  ,,  ■      ■  .;j:;  „. 

'  —  îlëfelsi  loin  àWtre  un  Imposteur,  èhère  ma- 
dame, répondit  Cy^rién  d'un  tôU  sôletïpel,  qu'il  a  le 
droit  de  prendre»  si  cela  lui  plaît,  tous  lès  tjtres  qu'il 
vou^a,  et  ipéme  celui  de  Hapsbourg^  Quant  à  com- 
mettre un  fàuij  il  en  est  incapable.  En  un  mot...... 

mais  je  dois  m'interfompre  pour  fous  di^e  que  les 
pages  m'ont  révélé  un  secret  concernant  leut  maî- 
tre, un  secret  qui  a  été  pour  moi  un  véritable  ti^i^ii 
dé  lumière.  , 

—  Et  ce  secret  ?  demanda  I9  baronne, 

—  Il  est  d'une  telle  importance  que  je  né  j^is  le 
jodurmurer  que  tout  bas  a  votfe  oreille. 

—  Au  nom  du  Ciel  ne  me  tenéï  pas  en  stisp^usl 
s'écria  la  baronne.  Qui  donc  etit  oe  HôUri  M  Bra- 
bant  pour  que  vous  hésitiei  À  îe,  livrera  la  statue 
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Xl(^urmiir|iqu^gue8^  paroles  à  voU  bà^se. 

|ja  b^|*onne  ton rn4  là  tête  vers  lui  avec  un  trés- 
^aitl^nl^t  çopy  ulsijr,  et  le  regarda  d'un  air  d'étonné- 
U^^it  et  dlncfé^iuUité.    , 

J  —  Madwe»  J^  né  plaisante  jamais,  dit-il  d'un  ton 
«pleiineiîj  d^ailîeurs,  ce  ne  serait  pas  dans  ude  ocça- 
•^pn  aussi,  grave  que  ceïle-çi. 

'— Ma  surprise  est  plus  grande  ^ue  je  lie  saurais 
4fre,  excla^ma  la  l)aronne.  Ah  1  je  comprends  qiie 
vous  hésitie^i  que  vous  ne  sachiez  à  quefjjarti  vous 
arrêter...        ''  .-','; a '•^..  .*; 

.  -^  Et  cependant,  le  temps  passe,  dit  Cypriën  en 
jietant  lés  yeux  sur  là  pendule.  11  s'en  faut  de  quel- 
c(ues  ijninu^es  qu'il  9oit  minuit,  et  la  cloche  d'argent 
Vjjihiënt^t  sonner. 

—  dh  !  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rire,  s'écria  la 
li^ronne.  Je  me  sens  oppressée,  et  i'ai  le  pressenti- 
ment que  nous  sommes  miénacés  ae  quelque  chose 
de  terrible  ;  car  sûrement  il  ne  se  serait  pas  donné 
tant  de  peine  pour  s'introduire  ici,  s'il  n'avait  en 
vue  un  objet  grand  et  important,  et  s'il  n'avait  pris 
toutes  SKS  précautions.. 

—  Ne  vous  livrez  pas  à  des  lamentations,  dit  Gy- 
prien  sèchement  et  en  l'interrompant.  Peut-être  est- 
il  venu  simplement  dans  le  but  de  délivrer  la  prin- 
<'esse  Ëlizabeth  de  l'espèce  d'emprisonnement  où  on 
la  retient.  Quant  au  sort  de  ses  pages,  il  est  impos- 
sible qu'il  s'en  dout^  à  moins  qu'il  ne  connaisse  dans 
tous  ses  détails  le  mystère  de  la  statue  de  bronze, 
ce  qui  n'est  pas  probable.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
important  que  nous  nous  assurions  de  ses  disposi- 
tions, afin  que  nous  puissions  régler  notre  con- 
duite en  conséquence. 

—  Et  comment  y  arriver?  demanda  la  baronne. 

—  Rien  n'est  plus  facile  pour  une  femme  d'esprit, 
répondit  Cyprien  d'un  air  significatif.  Il  doit  s^im- 
patienter  cruellement  de  vous  attendre. 
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—  Écpttte^^  alors,  ce  gue  je  vais  toi|s  4ire«a]i)ser- 
va  là  baronne  après  (piérquéi  lùomeàts  de  réflexio^ï. 
L'entrevue  aujra  ^eu  dans  ]a  galjerie  46s  glaces,  et 
si,  lorsque  lés  aiguillés  de  cette  pieMplé  marqueront 
ininuit  et  demie,  Si,  alors,  dis-je,  je  he  suis  pas  de 
retour  ici,  vous  en  conclurez  que  je  suis  en  danger, 
où  qu'il  nV  a  pas  d'espoir  d^arraiiger  lés  a^iÉdres.' 

—  Je  vous  comprends,  répliqua  Cyprieri*  Si  vous 
n'êtes  pas  ici-à  minuit  et  demi,  je  if  nésitérài  pas  à 
envoyer  à  votre  secours  dans  la  galerie  des  glaces. 

—  Je  compte  sur  vous  dit  la  baronne.  Et  elle  sor> 
tit  de  l'appartement. 

Dans  le  splendîde  corridor  où  elle  entra,  elle  s'ar- 
rêta un  taoment  pour  donner  des  instructions  à  un 
page  qu'elle  y  rencontra. 

—  Ërmach,  dit-elle  au  page,  tu  vas  te  rendre  dans 
la  chamb^  violette,  auprès  dé  l'étranger  que  tu  as 
vu  arriver  bientôt,  et  au  lieu  dé  le  conduite  dans  le 
grand  salon,  tu  l'amèneras  dans  la  galerie  des 
glaces. 

Le  page  s'inclina  et  se  retira,  et  la  baronne  entra 
elle-même  dans  la  fameuse  galerie. 
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LA   BARONNE   ET   LE   GHE^ÂtlE^l 
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La  galerie  des:  glaces  était  peut-être  ce  qu'il  y 
avait  de  plue  ctlHeux  à.là  Maison  Blanche.  Quoique 
d'une  étendue  peu  considérable,  il  était  impossible 
de' roir  cet  appartement  sans  admiration:  son  ar- 
chittîCture  était  d'une  perfection  râre^  et  il  renfer- 
mait quelques-uns  des  vases  de  porcelaine  les  plus 
beaux  et  lés  plus  rares  qu'on  eût  enèore  vus  en  Eu- 
rope. Les  lampes  d'albâtre  suspendues  au  pkfond 
Tépandaient  dans  tous  les  sens  une  multitude  de 
rayons  roses,  pourpres  et  violets  ;  et  l'atmosphère 
était  embaumée  par  une  quantité  de  fleurs  odo- 
rantes. ' 

Cëst  là  que  se  rendit  la  baronne  :  et,  sô  recueil- 
lant et  donnant  à  son  visage  Pair  le  plus  aimable, 
elle  attendit  l'arrivée  de  Henri  de  Brabant.  * 

En  attendant,  lé  jeune  page  Ermach^  qui  était  un 
beau  jeune  homme  de  dix- huit  ans,  était  allé  'tt*ou- 
ver  le  chevalier,  qui  se  morfondait  d'ennui. 

—  Pardon,  seigneur,  dit  Ërmach  en  saluant  res- 
pectueusement ;  ma  noble  maîtresse  m'a  donné 
l'ordre  de  Vous  conduire  près  d'elle. 

—  Je  suis  prêt  à  vous  suivre,  mon  ami,  4»ôpondit 
Henri;  mais  auparavant  laisse-moi  causeï^  un  peu 
avec  toi.  ' 

—  Avec  moi,  monsieur!  exclama  le^  page  avec  sur- 
prise. 

—  Oui,  avec  toi,  répliqua  le  chevalier  en  lui  po- 
sant la  ntain  sur  l'épaule  ;  puis  baissant  la  voix,  il 
ajouta  :  Il  y  a  quelque  chose  dans  ta  figure;  iHétL 
enfa'nt,  qtri  annonce  l'honnêteté  et  la  franchise;  si 
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je  me  trompe,  jamais  masique  n'a  été  plus  perfide 
que  le  tien.  Mais,  par  le  Ciel  I  je  vois  que  j'ai  touché 
une  corde  sensible  !  s'écria  Henri,  car  tu  pleures... 
tu  pUures  ! 

—  Ah  1  monsieur,  il  y  sr  ^nt  de  bonté  dans  vos 
paroles... 

Il  ne  put  en  dire  dayantage,  car  des  sanglots  lui 
coupèrent  l^voi]^. 

—  Allons,  calme-toi,  mon  garçon,  dit  le  chevalier 
d'un  ton  si  bienveillant  que  le  page  le  regarda  à 
travers  ses  larmes,  avee  une  expression  de  grati- 
tude. Quejpu^je  faire  pour  toi  t  Pis-moi... 

—  Oh  I  Emmenez-moi  d'ici..,  aidez-moi  à  sortir  de 
cette  maison  I  s'écria  Ërmach  en  joignant  les  mains 
d'un  air  suppliant. 

—  Je  le  ferai  très-volontiers,  répondit  le  cheva- 
lier;  Mais  tranquilU«és-toi,  et  réponds^noi. 

—  Je  ferai  mon  possible  pour  vous  contenter, 
s'écria  le  page  ;  mais  dépôchez-vous,  on  pourrait 
concevoir  des  soupçons  :  car,  dans  ces  murs  mau- 
dils,  tout  le  monde  est  occupé  à  s'espionner  mutu- 
dllement. 

—  Je  jure  de  t'^mmener  si  ta  veux  seulement 
m'indiquer  le  meilleur  moyen  de  sortir  d'ici^  quand 
le  moment  en  sera  venu,  dit  Henri,  et  tu  entreras  à 
mon  service,  qui  est  le  service  d'un  honiijète  homme, 
ajouta-t-il  avec  fierté. 

— ^Que  Dieu  vous  bénisse  !  .murmura  Srmach 
presque  fou  de  joie  et  de  surprise,  et  aya^ni  peine  à 
:imaginer  que  ce  changement  dans  sa  fortune  n'était 
pas  un  songe.  A  présent,  exclama-tril  en  essuyant 
lef  larmes  qui  mouillaient  ses  joues,  je  vous  en 
prie,  mpnsieur,  hâtez- vous,  car  c'en  serait  fait  de 
moi,  oui  je  serais  perdu  si  Ton  savait  que  je  cause 
jlinfri  avec  vous.  ,;  ;  j  v/ 

—  Eh  bien,  dis-moi  si,  il  y  a  cinq  où  six  jours, 
deuxieunes  garçons,  grands  et  bei^ux,  âgés  (f envi- 
ron aix-neufansf  vêtus  d'un  pourpoint  4^  velours 

Qui)  les  deux  jeunes  gens  dobt  vous  faites  le 
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portrait  sont  venus  ici^  exclama  Erm^ch,  mais  si 
TOUS  me  demandez  c^  qu'ils  sont  dévéhns,  je  suis- 
incapable  de  vous  rapprendre,  lliie  chose  est  cer- 
taine, &*est  qu'ils  ont  disparu  secrètement,  comment 
et  pourquoi,  je  n'en  sais  ne^.  Maiis  monsieur,  je  voiùs^ 
en  conjure,  nâtons-nous^  dit  le,  p^g^,  q\:^i  était  en 
proie  à  line  vive  agitation.  .  . 

—  Un  mot  encore,  dit  lexnevalier  dont  le  cœur 
battait  avec  violence  :  Connàis-tu  un  homme  no^mè 
Gyprien  ?  et  est-il  actuellement  dans  cette  maison  ? 

—  Il  est  arrivé  ici  ce  soir,  il  y  a  une  heure  et  de- 
mie environ,  répondit  le  page  ;  .il  s'est  enîxQt^enit 
longuement  avec  madame  la  baronne .  yxmjfàu: 
moment  où  celle-ci  m'a  ordonné  de  YO\n  iovAuvce 
en  sa  présence. 

—  Ah  !  Gyprien  est  ici  I  murmura  tout  !»#«>*.  Henri 
de  Brabant  •  en  ce  cas,  il  me  faut  agir  avec  décisinni 
et  promptitude.  Mon  ami,  ajouta-t-il  en  se  îouinaiat^ 
vers  le  pa^e,  j'ai  promis  de  te  prendre  à  mon  ser- 
vice, et  je  tiendrai  ma  parole.  Ta  franchise  a  ga^i>ê 
ma  confiance,  et  je  vois  gue  je  ne  me  suis  pas  t.  bm 
pé.  ,Je  suis  prêt  à  te  suivre  auprès  de  ta  Tnaîiréssu,. 
mais  il  se  peut  que  notre  entrevue  soit  courte,,  il  est 

Î possible  encore  que  je  sois  obligé  d'avoir  recours  à 
a  force  pour  me  frayer  un^pj^emin  hois  de  celte 
maison.  x  *  *' 

—  Aussitôt  que  je  vous  aurai  conduit  à  la  galerie- 
des  glaces,  dit  JIrmach,  je  descendrai  dans  le  grand 
vestipùle  en  bas,  et  j'y  resterai  jusqu'à  ce  que  vous, 
reparaissiez.  Alors,  suivez-moi  partout  où  je,  vont 
mènerai,  et  je  prends  Dieu  à  témoin  acc;  je  vo^is 
serai  fidèle,  dussions-nous  échouer  à'àwé  uoU-  ?  te)i- 
tative  ♦ 

—  .,e  vous  crois...  je  vous  crois,  jifc  Henri  cniyl 
serrant  la  main j  chaque  trait  d^^*  votre  visage  ex- 
prime la  franciiise.  A  présent  marche. 

Le  jeune  page  ouvrit  les  portes  et  con4uisit  le 
chevalier  par  le  superbe  corridor  à  la  ffalerie  des 
glaces,  dont, ïa  porte  s'ouvrit  pour  se  referjaaer  stfr 
notre  néros,  qui  se  trouva  seul  avec  la  barop^e. 
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Elle  s'avattça  âu-devant  de.lui,  le  visage  souriant. 

—  Je  voué  ai  bien  fait  attendre,  seigneur  Louis 
4e  Hapsbour^,  dit^éUe  en  liii  tendant  la  main  qiï'il 
TMÎt  et  porta  a  ses  lèyres,  selon  l'usage  de  l'époque. 
Pui^,  paissant  son  bras  sous  le  sien,  e'ie  ajouta,  en 
l'eutrklnant  doucement  le  long  de  la  galerie  :  — 
N'est-ce,  pas  que  vous  aviez  deviné  qui  j'étais?  -^ 
Mais  qu'avëz-vous  donc  ?  s'écria-t-elle  avec  une  sorte 
4e  ftayeui*  Soudaine  ;  vos  manières  sont  étranges, 
vous  semblez  préoccupé  !..  Oh  I  si  quelque  chose 
vous  toîirmente,  ayez  confiance  en  moi,  je  suis  sou- 
vent de  bon  conseil. 

—  Rappelez-vous,  madame,  répondit  le  chevalier, 
<que  notre  connaissance  date  seulement  de  quelques 
Seules  ;  et  puis  supposez  que  j'eusse,  en  venant  ici, 
un  projet  tout  différent  de  celui  que  je  vous,  ai  fait 
entrevoir 

—  S'il  en  était  ainsi,  je  serais  heureuse  de  pou- 
Toir  vous  être  utile,  répliqua-t-elle  sur  le-champ. 
Vous  lie  me  connaissez  pas  encore  bien;  mais  si 
vô\l8  arrivez  à  mieux  me  connaître,  vous  apprécierez 
-peut-être  mon  amitié.  Dans  tous  les  cas  vous  -pou- 
vez m'accorder  votre  confiance,  vous  ne  serez  pas 
déçu.  Voyons,  dites-moi,  dites-moi,  seigneur  che- 
Talier,  quel  objet  si  important  aviez-vous  donc  en 
vue? 

' —  fiat-il  possible  que  tant  de  courtoisie  cache  tant 
d'hypocrisie  I  s'écria  Henri  de  Brabant  en  laissant 
tomber  le  bras  de  la  baronne,  et  en  la  regardant 
Bitement  en  face. 

—  Ah  I  q[u'e8t-ce  à  dire  ?  qu^  signifie  ?  demanda- 
t-eile  en  feignant  le  plus  grand  étonnement^  et  de 
l'air  d'une  colombee  ffrayée.  Vous  n'auriez  pas  le 
cœur  de  me  manquer,  de  m'injurier?  Mais  je  vois, 
ajouta-t-elle  que  vous  avez  des  soupçons  sur  mon 
compte  ? 

—  Madame,  vous  êtes  la  plus  vile  hypocrite  qu'il 

Îr  ait  au  monae,  cria  Henri  de  Brabant,  ou  la  aupe 
a  çhit  infortunée  qui  soit  jamais  tombée  entre  les 
jnaiuB  de  misérables  bandits  t 
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-^  Vous  m'é|»ou vantez  îj. exclama  la  barpone  hil 
joignant  les  mains  d'un  air  s^uppliant  :  mais  an  m^me 
temps  elle  jeta  un  coup  d'œll  T^rs  la  penduia^  qui 
^tait  en  face  d'elle,  et  elle  éprouva  un  soulagement 
indéfinissable  en  observant  qu'il  ne  s'en  fallait  que 
de  cinq  minutes  qu'il  fût  minuit  et  çleioi. 

—  Si  vous  êtes  réellement  dupe  comme,  vous  9em- 
blez  vouloir  le  faire  entendre,  et  non  coniplicç^/dit 
le  chevalier  d'un*  ton  sévère  et  imposant,  j|e  vous 
somme  de  répondre  fidèlement  et  sincèrement  aux 
questions  que  je  vais  vous  adresser. 

—  Parlez  1  parlez  î  s'écria  la  baronne  sérieuse- 
ment effrayée  par  l'air  menaçant  du  chevalier. 

—  Baronne  Hamelin,  cria  Henri,  il  serait  inutile 
de  feindre  davantage  avec  vous.  Le  nom  sous  lequel 
je  me  suis  introduit  ici  est  un  nom  d'emprunt.  Je 
suis  Henri  de  Brabant  !  A  présent,  dites-moi  tout  de 
Ihite,  sans  équivoque...  que  sont  devenus  mes  deux 
pages  ? 

—  Vos  pages  !  exclama  la  baronne  en  jetant  un  re- 
g  ird  inquiet  du  côté  de  la  pendule. 

—  Oui,  mes  pages,  qui  sont  venus  à  la  Maison 
Blanche  !  cria  le  chevalier.  Répondez  !  ajouta-t-il 
en  tirant  sa  dague,  répondez  ou  ie  vous  tue  ! 

—  Grâce  !  pitié  I  murmura  la  baronne  en  tombant 
à  genoux  et  en  joignant  les  mains  avec  frénésie. 

—  Grâce  !  pourquoi  ?  demanda  Henri  de  Brabant 
Est-ce  un  aveu  que  Je  dois  voir  dans  cette  prière? 

—  Grâce  !  vous  dis-je,  grâce  I  répéta  la  baronne  en 
regardant  avec  égarement  vers  la  pendule. 

Il  était  la  demie. 

—  Ah  !  tu  es  une  vile  et  misérable  créature  li- 
guée avec  des  assassins,  vociféra  le  chevalier  d'une 
voix  de  tonnerre  ;  quoique  tu  ne  sois  qu'une  femme, 
ma  vengeance.... 

—  Grâce  !  grâce  !  répéta  la  baronne  en  voyant  la 
lame  briller  devant  ses  yeux. 

—  Avoue,  alors,  avoue  tout  !  cria  le  chevalier,  ou, 
par  le  ciel.. 

Il  s'arrêta  court  en  entendant  la  porte  s^ouvrir 
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«dnaëfiiéWifit^:  et  é»  »e  Tettmri^nt  '  il  vit  j^lusieurs 
litiéitbéç  aiilnlér  et  èort^  dés  màsq^s  noirs  faire 
ii*U|rtirott  d«n8  la  ^«ei^:  \ 

'  La' li^ronûe  bondit  Àiirsebpié^  en  pôusstant  un 
àri' dé  tHt>m]^he  ;;  et  en  instant les  setoiteurs  jurés  du 
4«*6t»iki/ de  to'iffltWc  de:  ôronze  se  jetèrent  sur  Henri 

'  !5fefift  au  môme  moment,  la  porté  s*ouVrit  violem- 
ttiëiitytttnn  guerrier  couvert  d^u^è  armure  com- 
plète, la' visière  baissée,  entra  dans  la  galerie  des 
-glaces. 
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COMMENT  CYf RIEN  AVAIT   RECONNU  UNE 

JEUNE  fILLE   SOUS  L'aRMURE   D'UN 

GUERRIER. 


Il  nons  faut,  à  présent,  retourner  vjsrs  Blanche  et 
les  trois  seigneurs  que  nous  avons  laissés  au  moment 
où,  abordés  sur  les  rives  de  la  Moldau,  ils  se  diri- 
geaient vers  la  Maison  Blanche. 

Il  était  un  peu  plus  de  minuit  lorsqu'ils  arrivèrent 
aux  portes  de  ce  splendide  édifice.  Le  marquis  de 
Schomberg  et  le  baron  de  Eotenberg  se  firent  recon- 
naître, et  on  leur  ouvrit  immédiatement. 

—  La  baronne  est-elle  ici  ?  demanda  le  marquis 
au  domestique  qui  s'avança  à  leur  rencontre. 

—  Oui,  monseigneur,  elle  sera  bien  heureuse  de 
vous  voir,  répondit  le  vafet  avec'  un  air  significatif 
qui  fit  froncer  les  sourcils  au  marquis. 

Le  domestique  en  effet,  oubliait  qu'un  pareil  lan- 
gage était  dangereux  devant  des  étrangers. 

Le  baron  et  le  marquis  traversèrent  la  cour,  et  le 
comte  de  Schonwald  avec  notre  héroïne  les  suivi- 
rent. En  entrant  dans  le  vestibule,  ils  furent  accos- 
tés par  trois  ou  quatre  pages,  au  nombre  desquels 
étaient  Uermach,  qui  venait  justement  de  quitter 
Henri  de  Brabant,  ainsi  que  nous  Tavond  raconté 
précédemment.  La  présence  du  marquis  et  du  ba- 
ron causa  également  une  vive  surprise  aux  pages  qui 
s'empressèrent  de  les  féliciter  de  leur  délivrance. 

—  Nous  vous  remercions  sincèrement  mes  jeunes 
amis,  se  h&ta  de  répondre  le  marquis,  et  nous  vous 
prions  de  nous  seller  vite  des  chevaux. 

—  Ut  aussi  une  escorte  d'au  moins  huit  hommes^ 
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ajouta  le  baron  dé  Rotenberçf.    Voyez  aussi  à  ce 
qu'on  nous  serve  des  rafraîchissements. 

—  M.  Cyprien  est  là,  monseigneur,  dit  l'un  des 
pages 

—  Ah  1  tant  mieux  !  exclama  le  marquis  de  Sbhôin- 
berg.  Il  nous  dira  comment  procéder 

T—  A  l'égard  de  notre  malneureuse  patrie,  ajouta 
le  baron  de  Rotenberg.  Nous  ferons  bien  de  le  voir 
tout  de  suite.  Mène-nous  dans  un  appartement,  mon 
garçon,  et  cours  ensuite  prévenir  la  baronne  et  M. 
Cyprien  de  notre  arrivée. 

— M.  Cyprien  n'est  pas  dans  le  grand  salon, 
monseigneur,  dit  le  page,  il  est  en  consultation 
avec  Mme  la  baronne.  " 

—  Non,  répliqua  Ermach,  il  est  seul  maintenant 
et  Mm»,  ia  baronne  est  dans  la  galerie  de  glaces  avec 
un  étrangbi. 

—  En  ce  cas,  qu'on  nous  conduise  auprès  de  M.. 
Cyprien  et  qu'on  ne  dérange  pas  la  baronne. 

L'un  des  pages  alla  donner  ordre  de  préparer  les 
chevaux  et  l'escorte,  un  second  de  servir  des  rafraî- 
chissements, et  un  troisième  conduisit  les  seigneurs 
à  l'appartement  où  la  baronne  avait  laissé  Cyprien. 
Quanta  Ermach,  fidèle  à  la  parole  qu'il  avait  don- 
née au  chevalier  de  Brabant,  il  resta  dans  le  vesti- 
bue. 

Nous  devons  dire  maintenant  que  dès  que  le  nom 
de  Cyprien  avait  été  mentionné,  Blanche  avait  senti 
un  frisson  glacial  lui  courir  par  tout  le  corps,  car 
tout  ce  qu'elle  savait  concernant  cet  homme,  et  les 
conseils  que  lui  avait  donnés  OEtna  lui  revinrent  à 
l'esprit.  L'idée  lui  vint  aussi  que  cette  baronne  Ha- 
menn  chez  qui  elle  était,  n'était  sans  doute  autre 
que  cette  femme  dont  Cyprien  lui  avait  vanté  l'hos- 

Eitalité  ;  et  elle  sentit  des  lors  qu'elle  était  sur  le 
ord  de  quelque  nouveau  danger.  Mais  elle  avait 
conflance  dans  le  comte  de  Scnonwald,  qu'elle  sa- 
vait être  bon  et  honnête.  Elle  avait  d'ailleurs  re- 
marqué que,  tandis  que  les  autres  étaient  connus  à 
la  Maison  Blanche,  lui  était  aussi  complètement 


étran 
flexio 
des  à-; 
deRc 
l'assis 
Un 
visièr( 
elle  ré 
pas  de 
aussi 
que  c'( 
chaien 
traire 
chanc€ 


ms  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE 


25d 


étranger  qu'elle  dans  cette  habitation.  Toutes  ces  ré- 
flexions servirent  à  mettre- notre  héroïne  sur  sps  gar- 
des à  régëfi'd  du  marquis  de  Schomberg  et  du  baron 
de  Rotenberg,  et  elle  compta  plus  qiJe  jamais  suf 
l'assistance  du  comte  de  Schônwald,  en  cas  de  péril 

Un  instant  Blanche  eut  la  pensée  de  fermer  sa 
visière  aûn  que  Cyprien  ne  pût  la  reconnaître,  mais 
elle  réfléchit  que  ses  compagnons  ne  manqueraient 
pas  de  l'appeler  Angelo  Gaspard,  et  qu'un  homme 
aussi  fin  que  Cyprien  devinerait  instantanément 
que  c'était  bien  réellement  Blanche  Gaspard^  que  ca- 
chaient et  le  nom  et  l'armure  ;  tandis  qu'au  con- 
traire en  jouant  hardiment  son  rôle,  elle  avait 
chance  de  se  faire  passer  pour  le  frère  de  Blanche 
ainsi  qu'elle  l'avait  persuadé  au  baron  de  Roten- 
3)erg.  ' 

En  apercevant  le  marquis  et  le  baron,  qui  étaient 
ses  amis  intimes,  et  le  comte  de  Schonwald  qu'il 
connaissait  de  vue,  Cyprien  bondit  s«u*  ses  pieds,  et 
jeta  une  exclamation  de  surprise  et  de  joie.  Puis, 
quand  son  regard  rencontra  le  regard  de  notre  hé- 
roïne, il  tressaillit  et  éprouva  une  véritable  stupéfac- 
tion. 

—  -  Quel  miracle  s'est  dope  opéré  cette  nuit  I  s'é- 
cria-t-il  en  allant  de  l'un  a  l'autre  . 

—  Voici  notre  libérateur,  dît  le  marquis  en  indi- 
quant Blanche.  * 

—  Quoi  1  mes  yeux  ne  me  trompent  pas  !  Est-ce 
possible  7  exclama  Cyprien  en  s'approchant  tout 
près  de  la  jeune  lille,  et  en  ûxant  ses  regards  sur 
elle. 

—  On  dirait  que  vous  me  connaissez,  dit  Blanche 
en  soutenant  son  inquisition  avec  une  expression  de 
hauteur,  de  surprise  et  de  curiosité  ;  et  cependant 
je  me  demande-  où,  quand  et  comment  vous  m'au- 
riez vu. 

—  S'il  te  plaît  de  jouer  Vinconnu  avec  moi,  je  ne 
gâterai  pas  ton  jeu,-  observa  Cyprien  en  se  penchant 
vers  Blanche  et  de  façon  à  n'être  entendu  que  d'elle  ^ 
puis,  avant  qu'elle  eut  le  temps  de  rôfiliquer,  il  ajou* 
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ta  à  haute  voix  :  —  Si  ce  jeune  garçon  est  vraiment 
votre  liDéruteur,  messeigneurs,  il  faut  avouer  qu'il 
était  impossible  d'en  trouver  un  plus  charmant. 

—  Angelo  Gaspard  mérite  toute  notre  reconnais- 
sance, exclama  le  conlte  de  Schonwald.  Je  connais 
sa  sœur  Blanche  depuis  longtemps,  je  dirai  même 
depuis  son  enfance  ;  et  je  déclare  que  la  bravoure 
du  frère  n'a  d'égale  que  la  vertu  de  la  sœur. 

—  Ah  !  ainsi  vous  avez  une  sœur,  mon  ami  ?  dit 
Cyprien  en  regardant  notre  héroïne  d'une  telle  façon 
qu'elle  comprit  que  son  secret  n'en  était  pas  un  pour 
lui. 

—  N'avez-vous  donc  rien  autre  chose  à  faire  que 
de  vous  occuper  de  moi  ?  s'écria  Blanche  avec  une 
vivacité  dont  elle  ne  fut  pas  maîtresse.  Il  me  sem- 
ble, ajouta-t-elle  avec  plus  de  douceur,  mais  en  gros- 
sissant toujours  sa  voix,  il  me  semble  que  plus  tôt 
nous  nous  mettrons  en  route,  mieux  cela  vaudra, 
car  Jean  Zitzk^^e  perdra  pas  un  moment,  dès  qu'il 
sera  informé  de  notre  évasion.  Peut-être  la  connaît- 
U  déjà  î 

—  Ce  jeune  homme  a  raison,  dit  le  marquis  de 
Schomberg  ;  dans  quelques  minutes  nous  partirons. 
Mais  auparavant  il  faut  qi^  je  dise  un  mot  ou  deux  à 
eette  excellqjite  baronne. 

—  Vous  ne  pouvez  la  déranger  en  ce  moment, 
monseigneur,  dit  Cyprien  en  voyant  qu'il  n'était 
que  minuit  vin^t  mmutes.  Comme  nous  sommes 
tous  ici  des  amis  unis  pour  la  même  cause,  je  vous 
avouerai  franchement  que  la  baronne  est  actuelle- 
ment en  conférence  avec  le  chevalier  Henri  de  Bra- 
bant. 

—  Henri  de  Brabant  1  s'écria  le  baron  de  Roten- 
berg  avec  une  telle  force  qu'il  fit  perdre  aux  yeux 
de  lynx  de  Cyprien  le  tressaillement  que  cette  nou- 
velle avait  causée  à  Blanche;  que  peut  avoir  cet 
imposteur  à  communiquer  à  la  baronne  Hamelin? 

—  Voilà,  en  effet,  ce  que  je  serais  curieux  de  sa- 
voir, observa  le  marquis  de  Schomberg. 

Le  baron  de  R^^tenberg  ne  dit  rien,  Blanche  fei- 
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gnit  d'être  tout  entière  occupée  à  examiner  un  ta- 
bleau suspendu  à  la  muraille. 

—  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  donner  de  longues 
explications,  dit  Cyprien,  je  ne  vous  aurais  même 
pas  parlé  de  tout  cela,  si  je  n'attendais  de  cette  en- 
trevue de  très-importants  résultats;  car  ce  Henri 
de  Brabant  n'est  pas  un  imposteur,  après  tout. 

—  Mais  a-t-il  assez  d'influence  pour  décider  le 
duc  d'Autriche  à  nous  prêter  iine  armée  pour  ex- 
tirper les  Taborites  ?  demanda  le  comte  de  Schon- 
wald. 

—  Oui,  répondit  Cyprien  d'un  ton  et  d'un  air  so- 
lennels. Depuis  quelques  jours,  d'étranges  chose» 
sont  venues  à  ma  connaissance,  et  si  vous  n'étiez 
pas  tenus  de  partir  si  promptement,  nous  pourrions 
concerter  un  plan  d'où  sortiraient  d'immenses  con- 
séquences. Mais  dans  quelques  jours  nous  nous 
réunirons  au  château  de  Rotenberg  dont  nous  fe- 
rons notre  quartier  général  ;  c'est-à-dire,  ajouta  Cy- 
prien en  regardant  la  pendule,  si  l'entrevue  entre 
la  baronne  et  le  chevalier  de  Brabant  aboutit  à  un 
résultat  propice  à  notre  «ause. 

—  Et  cependant,  vous  avez  l'air  inquiet,  mal  à 
l'aise  ?  dit  le  comte  de  Schonwald. 

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  deux  domesti- 
ques portapt  chacun  un  plateau  chargé  de  viandes 
froides  et  de  flacons  de  vin,  entrèrent  dans  l'appau- 
tement.  Cyprien  s'abstint  de  répondre  au  comte  en 
leur  présence  ;  et  jetant  un  coup  d'œil  de  plus  en 
plus  anxieux  vers  la  pendule,  il  vit  qu'il  était  près 
de  la  demie. 

Les  trois  seigneurs  s'approchèrent  de  la  table  sur 
laquelle  on  avait  posé  les  plats  ;  Cyprien,  pendant 
ce  temps,  arrêta  run  des  domestiques  par  le  bras, 
et  lui  dit: — .Ordonnez  aux  serviteurs  armés  de  se 
rendre  immédiatement  dans  la  galerie  de  glaces  et 
d'arrêter  l'étranger  qu'ils  y  trouveront  avec  Mme  la 
karonne. 

Cet  ordre  fut  donné  avec  précipitation.  Le  domes- 
tique qui  le  reçut  s'inclina  et  se  retira.   Cyprien  se 
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hâta  de  rejoindre  lés  trois  seigneurs  à  la  table;  et 
au  même  moment  Blanche  quitta  brusquement  l'ap- 
partement. 

—  Ah  !  où  donc  est  allé  notre  jeune  ami  ?  s'écriçi 
Cyprien  en  s'élançant  vers  la  porte. 

L'idée  lui  vint,  en  effet,  que  Blanche  avait  pu  en- 
tendre ce  qu'il  avait  dit  au  domestique,  et  lui  soup- 
çonna quelque  projet  ultérieur. 

Il  s'élança  vers  la  porte,  avons-nous  dit  :  ses  pres- 
sentiments furent  aussitôt  confirmés,  car  Blanche 
l'avait  barrée  en  dehors.  Le  fait  est  que  tout  en  pa- 
raissant examiner  le  tableau,  de  façon  à  endormir 
la  vigilance  de  Cyprien,  ftotre  héroïne  n'avait  pas 
perdu  une  seule  de  ses  paroles  ;  et,  convaincue  que 
l'individu  qu'il  s'agissait  d'arrêter  n'était  autre 
que  Henri  de  Brabant,  aile  n'avait  pas  hésité  un 
instant. 

.  Elle  aurait  bien  voulu  avertir  le  comte  de  Schon- 
wald,  mais  elle  n'en  avait  pas  le  moyen,  et  elle  se 
décida  à  l'enfermrer  dans  l'appartement  avec  les 
autres. 

Dès  qu'elle  fut  dans  le  cor^idpr,  elle  le  parcourut 
d'un  coup  d'oeil,  d'un  bout  à  l'autre,  et  elle  aperçut 
le  domestiqué  auquel  Cyprien  avait  donné  des  or- 
dres, juste  au  moment  ou  il  entrait  dans  une  pièce 
située  à  l'une  des  extrémités.  Elle  s'avança  dans  la 
même  direction  :  une  porte  s'ou  vrit^  elle  se  rangea 
vite  de  côté  et' se  cacha  derrière  un  pilier  de  marbre. 
Trois  hommes  armés,  le  visage  couvert  d'un  masque 
noir,  et  accompagnés  du  domestique  que  nous  avons 
mentionné,  traversèrent  le  corridor,  et  firent  irrup- 
tion dans  la  galerie  des  glaces,  dont  la  porte  f|iisait 
face  à  celle  par  où  ils  étaient  sortis. 

Blanche  aoaissa  la  visière  de  son  casque,  tira  son 
épée,  et  se  précipita  après  eux,  comme  il  a  été  ra- 
conté dans  le  chapitre  précédent. 
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La  position  des  affaires  au  moment  où  Blanche, 
survint  dans  la  galerie  peut  se  décrire  en  deux  mots. 

La  baronne  avait  bondi  sur  ses  pieds  en  poussant 
un  cri  de  triomphe  :  Henri  de  Brabant,  attaqué  par 
surprise,  était  au  pouvoir  des  trois  serviteurs  jurés 
de  la  statue  de  bronze  ;  et  le  domestique,  qui  se  te- 
nait un  peu  à  l'écart,  était  prêt  à  se  joindre  aux  bra- 
vi,  en  cas  de  besoin. 

Mais  la  soudaine  apparition  de  notre  héroïne  sur- 
prit tellement  les  trois  hommes  armés,  qu'ils  lâ- 
chèrent un  instant  le  chevalier  qui,  prou  tant  de 
cette  faute,  leur  échappa,  dégaina  son  épée,  et  bon- 
dit a  côté  de  Blanche.  Quoiqu'il  ne  soupçonnât  au- 
cunement qui  était  ce  guerrier,  beaucoup  moins  en- 
core que  c'était  une  femme,  et  que  cette  femme  était 
la  jeune  fille  de  la  forêt^  cependant,  il  avait  deviné'* 
au  premier  coup  d'œil,  rien  qu'à  la  façon  doilt  elle 
dirigeait  son  épée,  que  c'était  du  secours  qui  lui  ar- 
rivait 

La  baronne  se  jeta  derrière  les  bravi,  en  laissant 
échapper  un  cri,  comme  pour  les  placer  entre  elle  et 
la  vengeance  qu'elle  sentait  si  justement  méritée. 
Les  serviteurs  de  Cyprien  se  précipitèrent  hardimeat/ 
sur  le  chevalier  et  sur  Blanche  :  mais  ceux-ci  les  re-  ! 
curent  bravement,  et  le  domestique,  saisissant  son  ^ 
épée,  prit  sa  part  du  combat. 

Ils  étaient  ainsi  quatre  contre  deux,  —  et  de  oes 
deux,  il  y  avait  une  femme  1 

—  Arrière,  misérables  I  cria  Henri  de  Brabant  \ 
arrière,  si  vous  tenez  à  la  yie  I 
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—  Tenez  bon...  ne  reculez  pas!  criaP  la  baronne 
aux  serviteurs  de  la  statue  de  bronze.  Eloignez-les 
de  la  porte,  et  j^irai  chercher  du  secours. 

—  Nous  maiixtiendrons  notre  position  ici,  ou  nous 
périrons  1  dit  Blanche  de  sa  voix  métallique. 

Au  moment  où  elle  prononçait  ces  paroles,  l'un 
des  hommes  armés  tomba  à  ses  pieds,  tandis  que  le 
chevalier  en  fendit  un  autre  en  deux  d'un  coup  d'épée. 

Là  baronne,  à  cette  vue,  paussa  un  cri  d'effroi,  et 

Euis  demeura  soudainement  silencieuse  et  immo- 
ile,  suivant  avec  anxiété  les  péripéties  de  la  lutte 
dont  les  chances  étaient  maintenant  égales  de  chaque 
côté.  Les  combattants  étaient,  en  effet,  deux  contre 
deux,  le  chevalier  en  face  de  l'homme  masqué,  et 
Blanche  ayant  pour  adversaire  le  domestique. 

Mais  en  un  clin  d'oeil  Henri  de  Brabant  embrocha 
son  ennemi,  puis  tourna  son  épée  contre  le  domes- 
tique qui  aussitôt  se  rendit  à  merci. 

En  voyant  le  conflit  se  terminer  ainsi,  la  baronne 
s'abandonna  à  un  accès  de  terreur,  d'angoisse  et  de 
rage  ;  puis,  succombant  sous  la  violence  de  sa  sur- 
excitation, elle  tomba  sur  le  plancher,  privée  de 
connaissance. 

Blanche  et  le  chevalier  se  hâtèrent  de  lier  les  bras 
et  les  jambes  à  l'individu  qui  avait  imploré  leur 
merci,  ensuite  ils  cherchèrent  à  rappeler  à  elle  la 
baronne,  car  Henri  voulait  qu'elle  lui  dit  ce 
qu'étaient  devenus  ses  pages.  Mais  quoique  son 
cœur  battit  toujours,  et  qu'un  tremblement  agitât 
ses  lèvres,  il  fut  ipipossible  de  lui  faire  reprendre 
connaissance. 

—  Ah  1  une  idée  !  exclama  soudain  le  chevalier  : 
et  il  courut  à  l'individu  qui  gisait  à  terre  pieds  et 
poings  liés.  Tu  pourras  peut-être,  toi,  lui  dit-il, 
m'apprendre  le  sort  de  ces  deux  enfants 

^  Mais  au  môme  moment,  cinq  nouveaux  serviteurs 
du  tribunal  de  la  statue  de  bronze  se  précipitèrent 
dans  la  galerie.  Le  bruit  des  épées  et  les  cris  de  la 
baronne  étaient  arrivés  jusqu'à  eux,  et  ils'  s'étaient 
hâtés  dfaccourir. 
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—  Allons,  mon  brave  incoonu  !  cria  Henri  de 
Brabant  à  Blanche  en  se  tournant  pour  faire  face  à 
ces  nouveaux  adversaires;  nous  avons  encore  de  la 
besogne,  à  ce  qu'il  paraît  ;  tâchons  seulement  de 
nous  frayer  un  chemin  jusqu'au  vestibule,  en  bas, 
et  nous  serons  sauvés.  y  .4;. 

Le  chevalier  se  rappela,  en  effët,  ce  dont  il  était  M 
convenu  avec  Ermach. 

A  mesure  que  le  danger  augmentait,   Blanche  ^ 
sentait  grandir  son  courage  ;  et  puis,  pour  tout  dire, 
elle  combattait  à  côté  de  l'homme  qu'elle  aimait,  et 
elle  savait  qu'elle  ne  çbuvait  avoir  l'espérance  dé 
salut  que  dans  la  victoire. 

Le  but  que  se  proposait  le  chevalier,  avons-nous 
dit,  était  oe  battre  en  retraite  ;  car  il  ne  pouvait  es- 
espérer  de  vaincre  contre  des  forces  si  dispropor- 
tionnées. 

—  Allons,  mou  ami  1  cria-t-il  à  Blanche,  du  cou- 
rage et  frappons  fort  1 

Les  coups  pleuvaient  comme  çrôle  sur  l'armure 
de  la  jeune  fille  ;  mais  le  chevalier  non-seulement 
se  défendait  lui-même  et  tenait  ses  ennemis  à  dis- 
tance, mais  il  trouvait  encore  moyen  de  parer  bien 
des  coups  destinés  à  son  compagnon.         /',  ■ 

Deux  de  leurs  adversaires  étaient  hors  ïte  com- 
bat :  ils  choisirent  l'instant  où  ils  tombèrent  pour 
se  frayer  un  chemin,  et  la  lutte  recommença  sur  le 
seuil  de  la  porte,  lorsque  la  baronne,  revenant  à 
elle,  fit  de  nouveau  retentir  la  galerie  de  ses  cris 
perçants. 

—  Recule  !  arrière,  mon  ami  I  cria  Henri  de 
Brabant  à  Blanche,  et  sois  prêt  à  fermer  la  porte 
sur  eux  I 

Blanche,  fidèle  à  cet  ordre,  se  plaça  derrière  lui, 
tandis  c[ue  d'un  coup  furieux,  il  étendait  un  nouvel 
adversaire  à  ses  pieds  et  faisait  reculer  les  autres 
de  plusieurs  pieds  dans  la  galerie.  Puis,  s'élauçant 
d'un  bond  dans  le  corridor,  il  laissa  la  place  libre  ^ 
notre  héroïne,  qui  ferma  instantanément  la  porte 
et  tourna  la  clef  dans  la  serrure. 
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—  Jusqu'ici  tout  va  bien  1  exclama  Henri  :  à  pré- 
sent, au  vestibule  I 

Ils  traversèrent  le  corridor  en  courant,  tenant  à 
la  main  leurs  épéfes  rouges  de  sang.  Ils  trouvèrent 
le  passage  libre.  La  porte  de  l'appartement  où 
Blanche  avait  enfermé  les  seigneurs  et  Cyprien  te- 
nait toujours,  et  l'on  frappait  violemment  à  l'inté- 
rieur. 

En  arrivant  au  bas  de  l'escalier  de  marbre,  ils 
aperçurent  huit  hommes  armés,  portant  chacun  un 
,  masque  noir,  et  qui  étaient  stationnés  à  une  dis- 
^'  tance  de  dix  pas.  C'étaient  les  hommes  que  le  mar- 
quis de  Schomberg  et  le  baron  de  Rotenberg  avaient 
demandés  pour  les  escorter  ;  mais  il  était  évident  à 
l'air  de  surprise  avec  lequel  ils  regardèrent  le  che- 
valier et  son  compagnon,  qu'ils  ne  se  doutaient  pas 
de  la  lutte  qui  avait  eu  lieu  à  l'autre  bout  de  la  ga- 
lerie. Ils  étaient,  en  effet,  trop  éloignés  pour  que  le 
bru  t  pût  arriver  jusqu'à  eux. 

Diun  coup  d'œii,  Henri  de  Brabant  vitqu'Ermach 
était'  à  son  poste,  et  au  regard  d'intelligence  que  ce 
dernier  lui  adressa,  il  comprit  qu'il  pouvait  compter 
9ur  lui. 

Tout  à  coup,  la  voix  de  Cyprien  retentit  en  haut 
de  l'escalier  :  «  Arrêtez-les  I  arrêtez-les  I  »  criait-il  de 
toutes  ses  forces.  Les  hommes  armés,  obéissant  à  cet 
ordre,  se  placèrent  sur  le  seuil  du  vestibule,  et  croi- 
sèrent leurs  épées,  pour  leur  barrer  le  passage. 

C^est  alors  qu'Ermach  s'élança  vters  le  chevalier, 
lui  fit  signe  de  le  suivre,  et  disparut  sous  l'escalier. 

Un  moment,  —  un  moment  seulement,  —  Henri 
hésita.  La  pensée  lui  vint  que  le  page  allait  le  tra- 
hir, et  le  conduire  dans  le  souterrain  dont  il  con- 
naissait déjà  trop  bien  les  dangers.  Mais  il  eut  foi 
dans  l'honnêteté  d'Ermach.  ot  se  dit  que  peut-être  il 
trouverait  par  là  une  voie  oie  salut. 

Il  saisit  Blanche  par  le  bras,  la.  poussa  brusque  < 
ment  devant  lui,  et  courant  après  elle,  il  ferma  la 
porte  basse  au  nez  de  ses  ennemis  qui  s'étaient  pré- 
cipités pour  arrêter  sa  fuite.   Sur  les  marches,  il 


i1'¥i%i»iiittteir^iji#tiuiit 


LES  SECRETS  DE  LA  MAfSON  BLANCHE 


trouva  Eriiiach  qui  Fattendait,  une  lampe  à  la  main  ; 
et,  à  eux  deux,  ils  placèrent  la  bari*  en  travers  de 
la  porte. 

—  A  présent,  courons  de  toutes  nos  forces,  cria 
le  page  ;  car  il  faut  que  nous  arrivions  les  premiers 
au  château  d'Hamelin,  tout  dépend  de  là. 

En  parlant  ainsi,  il  descendit  rapidement  leâ  de- 
grés, suivi  du  chevalier  et  de  Blanche  ;  et  tous  trois 
se  lancèrent  aussitôt  dans  le  souterrain. 

Les  chances  sont  toutes  en  notre  faveur,  dit  Er- 
mach  après  quelques  moments  de  silence.  Cyprien 
et  ses  amis  vont  courir  au  château  d'Hamelin  pour 
nous  couper  la  route  ;  mais  s'ils  montent  à  cheval, 
il  leur  faudra  faire  un  circuit,  et  s'ils  vont  à  pied, 
nous  avons  de  l'avance  sur  eux.  Une  fois  au  châ- 
teau, nous  serons  sauvés  !  ajouta-t-il. 

—  Gomment  cela?  demanda  le  chevalier.  N'est-il 
donc  pas  habité  ? 

—  Il  est  presque  vide  en  ce  moment,  répliqua  le 
page. 

Ils  rencontrèrent  une  porte  massive  qui  s'ouvrit 
sans  difficulté,  et  ils  continuèrent  leur  course  sou- 
terraine. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  une  autre  porte, 
qui  s'étendait  du  haut  en  bas  du  passage,  leur  narra 
le  chemin,  mais  le  jeune  page  savait  comment  l'ou- 
vrir. 

EnfiUj  ils  rencontrèrent  une  troisième  porte  ;  puis 
ils  gravirent  un  escalier  de  pierre,  et  puis  ils  se 
trouvèrent  dans  une' salle  pavée  en  marbre,  moins 
spacieuse  que  celle  de  la  Maison  Blanche,  mais 
d'une  architecture  gothique  très-remarquable. 

—  Nous  voici' dans  le  château  d'Hamelin,  et  nous 
sommes  sauvés,  dit  Ermach  d'un  ton  joyeux,  et  en 
jetant  sa  lampe  dans  un  coin.  Puis,  tout  en  précé- 
dant ses  compagnons  dans  une  cour  qu'entouraient 
des  bâtiments  flanqués  de  tours,  il  ajouta  :  —  Nous 
ne  prendrons  pas  le  temps  d'aller  chercher  des  che- 
vaux dans  les  écuries,  car  nos  ennemis  pourraient 
arriver  et  nous  surprendre. 
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-».  lîMoB»-ïiou8  donc  de  iôrtir  d'ici,  dit^nri  de 
BrabanV:  c&r  je  m'aperçois,  hélas  !  qu!il  me  faut 
perdre  tout  espoir  de  connaître  le  sort  de  mes  pau- 
vres pages.  ■    ,     •  1 

Ils  arrivèrent  devant  le  pont-levis  que  le  vieux 
portier  abaissa  en  tremblant  :  et,  une  seconde  après, 
ils  furent  hors  du  château  d'Hameliu. 
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XXXIV. 


aPOWRQUOI  NOTRE  HÉROÏNE  NE  VOULAIT  PAS  SE  PAIRE  f 
CONNAITRE  A  HENRI   DE  BRABANT. 


Les  événements  que  nous  avons  rapportés  s*étaîèiît 
«uccédés  si  rapidement  que  le  chevalier  avait  à 
^ine  trouvé  un  moment  pour  remercier  son  ami 
inconnu  de  l'aide  qu'il  lui  avait  prêté.  'Mais  à  pré- 
sent qu'ils  paraissaient  être  hors  de  danger,  Henri 
s'arrêta,  en  disant  :  —  Reposons-nous  ici  quelques 
minutes  ;  car  j'ai  hâte  de  laire  plus  ample  connais- 
sance avec  toi,  mon  brave  ami. 

Ces  paroles  étaient  adressées  à  Blanche;  mais 
avant  qu'elle  eût  le  temps  de  répliquer,  Ërmach 
s'écria  vivement;  —  Je  vous  en  prie,  ne  nous  arrê- 
tons pas  ici,  car  Cyprien  et  ses  diables  pourraieiît 
bien  nous  tomber  inopinément  sur  le  dos. 

—  Alors,  pousserons-nous  jusqu'à  Prague?  de- 
manda Henri. 

—  Non.  cela  ne  serait  pas  sûr  pour  moi,  fit  obser- 
ver blar.che,  attendu  que  j'ai  emprunté  cette  armure 
dans  l'un  des  appartements  du  château,  et  que  j'en 
ai  fait  un  usage  qui  n'est  pas  de  nature  à  me  conci- 
lier les  bonnes  gid'^es  du  général  Zitzka. 

—  Je  vois  qu'il  est  nécessaire  que  nous  causions 
ensemble,  dit.  Henri  de  Brabant;  nous  entrerons 
donc  un  peu  dans  ce  bois. 

Ils  gagnèrent  un  espace  découvert  au  milieu  des 
arbres,  et  là,  ils  s'assirent  sur  l'herbe.  Le  chevalier 
reprit  alors  la  parole,  en  s'adbessant  à  notre  hé- 
roi  B6  : 

•—  D  abord,  mon  charmant  inconnu,  dit-il,  il  faut 
qo^  *^n%  me  poniuttiei  de  vous  remercier  du  se- 
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cours  que  vous  m'avez  prêté  si  à  propos.  En  second" 
lieu,  je  dois  vous  faire  connaître  que  je  m'appelle 
Henri  de  Brabant,  et,  tant  que  je  vivrai,  j'aurai  pour 
toi  Taffection  d'un  frère.  J'ai  quelque  influence  à  la 
cour  d'Autriche,  et  si  tu  avais  là  quelque  intérêt  que 
je  puisse  servir,  sois  sûr  que  son  Altesse  le  duc 
exaucera  toute  prière  que  je  lui  adresserai  en  ta  la- 
veur. A  présent,  permets  moi  de  te  demander  qui  tu 
es,  et  lève  la  visière  de  ton  casque  afin  que  tes  traits 
restent  à  jamais  gravés  dans  ma  mémoire  ;  car  je  te 
le  répète,  désormais  je  te  regarderai  comme  mon 
frère. 

—  Seigneur  chevalier,  répondit  notre  héroïne 
après  une  pause  durant  laquelle  elle  eut  à  réprimer 
les  émotions  de  joie  et  de  plaisir  que  ces  paroles  ex 
citaient  en  elle,  seigneur  chevalier,  je  reçois  vos 
remercîments,  mais  sincèrement  je  ne  les  ai  pas 
mérités  ;  car,  quoique  j'eusse  le  désir  de  vous  se- 
courir  

—  Par  le  ciel  I  jeune  homme  tu  es  bien  modeste  ! 
s'écria  Henri  en  l'interrompant  ;  tu  M'en  as  pas  eu 
seulement  la  volonté,  tu  en  as  eu  aussi  le  pouvoir. 
Nous  avons  battu  nog  ennemis  dans  deux  rencontres 
successives,  et  quoiqu'ils  fussent  deux  fois  plus  nom- 
breux que  nous.  Oublies-tu  donc  qu'au  moment  où 
tu  es  apparu,  j'étais  entre  leurs  mains,  et  que,  par 
conséquent  je  te  dois  la  vie  ?  Encore  une  fois,  ie  te 
demande  qui  tu  es,  et  comment  tu  t'es  trouvé  la  si  à 
propos  ? 

—  J'aurais  une  longue  histoire  à  racontera  Votro 
Excellence,  s'il  me  fallait  entrer  dans  des  détails  mi- 
nutieux, dit  Blanche  ;  mais  qu'il  mo  suffise  de  vous 
dire  que  certaines  circonstances  m'ont  conduit  à  1»» 
Maison  Blanche,  qu'aussitôt  après  mon  arrivée  j'ai 
appris  Qu'on  méditait  une  trahison  à  votre  égard,  et 
que  sachant  que  vous  étiez  dans  la  galerie  des  gla- 
ces, je  m'y  SUIS  rendu  justement  à  temps... 

—  Pour  me  sauver  de  la  mort,  ajouta  lechcvalie» 
avec  énergie. 

—  Peut-être  me  sera-t-il  permis  de  mentionner 
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-certaines  particularités  que,  par  modestie,  ce  jeune 
homme  oublié  de  raconter,  dit  Ermach  en  se  joi- 
gnant à  la  conversation. 

—  Parle,  Ermach,  cria  Henri  de  Brabant.  Je  suis 
tout  attention,  quoique  ce  que  tu  pourras  m'appren- 
dre  ne  puisse  ajouter  à  l'affection  que  je  lui  ai  vouée. 

—  Et  cependant,  Votre  Excellence  éprouvera  plus 
que  l'admiration  quand  je  lui  aurai  dit  que  ce  jeune 
nomme  si  brave  devant  l'ennemi,  et  si  modeste  de- 
vant la  louange,  que  ce  jeune  homme,  dis-je,  a  déli- 
vré les  trois  seigneurs  enfermés  comme  otages  dans 
le  château  de  Prague. 

—  Quoi  I  Est-ce  possible  !  s'écria  Henri  de  Bra- 
bant. Le  marquis  de  Schombcrg,  le  baron  de  Roten- 
berg  et  le  comte  de  Schonwald  sont  en  libreté  1 

—  Oui,  et  c'est  ce  jeune  homme  qui  les  a  délivrés, 
répondit  Ermach  qui  trouvait  un  plaisir  évident  à 
vanter  ces  prouesses.  Oh!  les  nouvelles  se  répandeat 
vite  dans  la  Maison  Blanche,  continua  le  page. 

—  Est-ce  possible  ?  répéta  le  chevalier  en  se  tour- 
nant vers  Blanche.  Qui  donc  es-tu  brave  enfant  ? 
Et  pourquoi  tiens-tu  ainsi  ta  visière  baissée  ? 

—  Il  serait  vraiment  ridicule  à  moi  de  forcer  votre 
Excellence  à  m'adresser  encore  ces  questions,  dit 
notre  héroïne.  Permettez-moi  de  ne  vous  donner  que 
dans  trois  jours  les  explications  que  vous  me  de- 
mandez ? 

—  Trois  jours?  répéta  Henri.  Ce  serait  bien 
difficile,  car  dans  quelques  heures  je  partirai  de 
Prague  pour  retourner  en  Autriche,  où  je  me  suis 
engagé  à  escorter  une  dame  et  ses  suivantes  jusqu'à 
Vienne. 

—  Une  dame. .  et  ses  suivantes  ?  exclama  Blan- 
che involoniairement:  mais  se  remettant  au-ssitôt, 
elle"se  hâta  d'ajouter  :  pardonnez-moi,  spip^ueur  che- 
valier, mais  cette  nouvelle  m'a  désap^.o  ..»té» 

—  Gomment  cela,  mon  ami  1  demanda  Henri  qui 
éprouvait  d'instant  en  instant  davantage  d'intérêt 
pour  son  libérateur  autour  duquel  ilottait  un  mys- 
tère de  plus  en  plus  épais. 
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—  Je  voulais  dire,  répliqua  Blanche,  qu'en  appre» 
nant  q[ue  Votre  Excellence  se  disposait  à  partir  pouï- 
l'Autriche  dans  quelques  heures,  j'avais  eu  la  pen- 
sée de  le  prier  de  me  permettre  de  faire  route  avec 

.  Mie;  car  j'ai  à  suivre  la  même  direction,  du  moins 
durant  une  journée  de  marche. 

—  Trois  journées  de  marche  1  exclama  le  cheva- 
'h  lier  :  en  ce  cas  vous  devez  demeurer  dans  le  voisi- 
#nage  du  château  de  Rotenberg 

—  Justement,  répondit  Blanche.  r  i:^î 

—  Et  {)ourquoi  ne  m'accompagne  riez-vous  pa;sj\is- 

?ue-là?  demanda  Henri.  Qu'est  ce  qui  a  pu  vous 
aire  changer  d'idée  î 

—  Votre  Excellence  a  promis  à  une  dame  de  l'es- 
corter elle  et  ses  suivantes,  répondit  notre  héroïne 
avec  une  rapidité  d'autant  plus  sensible  que  ces  ef- 
forts pour  être  calme  étaient  plus  grands  ;  je  crai- 
gnais,.continua-t-elle,  que  ma  présence  ne  fut  un  em- 
barras pour  vous  ;  car  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler 
que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  page,  d'un  humble  ori- 
gine, portant  un  nom • 

—  Et  ce  nom,  quel  qu'il  soit,  mérite  d'être  le 
plus  honoré  de  toute  la  chrétienté  1  s'écria  le  che- 
valier en  saisissant  la  main  gantelée  de  no^re  hé- 
roïne, et  en  la  serrant  avec  toute  la  ferveur  d'une 

■  çfénéreuse  amitié.  Mon  ami,  mon  frère,  ajouta -t-il, 
je  ne  veux  pas  chercher  à  pénétrer  le  mystère  dans 
lequel  il  te  plaît  de  t'envelopper  ;  mais  qui  que  tu  sois, 
nous  ne  pouvons  plus  rester  indifférents  l'un  à  l'au- 
tre. Nous  ferons  route  ensemble  ;  et  au  lieu  de  me 
quitter  à  moitié  chemin,  tu  m'accompagneras  à 
Vienne,  et  je  te  oromets  que  là,  tu  recevras  de  la 
main  môme  de  son  Altesse,  le  duc  d'Autriche,  le 
titre  de  chevalier.    ' 

—  Merci,  merci  pour  la  noble  générosité  dont 
vous  me  comblez,  mais  que  je  ne  puis  accepter,  ré- 
pliqua Blanche.  Pourtant^  continua-t-elle,  si  vous 
m'assuriez  que  je  ne  serai  pas  un  embarras  pour 
vous,  j'accepterai  volontiers  de  voyager  sous  votre 
escorte  jusqu'au  château  de  Rotenberg,  d'autant  plus 
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que  j(B  ne  serais  pas  sans  courir  certain  danger  si  Ton 
soupçonnait  que  c'est  moi  qui  ai  délivré  les  trôi& 
prisonniers  d'Etat. 

V  _  Et  cette  armure  ?  fit  observer  le  chevalier,  n'y 
a-t-il  pas  de  danger  aussi  qu'on  la  reconnaisse?  et 
ne  feriez-vous  pas  sagement  de  l'ôter  pour  prendre 
un  costume  qui  vous  permette  de  déjouer  le& 
poursuites  des  agents  de  Zitzka  ?  i 

—  J'aime  mieux  courir  ce  danger  que  de  Quitter 
mon  armure,  répondit  Blanche  d'un  ton  décidé. 

—  Je  dois  pourtant  vous  prévenir,  dit  le  cheva- 
lier, que  la  dame  que  je  vais  accompagner  a  juste- 
ment passé  plusieurs  joni's  au  château  de  Prague, 
avec  Zitzka  ;  et  si,  par  hasard,  elle  venait  à  recon- 
naître  

—  Qui  est  cette  dame  dont  vous  parlez  ?  demanda 
Blanche  en  faisant  appel  à  tout  son  courage  pour 
recevoir  la  réponse  qu'elle  pressentait. 

—  Elle  se  nomme  CEtna,  répondit  Henri  qui  ne 
laissa  p^s  que  de  s'étonner  de  la  curiosité  de  son^in- 
connu. 

—  J'ai  entendu  parle^  d'elle,  dit  Blanche  à  voir 
basse,  et  après  une  pause  de  quelques  instants.  On 
la  dit  aussi  géuéreupe  que  belle,  et  dès  lors  je  ne- 
quitterai  pas  mon  armure,  b.  moins,  ajoiita-t-elle  vi- 
vement, que  cela  ne  vous  fasse  soupçonner  par  les 
Taborites. 

—  Je  n'appréhende  rien  de  pareil,  répliqua  Henri,, 
et  môme  en  Tût-il  ainsi  que  cela  ne  changerait  rien 
à  ma  manière  d'agir.  Non,  mon  ami,  s'écria  le  che* 
valier  en  se  relevant,  je  ne  suis  point  si  égoïste,  et 
je  ne  parlais  uniquement  que  dans  votre  intérêt. 
Gardez  donc  votre  armure,  si  vous  voulez  ;  et  si,  au 
lieu  de  me  quitter  à  moitié  chemin,  vous  consentez 
à  nous  accompas;ner  à  Vienne,  je  vous  répète  que 
Son  Altesse  le  duc  d'\utriche  ne  sera  pas  envers 
vous  avare  de  bienfaits 

—  Merci  encore  une  l'ois,  seigneur  chevalier,  ré- 

Sliqua  notre  héroïne  ;  mais,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
it,  je  serai  forcé  de  vous  dire  adieu  lorsque  nous 
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serons  au  château  de  Rotenberg,  et  -là,  je  vous  ap- 
prendrai qui  je  suis,  et  pourquoi  je  me  suis  obstiné 
a  garder  ma  visière  Baissée. 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous  voulez,  exclama 
Hé^nri  ;  à  présent,  hâtons-nous  de  retourner  à  Pra- 
gue, car  le  temps  passe. 

— Je  n'accompagnerai  point  Votre  Excellence  dans 
pL  ville,  dit  Blanche,  ce  serait  de  ma  j)art  une  véri- 
table folie.  Mais  au  lever  du  soleil,  seigneur  cheva- 
lier, je  vous  rejoindrai  à  la  porte  sud  de  Prague. 
Toutefois,  il  y  a  une  circonstance  dont  je  voudrais 
vous  entretenir.  J'ai  laissé  aans  la  ville  un  cheval 
que,  pour  diverses  raisons,  je  n'oserais  aller  récla- 
mer. 

—  Soyez  tranquille,  dit  le  chevalier  en  l'inter- 
rompant, je  me  charge  de  vous  en  amener  un  ;  et 
maintenant  adieu,  et  à  bientôt,  ajouta-t-il  en  lui  ser- 
rant la  main  avec  cordialité. 

Blanche  resta  dans  le  bois,  et  Henri,  suivi  du  pa- 
ge Ermach,  rentra  dans  la  grande  route  et  se  di- 
rigea rapidement  vers  Prague. 


Viv*. 
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LE   DÉPART,   UNE   RECONNAISSANCE,   UNE 
CONVERSATION 


Les  premiers  rayons  du  soleil  doraient  la  campa- 
gne et  les  ramparts,  lorsqu'une  potito  troupe  à  cne- 
val  sortit  de  la  ville  de  Prague. 

C'étaient  d'abord  Henri  de  Brabant,  dont  on  re- 
connaissait Je  rang  à  ses  éperons  d'or,  pnjs  Ermach. 
monté  sur  le  cheval  de  Lionel,  et  concfulsaiH  pûi*  Ip. 
bride  celui  de  Conrad,  qui  était  destiné  à  Blanche.. 

A  une  petite  distance  derrière  Ermach,  venaient 
deux  domestiques,  sur  des  chevaux  superbes,portant 
l'un,  l'armure  du  chevalier  soigneusement  serrée, 
et  l'autre,  la  valise  contenant  les  objets  nécessai- 
res à  sa  toilette. 

Dès  qu'ils  eurent  dépassé  la  porte,  ils  s'arrêtèrent 
et  presqu'aussitôt  ils  virent  paraître  une  dame  et 
ses  deux  suivantes,  toutes  montées  sur  des  palefrois 
magnifiquement  caparaçonnés. 

Henri  de  Brabant  piqua  son  cheval  et  s'avança 
vers  CEtna  qu'il  avait  reconnue  du  premier  coup 
d'œil  et  la  salua  avec  courtoisie.  Mais  elle  vit  tout 
d'un  coup  qu'il  y  avait  dans  son  air  et  ses  manières 
une  contrainte  qu'il  s'eiîorçait  en  vain  de  dissimu- 
ler. Ne  voulant  pas,  toutefois,  laisser  voir  qu'elle 
avait  remarqué  l'ombre  qui  obscurcissait  son  front 
et  comptant,  d'ailleurs,  pour  la  dissiper  sur  son  es- 
prit et  sa  fascination,  elfe  rejeta  son  voile  en  arriè- 
re et  le  chevalier  fut  littéralement  ébloui  par  sa 
beauté,  par  la  richesse  et  la  symétrie  de  son  costu- 
me.   Eilk  s'en  aperçut,  et  dans  l'exaltation  de  soa 
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triomphe,  elle  se  dit  intérieurement  :  je  réussirai  !  je 
réussirai  ! 

L'on  se  plaça  alors  en  ordre  de  marche  :  Henri  et 
GËtna,  le  chevalier  à  gauche,  seloo  l'usage  ;  puis 
Linda  et  Béatrice,  entre  lesquelles  se  mit  Ërmach. 

Pendant  qu'avait  eu  lieu  cet  arrangement,  OEtna 
^  n'avail  pas  remarqué  le  page  :  il  serait  donc  difficile 
f-de  dire  dès  maintenant  si  elle  le  connaissait  ou  non. 
Il  est  encore  une  antre  circonstance  que  nous  de- 
Tons  mentionner  :  c'est  la  surprise  qu'éprouvèrent 
Linda  et  Béatrice  en  voyant  que  Lionel  et  Gonrad 
n'étaient  point  avec  leur  maître,  et  le  regard  plein 
d'anxiété  qu'elles  échangèrent  entre  elles.  Mais 
quels  que  fussent  leurs  sentiments,  elles  surent  n'en 
rien  laisser  paraître. 

On  se  mit  en  marche,  mais  lentement,  parceque 
le  chevalier  craignait  de  manquer  son  jeune  libéra- 
teur qui  avait  promis  de  venir  le  rejoindre.  Il  dit  à 
CEtna  qu'il  attendait  une  autre  personne,  et  cette 
remarque  servit  à  ouvrir  la  conversation. 

—  Tout  ami  de  Votre  Excellence  sera  le  bienvenu, 
dit  OEtna  en  dissimulant  la  contrariété  qu'elle  éprou- 
va en  voyant  qu'elle  serait  condamnée  à  avoir  un 
tiers  dans  son  voyage  avec  le  chevalier.  Puis-jo  vous 
demander  le  nom  et  le  rang  de  celui  que  vous  at- 
tendez ? 

—  Franchement,  madame  répliqua  Henri,  il  me 
sei'ait  impossible  de  répondre  à  cette  question. 

Le  fait  est  que  la  nuit  dernière  a  été  remplie  de 
tant  d'incidents  que  je  n'ai  pas  fermé  les  yeux,  mais 
cela  est  peu  de  chose  pour  moi  qui  suis  habitué  à 
vivre  de  la  vie  des  champs. 

—  Où  Votre  Excellence  s'est  tant  distinguée, 
ajouta  CËtna  en  jetant  sur  lui  un  regard  pénétrant. 

—  Qui  donc  avez-vous  entendu  faire  mon  éloge  ? 
demanda  le  chevalier  en  l'examinant  attentivement 
et  voulant  ô'assurer  si  elle  ne  le  connaissait  pas 
mieux  qu'il  ne  lui  convenait  de  le  laisser  voir. 

— Le  capitaine  général  m'a  parlé  de  v^tre  habile- 
té comine  chef,  de  votre  bravoure  comme  guerrier, 
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■et  de  votre    générosité  dans  la  victoire,  répondit 
CBtna.  . 

—  Le  noble  Zitzka  est  trop  flatteur,  dit  Henry. 
Mais,  ne  vous  a-t-il  pas  dit  autre  chose  de  moi  ? 

—  Oui,  certainement,  exclama OËtna  avec  un  sou- 
rire charmant  ;  il  s'est  souvent  et  longuement  éten- 
du sur  votre  compte,  mais  tout  ce  qu'il  a  dit  peut  se 
résumer  dans  mes  paroles  de  tout-à-l'heure. 

—  Âhl  comme  cela,  Zitzka  n'a  pas  trahi  mon  se- 
cret, pensa  Henri  de  Brabant.  Puis,  après jme  pause 
d'un  instant,  il  se  tourna  vers  Œtna  :  Je  vous  disais 
donc,  Madame,  que  la  nuit  dernière  a  été  pour  moi 
toute  pleine  d'aventures.  Les  périls  m'entouraient 
de  toutes  parts,  et  plusieurs  fois  ma  vie  n'a  tenu 
qu'à  un  ûl. 

—  Est-ce  possible  !  exclama  GStna  en  levant  sur 
lui  des  yeux  où  se  lisait  le  plus  vif  intérêt. 

—  Positivement,  répliqua  le  chevalier,  et  il  serait 
impossible  d'exagérer  le  péril  dont  j'ai  été  sauvé  par 
le  brave  garçon*qui  va  vQjiir  se  joindre  à  nous.  Mais 
il  me  fait  reffej;  d'un  être  mystérieux  et  bien  singu- 
lier, et  je  crois  devoir  vous  avertir  qu'il  a,  paraît-il, 
des  raisons  sérieuses  de  cacher  son  nom  et  son  iden- 
tité.  " 

—  Son  identité  !  exclama  (Etna  sans  bien  com- 
prendre ce  que  voulait  dire  le  chevalier. 

—  Oui,  son  identité  personnelle,  reprit  ce  der- 
nier; en  d'autres  termes,  il  ne  veut  pas  dire  ce  qu'il 
est  réellement,  et  pour  cela  il  garde  obstinément 
fermée  la  visière  de  son  casque,  car  il  faut  que  je 
vous  dise  qu'il  est  couvert  d'une  armure,  qui  lui 
donne  toute  la  martiale  élégance  d'un  guerrier  et 
la  grâce  d'u^e  atnazone. 

—  Je  suis  on  ne  peut  plus  curieuse  de  voir  cet  in- 
connu à  quiél  a  été  donné  de  rendre  à  Votre  Excel- 
lence un  service  si  signalé,  dit  Œtna.  Mais  vous  ne 
m'avez  pas  fait  connaître  de  quelle  nature  «ont  les 
périls  que  vous  avez  courus,  et  dont  la  pensée  seule 
me  fait  frissonner,  ajouta-t-elle  avec  un  accent  tou* 
chant  et  ému. 
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—  Ce  serait  mêri  long  à  raconter,  dit  Henri;  ety 
d'ailleurs,  je  crains  (^ue  mes  aventures  de  cette  nuit 
n'aient  du  rapport  avec  un  terrible  mystère  dont  la 
seule  mention,  je  ne  le  sais  que  trop,  vous  ferait 
frémir. 

—  Àh  !  exclama  Œtna  en  pâlissant  ;  mais  ce  mys- 

l'tère. 

■^  — La  statue  de  bronze  î  répondit  Henri  en  se  pen- 
chant sur  son  cheval,  de  manière  â  n'être  entendu 
que  d'elle; 

—  0  Dieu,  murmura-t-elle,  comme  si  elle  eut  été 

"  frappée  au  cœur.  Quel  péril  avez-vous  donc  couru,, 
et  que  savez-vbus  de  la  statue  de  bronze  ! 

—  Je  vais  vous  le  dire,  répliqua  le  chevalier  qui 
soupçonna  que  sa  belle  compagne  connaissait  le  se- 
cret de  la  statue  de  bronze,  et  que  pe-ut-être  elle 
consentirait  à  le  lui  révéler.  La  nuit  dernière,  je  me 
suis  trouvé  dans  une  maison  qui  doit  être  certai- 
nement le  quartier  général  des  chefs  de  cet  horrible 
tribunal. 

,  —  Et  cette  maison  ?  demanda  QEkna  avec  vivaci- 
té, et  en  jetant  les  yeux  autour  d'elle,  comme  si  elle 
eût  craint  de  voir  surgir  une  apparition. 

-;- Voyez!  die.  Henri  en  indiquant  la  Maison 
'Ëlahche  qui  brillait  sur  son  éminence,  au  milieu  de 
la  verdure  qui  J'entourait. 

—  Ah  I  vous  avez  été  là!  murmura  CEtiia  d'une 
voix  étouffée  ;  et  détournant  la  tête,  elle  garda,  du- 
rant quelques  minutes,  un  profond  silence. 

■ —  Je  n'aurais  pas  fait  allusion  à  ce  mystère  de  la 
statue  de  bronze,  dit  enfin  le  chevalier,  si  je  n'avais 
pensé  (jue  vous  pourriez,  sans  doute,  satisfaire  ma 
curiosité  à  cet  égard. 

—  Ah  !  exclama  OElna,  machinalement,  et  même 
involontairement.  * 

Lorsqu'elle  se  retourna  vers  Henri  de  Brabant^ 
son  visage  était  d'une  pâleur  mortelle. 

—  Pourquoi  Votre  Efxceîlence  imagintr-t-;elle  que 

I'e  possède  la  clef  de  ce  mystère  ?  demanda  t-e lie  en 
aisant  un  violent  effort  pour  cacher  soù  émotion.  ' 
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.--  Pardonnez-moi...  oh  !  pardonnez-moi,  Madame, 
s'écria  le  chevalier  qui  ne  put  voir  sans  compassion 
le  trouble  où  l'avaient  jetée  ses  paroles. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  pardonner,  dit-elle;  mais 
dites-moi  pourquoi  vous  croyez  que  je  sais  là^signi- . 
flcation  de  ces  mots. 

Elle,s'arrêta  court  ;  car  ses  lèvres  ne  pouvaient 
articuler  le  nom  de  la  statue  de  bronze. 

—  Puisque  vous  l'exigez,  je  vais  vous  répondre 
franchement,  dit  le  chevalier.  Les  incidents  qui  se 
sont  passés  dans  la  caverne,  il  y  a  quelques  mois, 
alors  qu'une  voix  vous  menaça. 

—  Oui,  oui,  je  me  souviens,  s'écria  CEtna  en  je- 
tant un  coup  d'œil  plein  d'égarement  du  côté  de  la 
Maison  Blanche. 

—  Et  puis,  continua  Henri  de  Brabant,  la  conver- 
sation que  Blanche  Gaspard  a  entendue  entr«  Gy. 
prien  et  une  femme  nommé  Marthe,  cette  conversa 
tion  que  je  vous  ai  fait  connaître  par  le  général 
Zitzka,  et  que  Blanche  vous  a  sans  doute  racontée 
dans  tous  ses  détails 

—  Oui,  et  les  menaces  qui  étaient  dirigées  contre 
moi,  dit  OStna.  Vous  avez  raison,  seigneur  cheva- 
lier, ajouta-t-elle  en  se  roidisant  contre  la  douleur 
que  lui  causait  cet  entretien,  vous  avez  raiéon,  je 
sais  ce  qu'ils  veulent  dire  par  «le  baiser  de  la 
Vierge  !  »  Mais,  ô  mon  Dieu  !  ne  me  demandez  cas 
de  vous  révêler  ces  mystères,  de  soulever  le  voile 
qui  cache  ces  horreurs.  D'ailleurs,  s'écria-t-elle,  je 
ïè  voudrais,  qu'il  y  a  mon  serment,  et  rien  ne  pour- 
rait me  le  faire  violer. 

Oubliant,  dans  son  agitation,  qu'elle  était  au  mi- 
lieu d'une  grande  route,  et  que  Henri  de  Brabant 
avait  les  yeux  fixés  sur  elle,  O^lna.  joignit  les  mains 
avec  ferveur  et  parut  renouveler  tacitement  une 
promesse  qu'elle  avait  juré  d'exécuter. 

Le  Chevalier  la  regarda  avec  un  étonnement  indi^ 
cible  et  une  extrême  curiosité,  car  il  sentait  qu'il  y 
avait  là  quelque  effroyable  mystère,  et  il  avait  hâte 
de  reprendre  la  conversation..  Mais  au  moment  où 
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OÊtùa  cbiQtiietiçàit  à  se  baîiâér,  Ôlanché,  toujours 
couverte  àé  son  arjnure,  sortit  d*uû  bouquet  jd'ar- 
ires,  et  s'avanija  vers  eux.  '  * 

—  Soyez  le  bienvenu,  mon  br$ve  libérateur! 
s*éctia  le  chevalier  cachant  sous  renthousiasme  de 
ses  manières  la  crainte  qu'OËtna  ne  reconnût  l'ar* 
mure  comme  sortant  des  appartements  du  ôhâteau 
de  Prague* 

Mais  il  n'en  fut  rien,  et  elle  rendit  courtoisement 
à  Blanche  le  salut  t[ue  celle-ci  lui  adressa. 

—  Je  vous  présente,  madame,  le  brave  jeune 
homme  qui  m'a  sauvé  la  vie,  et  qui  va  être  notre 
compagnon  de  voyage,  dit  le  chevalier. 

—  Nous  seronsenchantés  tous  de  faire  route  avec 
luif  répliqua  GStna  ;  mais  il  n'a  pas  de  cheval. 

—  Pardon,  madame,  mon  page  Qn  a  un  à  lui  of- 
firit,  dit  Henri. 

Érmach  s'avança  pour  donner  à  filanche  la  bride 
du  coursier  qui  lui  était  destiné. 

Ce  fut  alors  que,  pour  la  première  fois,  Œtna  re- 
marqua le  jeune  page  Au  moment  où  elle  l'aper- 
çut, elle  tressaillit  ;  puis  elle  l'examina  de  nouveau, 
et  au  coup  d'œil  qu'il  lui  lança,  elle  reconnut  que 
^68  soupçons  étaient  justes. 

Mais  aucun  des  assistants  ne  s'aperçut  de  cette 
reconnaissance  réciproque  ;  et  avant  de  se  détour- 
ner, GEtna  fit  à  Ermach  un  signe  de  tête,  comme 
pour  lui  liaire  comprendre  qu'elle  saurait  trouver 
îoccasion  de  lui  parler  en  particulier. 

Pendant  ce  temps,  Blanche  était  montée  à  che- 
val, et  l'on  se  remit  en  marche.  Henri  de  Brabant 
remarqua  qu'GCtha  était  triste^  malgré*  ses  efforts 
^ur  paraître  gaie  ;  mais  il  attribua  sa  mélancolie  à 
rimpression  que  lui  avait  causée  sa  conversation 
de  tout  à  l'heure,  et  il  se  disposait  &  faire  une  ob- 
servation sur  la  campagne  qui  les  environnait,  lors- 
qu'elle prît  elle-même  la  parole. 

—  Vous  avez,  il  j  a  un  moment,  mentionné  le 
nom  de  Blancne,  seigneur  chevalier,  diV-eUe  ;  cela 
me  fait  penser  à  vous  demander  si  tous  avei'  vu 
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cet^  jeune  ftlie,  avant  votre  4épart,  car  ie  présume 
q^eyons  savez  que  je  lui  ai  dit  adieu,  hier  soir? 


de  me  transmettre  ses  remercimeiits  ;  maisje  leré< 

Sète,  je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  Ta  voir  vue, 
'autant  plus  qu'elle  pourrait  avoir  besoin  de  con- 
seils. 

—  J'ai  eu  la  même  pensée,  dit  CEtna,  et  je  lîai 
même  suppliée  de  me  permettre  dé  l'aider  dé  ma 
bourse  ;  mais  elle  m'a  assuré  qu'elle  avait  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire. 

—  Je  vous  suis  très-obligé,  OEtna,  pour  la  bonté 
et  l'intérêt  que  vous  avez  témoignée  à  Blanche,  dit 
le  chevalier,  avec  une  telle  chaleur  que  la  jeune 
femme  fixa  sur  lui  un  regard  scrutateur.  Je  n'ou- 
blierai jamais,  continua-t-il,  la  façon  dont  elle  m'a 
secouru  quand  elle  m'a  trouvé  sans  connaissance 
dans  la  lande. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  exprimer  les  émotions 
et  les  sentiments  de  Blanche  qui  ne  perdait  pas  un 
mot  de  cette  conversation.  Une  sorte  de  bonheur 
jusqu'alors  inconnu  faisait  battre  son  cœur,  et 
il  lui  parut  qu'une  nouvelle  existence  s'ouvrait  pour 
elle. 

—  J'espère,  dit  Henri  après  un  long  silence,  en  se 
tournant  vers  OEtna,  j'espère  que  le  général  iSilzka 
ne  m'en  voudra  pas  de  n'avoir  pas  été  lui  présenter 
mes  respQCts,  avant  de  quitter  Prague  ? 

—  Le  capitaine  général  a  une  trop  haute  0|)inioQ 
4e  Votre  Excellence  pour  jamais  mal  vous  juger, 
répondit  OBtna  ;  et,  à  parler  franchement,  continuâ- 
t-elle, il  était  trop  préoccupé,  ce  matin,  d  un  événe- 
ment dont  vous  avez  probablement  entendu  parler, 
pour  songer  à  des  questions  de  politesse. 

—-  Vous  vouiez  parier  de  la  disparition  des  trois 
prisûinnierè  d'Etat  I  exclama  le  chevalier.  Gela  a  dû 
iibïrîblement  vexer  le  général  ? 

r^  Il  en  a  été  plus  que  vexé,  répliqua  QStna  d'un 
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ton  solennel.  Il  est  entré  dans  une  telle  j^i^  qu'il 
Youlaît  commencer  sur  le  champ  une  cMsade  con^ 
treTaristocratie  dé  Bohême.  Il  a  juré  (fe  i^ser  les 
châtearux  des  seigneurs,  de  partager  leurs  domaines 
«ntre  ses  soldats,  et  d'abolir  partout  les  privilèges: 

—  Et  croyez-vous,  madame,  que  le  capitaine  gé- 
néral mette  ces;  menaces  à  exécution?  demanda 
Blanche  en  grossissant  sa  voix. 

w-  Dans  dix  jours  il  entrera  en  campagne,  répon- 
dif  OEtna,  à  moins  qu'on  ne  lui  donne  satisfaction^ 
ce  qui  n'est  guère  probable. 

Le  soleil  se  couchait  derrière  les  collines  qui  bor- 
naient l'horizon,  lorsque  la  cavalcade  s'arrêta  à  un 
hôtel  situé  sur  le  bord  de  la  routt .  L'hôtelier,  sa 
femme  et  une  foule  de  domestiques  se  hâtèrent 
d'accourir,  et,  à  la  vue  des  éperons  d'or  du  cheva- 
lier, de  la  miée  élégante  des  daines,  firent  des  frais 
inouïs  d'attentions. 

Cette  auberge  se  trouvait  dans  un  lieu  désert:, 
aussi  au  métier  d'hôtelier  son  propriétaire  joignait- 
il  celui  de  fermier.  La  cuisinière  s^mit  vite  à  ses 
fourneaux  dès  qu'on  sut  que  les  étrangers  se  propo* 
salent  de  passer  la  nuit,  des  domestiques  se  char- 
gèrent des  chevatix,  et  l'hôtesse  fit  préparer  des^ 
chambres. 

QEtna  se  retira  dans  la  pièce  qu'on  avait  mise  à  sa 
disposition,  pour  réparer  sa  toilette  avant  qu'on 
servit  le  dîner,  et  Henri  de  Brabant  et  Blancne  se 
trouvèrent  ainsi  seuls  ensemble  dans  la  salle  de 
l'auberge.  , 

—  Que  pensez-vous,  cher  inconnu,  de  notre  com- 

Sagne  de  voyage  ?  demanda  le  chevalier  en  se  jetant 
ans  un  fauteuil. 

—  Je  pense  qu'elle  est  très-belle,  répondit  Blanche 
dont  le  sein  se  gonfla  sous  sa  cuirasse. 

—  Ah  lia  beauté  ne  suffit  pas  pour  rendre  une 
femme  adorable,  dit  Henri.  Depuis  trois  semaines, 
mon  cher  ami,  j'ai  rencontré  trois  femmes  char- 
mantes, dont  la  plus  laide  est  aussi  jolie  que  celle 
qui  fut  cause  de  la  guerre  de  Troie  ;  et,  cependant^ 
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ces trois  feçioies  diffèrent  autant  entre  elles  que  la 
lumière  diffère  de  la  nuit.  Il^^  a  d'abord  Satanaïs. 

—  La  sœur  d'OËtna,  je  crois  f  dit  Çlanche.-  J*ai 
entendu  parler  d'elle  une  ou  deux  fois. 

—  Oui,  la  sœur  d'GStna  répliqua  le  chevalier,  et 
si  vous  ne  l'avez  jamais  vue,  mon  brave  inconnu,  il 
est  ^nutile  que  je  tous  fasse  la  description  de  sa 
beauté.  Figurez-vous  la  tàiUe  4^QE)tna,  ses  traits,  ses 
yeux,  et  avec  cela  un  teint  presque  olive,  mais  d'une 
telle  transparence  qu'on  voit  le  sang  courir  dans  ses 
veines.  Il  y  a  entre  elles  deux  un  contraste  im- 
mense, malgré  leur  ressemblance. 

—  Mais  la  difTérence  morale  ?  dit  Blanche  d'une 
voix  qui  tremblait  légèrement. 

—  Ah  1  exclama  Henri  :  mais  non,  non,  je  n'ose 
pas  m'expliquer  sur  ce  point,  ajouta-t-il  comme  en, 
se  parlant  à  lui  même.  De  ces  trois  femmes  dont  je 
vous  parlais,  continua-t-il  en  faisant  un  effort  pour 
sortir  de  sa  ri^verie,  vous  en  connaissez  déjà  deux, 
Satanaïs  et  QËtna,  l'autre  est  cette  même  Blanche 
Gaspard  dont  vous  m'avez  entendu  parler  tantôt. 

Notre  héroïne  fut  tellement  surprise  par  cette  dé- 
claration, qu'elle  fut  totalement  hors  d'état  de  ré- 
pliquer au  chevalier  qui  lui  parlait  ainsi  d'elle-même. 

—  Oui,  continua  Henri  sans  s'apercevoir  de  l'émo- 
tion qui  l'agitait  sous  son  armure,  Satanaïs  et  QEtna 
ont  une  beauté  splendide,  mais  Blanche  Gaspard 
possède  une  modestie,  un  charme  qui  plaisent  à 
l'âme  et  qui  reposent.  J'avoue  franchement  que,  si 
je  n'avais  jamais  vu  Satanaïs,  j'aurais  pu  aimer  cette 
jeune  fille  si  belle,  si  simple,  de  la  plus  sainte  affec- 
tion, et  avec  le  dévouement  le  plus  sincère.  Mais, 
par  le  ciel  I  qu'avez-vous  donc,  mon  ami  ? 

En  même  temps  qu'il  prononçait  ces  paroles,  le 
chevalier  s'élança  de  son  siège  et  reçut  Blanche 
dans  ses  bras,  car  elle  avait  été  saisie  d'une  faiblesse 
soudaine,  et  après  avoir  chancelé  un  instant,  elle 
serait  tombée  si  l'exclamation  de  Henri  ne  l'eût  rap- 
pelée  à  elle-même.  Alors,  elle  dit  d'une  voix  trem- 
blante :      . 
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—  Ce  n'est  riétij  une  indisposition  passagère,  mais 
c'est  fini... 

— ^  Ail  !  je  comprends,  s'écria  le  chçralier  aitec 
brusqume.  Pardonnez-moi  si  j'ai  rien  dit  qui  puisse 
vous  oiEtenser. 

—  Que  Voulez-vous  dire  ?  Que  voulez-vous  dire? 
demanda  Bïâiiche,  convaincue  qu'elle  s'était  trahie 
et  qu'il  savait  maintenant  qui  elle  était. 

.—encore  une  fois,  je  vous  demande  paTdon,  re- 
prit Henri  de  Brabant,  si  mes  paroles  vous  ont  of- 
fensé :  mais  j'ai  lu  votre  secret. 
?  —  Mon  secret  1  murmura  notre  héroïne  en  trem- 
hlant  et  s'appuyant  contre  la  table  ;  mon  secret  I  ré- 
pêta-t-elle  avec  une  véhémence  passionnée. 

—  Oui,  votre  secret,  noble  jeune  homme  :  vos  pa- 
roles, vos  manières  tout  vous  a  trahi.  . 

—  Et  ce  secret  ?  cria  Blanche  Gaépard  avec  impa-- 
tience. 

—  Vous  connaissez, .  Blanche  Gaspard  et  vous 
l'aimez.  -  ♦ 

—  Oui,  autant  que  ma  vie,  répondit  notre  héroï- 
ne qui  se  sentit  soulagée  d'un  poids  énorme. 

—  En  ce  cas,  pûissiez-vous  être  heureux,  mon 
•cher  ami,  répliqua  he  chevalier,  car  il  n'est  pas  un 
homme  qui  ne  dût  être  fiëre  d'elle. 

—  Merci,  merci  pour  vos  souhaits  et  vos  généreux 
sentiments,  murmura  Blanche. 

Les  domestiques  entrèrent  pour  préparer  la  table^ 
et  notre  héroïne,  tirant  le  chevalier  de  côté^  lui  dit 
à  voix  baisée  : 

—  Vous  m'excuserez  si  je  me  retire  dans  ma. 
chambre,  mais  si  je  veux  garder  mon  incognito,  il 
faut  aue  je  prenne  mon  repas  seul.  ' 

—  Il  n^est  pas  pour  cela  besoin  d'eicûâé,  moâaihi,. 
répliouA  Henri  :  bonne  ni^it  donc. 

-r-  Bonsoir,  répliqua  Blanche  ;  et  elle  98  hâta  de 
gagner  la  chambre  qu'on  lui  avait  préparée. 

Durant  ce  temps,  CEtna  réparait  sa  toilette  que  le 
voyage  avait  quelque  peu  dérangée,  et  elle  allait 
retourner  dans  l'appartement  où  elle  avail  laisdô  1^ 
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chevalieir  et  Blanche  ensemble;  qùàiid,  dans  le  loag 
et  sombre  corridor,  elle  rencontra  le  jeune  page 
Eitâach. 

:—  Ahl  vous  arrivera  propos,  lui  dit-elle  à  demi 
voix  j  je  voulais  te  parler  mpn  ami  ;  mais  suifr-moi 
dans  ma  chambre  où  nOus  pourrons  causer  un  ins^ 
tant,  sans  craite  d'être  interrompus  ou  observés. 

— i-  Marchez  devant,  Mariette,  ait  le  jeune  homme 
d'un  ton  froid. 

•^  Silence  !  Ne  m'appelez  pas  ainsi  !  répliqua 
QEItna  avec  un  accent  où  il  y  avait  à  la  fois  de  la 
colère  etde  la  supplication  :  puis  elle  rentra  pré- 
cipitamment dans-son  appartement. 

—  Qu'est-ce  c[ue  vous  me  voulez  ?  demanda  le 
page  qui  faisait  des  efforts  visibles  pour  cacher 
sous  un  calme  apparent  les  émotions  auxquelles  il 
était  en  proie. 

—  Comprenons- nous  bien,  Ermach,  dit  GEtna. 
Nous  resterons  amis,  n'est-ce  pas  ?  " 

—  Que  vous  importe  mon  amitié,  Mariette?  de- 
manda le  p^ge  dont  les  lèvres  frémissaient. 

j^=- Encore  une  fois,  ne  m'appelle  pas  de  ce  nom 
que  je  b%is  etqui  me  fait  horreur,  dit  GËtna.  Je  te 
demande  de  nouveau  ;  serons-nous  amis  ou  enne- 
mis ?" 

»  Pourquoi  aurais^je  pour  vous  de  l'indulgence 
et  de  l'amitié  ?  demanda  Ermach  toujours  avec  la 
même  froideur.  Il  est  certain  que  quand  vous  lia* 
x)i,u,ez.  •••••••• 

— ■  Oui,  oui,  je  comprends  1  dit  la  jeune  femme  en 
l'interrompant  avec  impatience  ;  ne  prononcez  pas 
le  nom  de  cette  demeuré...  les  murs  ont  des  oreilles.. 

— Je  n'en  dirai  pas  davantage,  puisque  vous  le 
voulez,  dit  le  page  ;  mais  vous  savez  de  quels  senti- 
ments nous  étioûs  animés  Tun  pour  l'autre,  et  quels 
\m  motifs  j'ai  de  vous  haïr,  de  me  venger  de  vous. 
'  —  Oui,  j'ai  eu  tort,  exclama  CEtna^  j'ai  eu  tort; 
Mais  n'aurais-tu  pas  le  courage  d'oublier,  de  pardon- 
ner ?  Voyons,  dis-moi,  Ermach,  dis-moi  que  tu  me^ 
patdonnei. . 
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*-  Jamais...  jamais  I  réplic^ua  le  jeuDe  homme  en 
jetant  sur  elle  un  regard  plein  de  naine. 

— -  Mais  quai  mal  pourrais-tu  me  faire  ?  demanda 
GËtna  qui  tremblait  de  tout  son  corps. 

—  Vous  aimez  le  chevalier  Henri  de  Brabant,  dit 
le  paçe  les  dentâ  serrées,  d'une  voix  étouffée,  d'un 

,,  air  d'mfernal  triomphe. 

V  —Ah  !  exclama  la  jeune  femme.    Mais  non,  Er- 
mach,  tu  t'es  trompé. 

—  C'est  vainement  que  vous  chercheriez  à  nier, 
dit  le  jeune  homme  en  l'interrompant.  Par  les  souf- 
frances que  j'ai  erfdùrées,  par  les  larmes  brûlantes 

•  que  j'ai  versées,  je  ne  permettrai  pas  qu'une  iniqui 
té  s'accomplisse,  et  je  serai  vengé. 

—  Assez,  assez  !  dit  OEtna  vivement.  J'accorde 
que  tu  as  raison,  et  que  j'aime  le  chevalier  de  ^Brar 
nànt. 

— 11  a  été  bon  et  généreux  pour  moi,  s'écria  Er- 
mach  ;  il  m'a  arraché  d'une  maison  que  j'abhorrais, 
et  à  une  existence  qui  m'était  odieuse. 

—  Oui,  je  sais  que  tu  lui  as  rendu  un  important 
service,  dit  OEtna.  Mais  rappelle-toi,  Ermach,  ce 
serment  qui  te  défend  de  révéler  les  mystères  de  la 
Maiso^  Blanche  et  du  château  d'Hamelin. 

Madame,  je  respecterai  ce  serment,  ût  le  page 
avec  indignation  :  mais  sans  le  violer,  je  puis  en 
dire  assez  au  chevalier  de  Brabant. 

—  Non,  iiOn,  tu  ne  voudrais  pas  me  perdre,  Er- 
mach I  s'écria  OËtna  en  joignant  les  mains  et  avec 
un  accent  suppliant.  Tu  ne  voudrais  pas  me  faire 
mourir  en  présence  de  l'homme  que  j'aime  !  Rien  ne 
poûrra-t-il  donc  t'émouvoir,  ni  larmes,  ni  prières... 

—  Rien,  répondit  Ermach. 

—  Et  Èi  je  te  faisais  conn^^tre  tes  parents,  si  je  te 
fournissais  ^es  moyens  de  les  retrouver?  dit 
0?tna. 

—  A  oettç  condition,  à  cette  condition  seule,  je 
vous  ferais  grâce,  répondit  le  page.  Oh  !  s'écria-t  il? 
j'ai  bien  souffert,  vous  m'avez  causé  bien  du  mal, 
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mais  si  vous  faisiez  (^ela,  je  vous  pàrdounerais, 
sait,  je  vous  bénirais  peùînètre  un  jour.  ^ 

—  Ecoute,  dit  la  jeune  femme  après  plusieurs  mi- 
nutes de  réflexion,  nous  n'avons  pas  le  temps  en  ce 
moment,  et  les  explications  quej'aurai  à  donner  sont 
longues.  Ce  soir,  lorsc^ue  tout  dans  la  maison  sera 
silencieux,  avant  de  rentrer '^ans  cet  appsfrtement 
je  te  dirai  ce  que  je  s^is  de  ta  naissance.  Où  est  ta 
chambre. 

— ^^  La  dernière  à  droite  au  bout  de  ce  corridor,  ré*' 
pondit  Ermach. 

—  Il  suffit,  sois-y  tantôt,  et  tu  sauras  tout,  en 
échange  du  silence  que  tu  t'engages  à  garder  sur 
tout  ce  qui  me  concerne.  A  présent,  va... 

OEtna  attendit  encore  quelques  instants,  afin  de 
se  remettre  de  l'assaut  quelle  venait  de  subir  :  et 
quand  elle  descendit,  il  aurait  été  impossible,  même 
pour  l'observateur  le  plus  attentif,  de  soupçonner 
par  quelles  émotions  poignantes  elle  venais  dé 
passer.^  *     ;  , 

Un  repas  copieux  était  servi  sur  une  table  au  mi- 
lieu de  laquelle  était  une  large  salière  qui  servait 
de  ligne  de  démarcation  entre  les  maîtres  et  les  ser- 
viteurs ;  d'un  côté  étaient  le  chevalier  et  OËtna^  et 
au-dessous  étaient  assis  Ermach,  Linda  et  Béatrice. 

OEtna  et  Henri  causèrent  des  divers  incidents  qui 
avaient  marqué  leur  voyage  ;  mais  un  silence  pres- 
que absolu  régna  à  l'autre  bout  de  la  table.  i , 

Dès  que  le  souper  fut  terminé,  chacun  se  leva  et 
se  retira  dans  son  appartement  respect*^. 

Mais,  quoiqu'il  n'eut  pas  dormi  la  nui*.  :«récédente, 
Henri  de  Brabafit  ne  se  sentait  nulle  envie  de  se 
coucher.  Il  ouvrit  la  fenêtre,  et  plongea  ses  regards 


dans  la  campagne  mie  la  lune  éclairait  de  ses  rayons. 
Il  resta  ainsi  mus  a^une  demi-heure,  livré  aux  ré- 
flexions qui  affluaient  à  son  esprit.  Il  regrettait,  eil 
effet,  la  nécessité  qui  l'avait  contraint  de  quitter 
Prague,  sans  avoir  découvert  le  sort 'de  ses  deux 
pages,  et  aussi  sans  atoir  pu  porter  secours  à  la  prin- 
cesse Elisabeth,  Tout  en  suivant  le  cours  de  ses  pen- 
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jé^,  ridée  lui  yint  qu'il  n'ayait  pas  encore  interrogé 
ïnnâch  sur  les  mœurs,  les  occupations  et  les  habi- 
tudes des  habitants  de  la  Maison  Blanche. 

Il  se  rappela  (jue  le  page  lui  en  avait  parlé  comme 
d'un  lieu  maudit,  lorsqu'il  l'avait  prié  de  l'en  arra- 
<îlièrvet  il  était,  d'ailleurs,  convaincu  qu'elle  servait 
de  quai^tier  général  aux  chefs  du  tribunal  de  la  sta- 
tue de  bi^oùze.  Sous  l'empire  de  ces  pensées,  et  cé- 
dant à  une  impulsion  presque  irrésistible,  il  résolut 
d'aller  trouver  Ërmacn,  dût-il  lui  faire  perdre  quel- 
-ques      instants     de   sommeil,  ,  et     comme      un 

Srofond  silence  régnait  dans  l'auberge,  il  sortit  tout 
oucement  de  sa  chambre.  Afin  de  ne  troubler  per- 
sonne, il  continua  à  avancer  avec  précaution,  mal- 
gré l'obscurité. 

Mais  en  approchant  de  la  chambre  d'Ermach,  le 
iîhevaller  fut  surpris  d'en  voir  sortir  un  filet  de  lu- 
,  mière  par  l'entre  bâillement  de  la  porte;  il  arriva, 
.      toujours  avec  précaution,  jusque  sur  le  seuil. 

Là,  il  demeura  saisi  d'un  indicible  étonnement. 

A  cOté  du  fauteuil  où  Ermach  s'était  jeté,  épuisé 
par  les  fatigues  de  la  journée,  et  où  il  avait  été  sur- 
pris par  le  Sommeil,  a  côté  de  ce  fauteuil,  disons- 
Bous,  se  tenait  OEtna  droite  et  immobile. 

Ses'cheveux  tombaient  sur  ses  épaules,  et  d'une 
main  elle  portait  une  lampe  qui  éclairait  son  visage 
4'une  pâleur  cadavérique. 

Le  chevalier  ne  savait  que  penser,  et  il  resta  sur 
le  seuil  sans  bouger  et  sans  proférer  une  parole  I 

OÈtna  contempla  durant  près  d'une  minute  lé  page 
{tlongé  dans  le  sommeil  :  et  puis,  il  semblait  à  Hén- 
Ti  de  Brabant  qu'il  s'd)[)érait  tout  à  coup  un  change- 
ipaent  effrayant  dans  ses  traits,  et  qu'à  sa  pâleur  gla- 
ciale succédait  une  expression  de  férocité  diabolique. 

Le  chevalier  sentit  un  frisson  lui  courir  par  tout 
le  corps  ;  mais  au  même  instant,  le  bras  d'GStna  se 
leva  au-dessus  du  page,  un  poignard  brilla  à  la  lueur 
•de  la  lampe,  et  puis  s'enfonça  dans  le  cœur  du  mal- 
heureux jeune  nomme.  >       . 

Henri  poussa  un  cri  et  se  précipita  dans  la  chambre. 
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La  tête  d3}i^4^8e  se  4res^nt  devan,t CEti^a  néli^î 
aurait  pas  causé  piMs  d'çife^  <me  n^çn  pî-oduisit  stir 
«Ue  laisoudaioe  apparitipi^.ci9  Henrjlde Ip^al^t.  Èlte 
paraissiait  âtre  changée  m  ^V^W  stàjtua,  elt  '  ses  J^aU* 
co&serTlti«ot  rexprespipa  de  J'ag^  4'u^^r^'^  4\  PP 
féfocité  %¥IQ  le  çhév^ier  ayait,  d^'bord  remarqua 

Elle  ne  laissa  point  tomber  la  lampe,  le  brasi]^ 
la  tenait  i^e^ée  ne  S'4bais6^m^me,pâjs,  tandU  Que 
de  lîai^tlreî^Ue^rrjait  fcpu^ours  le  çojgnî^rdr  |?^«P 
mot  ne  s'^ctbappa  de fSeï^  lèvres  qvu  étaient  ^ùssi  li- 
vides que  ses  ^ues.  Bnfin  le  sai3g  reprit  sa  , Circu- 
lation daps  ses  yeines,  e^  i|k,s'^|^a,.a|Qjp^^  Jp|)|e 
^ une  sorte' Ide^réaction./  ; h-ninf '^i/**  ':'■';. ^''"■'''t'-"',V !-,;;' 

Le;  chevalier  secouant  rhpirreur  et  rélo.nbeiîient 
qui  le^paraljfsaients  Ini^^i^aclia'ia  l^mpe  df  1^  fqi^ 
et  s'avançât  vtsrs»  W  fautevifl  oih  ^saiit  £S:i|i)apA.  B|^s 
tout  secour» était  inptiip  :  lecpup^aypit  é(^  4q])I|6 
avec  une  telle  force^  et  la  place  ava^t  élé  »!  biëïi 
choisie,  qtt^  le  paavre  jeune  homme  avait  expiré 
sans^  un  soupir^  Bai^un  gômissemenl. 

'^  CBtnn^  esl^P  ppssihlej  dit  Hwi  de,  ^ri^nt 
d'ùnOi tvoixi i<t  p^e  ipt^lJL^ible,  e^^  s^  détournant 
du  caÏ4^C6  pour  i^gardeï  la  coupable. 

—Oh  t  Dieu  !  ayez  i^tié  de  iaoi  !  s'écria  Çj^na  en 
sortant  de  9a  stupefp^pîipQvPuisse  ço^vr^intla  figure 
avee  «(^,m»îns;  ^le  fopd^t  en  larme"».^ 

^-Q'Mèori'ible  l'^<i^i^vanta))le  1  dit  Henri  d'uix  tfjjn 
lugubre  et  sooibre.  Je  n^ose  espéi^er  qiie  tous  ay^s 
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eu  pour  commettre  ce  crime  des  motifs  qui  puissent 
le  rendre  moins  odieux,  non,  c*est'  Impossible. 

—  Et  cependant  j'en  avais,  j'ai  tiiie  excuse  !  cria 
OEtna  en  s'attàchant  aux  paroles  topibés  ûé»  lèvres 
du  chevalier^  avec  l'ardeur  que  met  à  s'àçpTocheT 
à  une  branche  celui  qui  tombe  dans  un  précipice. 
Mais,  je  ne  puis  vous  aéOiander  de  croire  que  je  suis^ 
plus  malheureuse  que  coupable,  plus  a  plaindre 
qu'à  blflmer,  continua- t-elle  d'une  voix  pleine  d'an- 
goisse ;  des  circonstances  se  sont  combinées  pour 


Et  elle  réuommença  à  sangloter.  i 

— ^Oui,  GEtna;  je  voulaite  rester  votre  «mi,  dit 
^etiri  de  Brabâint.  Mais  que  puis-je  penser  de  vous^ 
Âiaiiltenànt?  Rappelet-vous  la  scène  du  bouquet^ 
près  de  Prague,  et  voyez  ce  que  vous  venez  de  faire 
encore. 

' — Oui,  oui,  mon  t>ieul  vous  avez  raison,  mais  n& 
nie  torturez  pas  !  s'écria-t-elle  en  tombantii  genoux 
et  en  tendant  vers  lui  des  mains  suppliantes.  Ecou- 
^z-toioi,  écoutez^moi  une  seconde,  je  vous  en  con- 
Jui^e  !  Je  sais  que  je  perdrez  votre  amitié,  que  je  vais 
vous  quitter  pour  ne  jamais  vous  revoir  ;  mais  je  ne 
ireux  t^às  que  vous  croyiez  que  j'ai  commis  ce  meur- 
;iir^.dé  sang-fiidid  I  Non,  j'ai  été  provoquée^  et  je  n'ai 
frappé  ce  jeune  homme  que  parce  ^uej^al  voulu  me 
iàùver  de  l'abîme  où  il  vbtiiait;me  j^^^ 
'    -^  Mais  ces  motifs  qui  vous  ont  poussé..^... 

^^  €e  serait  une  longue  histoire,  trop  longue  pour 
ue  je,  vous  le  dise  en  ce  moment,  répliqua  CËtna. 

'Ailleurs,   ajouta-t-elle  en  «ô  relevant  brusque- 


^ 


ment,  ie  Crois  <![ue  je  suis  perdue  d^uis  votre  opinion, 
et  qu'il  ne. me  reste  plus  qu'à  vous  dire  adieu  pour 

Elle  prèinénça  ces  paroles  d'une  façon  û  étrange 
et  si  àmbigUiè  que  lé  chevalier  s'imagiQfttqif^elle  ne 
'parfait  et  n'agissait  ainsi  ^ue  pour  mleài  dissimu- 
'  fer  qi^lque  iiitention  sinistre.    —  * 
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rjjM  .aMç^Kfu,  pE  LA ^^A^^Qiïif^  ^^?>     v??^ 


,  ^^  Le  iemps^  se,  passe,  ^U  Henri  ;  voici  un  mex 
•^^nt  il  fau^rAi^ndr^  compte^  et  je,  ne  désire  ni  vous 
Jl^^ser  i^i  aitirei*  J^|SO,^pQons  sur  moi-mêiôié. , 
1;  ^T-  FageDi^^  .jqy^p  vcms  njB,  sfiyez  pas  squpçoniié  I 
4fécrjft^  OEainfi.  a^ep  uj^^fe^enr  dont  le  chey^Ij^ér  fut 
jlU>u^hèi^çar|ii  s^^i^r&\iV<|ué  cette  femme  étrati^él^al* 
:^ai|  avec  une  sincérité,  nu  déjbaement  qui  doi^- 
jniaient  che|E^eUe  tout  àutrjE^  seiii^meq^i,!;^oji,...  ij{Wj 
s'écria-t-elle,  fûssiez-vous  Tassasin,  je'  me  Uvrê^i^^^f^ 


~  Mbii  Diei^  1  jççm^ent  t^i^t  de  générosité  Peut-^ 
^le  .8^,çcjnç^i€^r  AyiE|C.uq.rCrjme  pareil  j  exclama 
Penrii .  qiïi, .  ne  pm  s'en^çlier  dé .  jèt^r  ^|ip  elle  ^n 
l'fsgard  de  pCéfè  et  4jÇ  cpmroisératifoi^.  : 

+r  CHi!,,vous  ine  plaigntizt  s*écria-VeUe  avec  lin 


«én^  sincèrement  sur  le  dessein,  oui  vous  con 


^amne  i  copii^etire  de  pareils  ,acfe9.vlrdyêz  que  je 
ne  suis  pas  insensible  à  rintérâji  aue  vous  ine  témoin 
gnéz,  et  qui  ressort  d^  chacune  ae  vos  i>aroles^  ^e 
chacun  de  vos  n^ouvements.  Mais,  je  dois.d^  nciu- 
veau  appeler  votre  attention  sur  le  sujet  qui  devriut 
tteul  vous  occuper  car  le  temps  s*écoule,..ét  vous 
n^avez  eitcore  pris  aucun  parti.  "î  a 

,  ^^  Voulei-vous  vous  laisser  guider  par  à^oi?  de 
pilipda  iJËtna  avec  rapidité.  v^L  , 

•^  Je  ne  puis  v6i|s  promettre  cela,  répondît  Hen- 
ri :  car,;  en  supposant  que  vous  so^ez  victime  dé  cir- 
constances irrésistihles,  en  admettant,  dis-je  q|4e 


vol^  destinée  vpus  coqdamne  à  une  existence  ai^i 
fatale  pour  vous-même  qu'elle  Test  pour  les^autrë^, 
je  ne  puf^  permettre,  ^ue  vous  vous  exposiez  aux 
conséquences  du  cilmequé  vous  venez  ôfi  commettre, 
A  pause  de  Zitika  qui  s^intéresse  à  yqUs,  à  cause  de 
votre  Wur  qui  vous  aime  si  profondément,  je  ne 
VDtj^  aèaodÇAp&i^i  P^s  à  votre  sort.  Si  odieux  que 
soit  ç^  çriiçne,  je  n'ai  d^  force  que  pour  vous  plaindre. 


'M'^ 


■     '■.i'3 


.•St^' 
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'^i-^BfeûH^ait œttia d'tme Voix  è^  imia- 

sâfit  les  vetfx;^ je  vbnd  i-éiÉiéi^lé^^iftii^téinèàt,  m  ! 

.  bien  8it^cèieèW4t  dè^^àhtifié  1^^  Wûinêz 

èi^ôtt^i^  t^tîétiiF^etff  cëcttré  le  i*^  ^bùWdi^'  Gautier 

^mc  -riècéssail-é' a^Tâvdttéi^'  fr^ûcfiéfa?fiÉtt;  ^ù^t-^ 

.    —Mais  les  co^séq^ences,    (3Ettt'â^.;;^iéft;cféh^^ 

tonnées  V  $*^ci^a  HeriH  aVedi^        '  ^  '  '   '  -, 

^^  £i.  fTe  cîai^ëz  ^^ien.Vëtioâfitlienë  'étf  ^arit:  rèiai-- 

M  lé  ètiévafiër.lè  vôUs  al^ui^  ^è^;diiél  iàtfè'^it 

le  danger  qiii^iié  nieèadé,^ïè,sauràî  m*y  ^buétràite, 

"et  je  vois  lâômë  déjà  càitiméilti  je .  sôrtii^ai  dîës  di^- 

cmtés  d'ans  lesqjiielles.  iaolôn  aveu 'ta  i^e  told^gét. 

Yous  voye?  dope  àt^ô,  pour  ^ûè,ieè6i!i^^dh  ne 

^Àoinliepââstirdefeinnocéîitè,  il  ïatft' ëlie'la  vérité 

®«ditdltet(rài'dë'teSte,  ajouta  OKtna  àVëc  *éà6lù> 

tien:  et  d'ailïeiiï|8,  c'est  le  seul  toioyen  de  voûii^'éVi- 

ter  de  sérièmr  eiihtifs,  à  v^vlè  et  aux  autres.    "  ^  ' 

—  C'éBtiidiré  que  vous  allez  voits  Bacrifleî' tèftr 
ffue  je  soife  à  l'abri  du  àoùpçott',  et  ffùe  Je  n'aie  Ja?  à 

/aeVenir  votre  complice  en  éachant  ôe  ctiàief  dit 

mm.  .  ^'"^      •*^'-  "  •     ,   ' 

—  Ce  n*eôt  lias  de  la  générosité  'dé  nia  part,  répli- 
qua GEtna,  puisque  je  isuis  seule  cOunàbre.   /'    ^^ 

—  C'est  possimé,  exclama  le  cliëvaller  qili  ne  put 
répripier  un  septimept  d'ïidmiration  pour  tiette 
jeûne  femme,  (^i,  au  milieu  ^e  sa  situation  si  ef- 
froyable, lui  donnait  dés  preu^rès  aussi  évidentes  de 
•oti  dévouement.  Mais,  ajouta-t-il,  étes-vous  aussi 
•ftk'e  que  vous  lé  dites  d'édhapper  atix  cbâftiment» 
des  lois  t 

^  Ouï,  répondit  QBtna.  Mais,  si  I0  sebèùrs  sur  le- 
quel je  compté  me  manquait,  et  I^içr^  I  Vous  séi^èz 
libre,  chevalier,  d'ordonner  au  nom  dii  général 
ïitzka  àu*ôn  me  Jrelâcbe.  .      1« 

_  Qu'on  vous  relâche  1  répM  Henri  lie  Brftl^ht 
en  la  regâi^ani  àVec  étèhnemënt.  fit  de  quel  drdii  "^ 
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jl:^  ffU^tifez^L  dit  I  iEti»i  •an»  I  jpomai  imé»  r^oif  te:  Isur 
sQfii  braS)  «fin  /d^obtefulfilotite  wli  aUftatdMi*  il^utt 
quelques  heures,  cet  hôtel  sera  occuué'iyaff  letc^Hh- 
gistiiaCB  et  lai4)rQie^«TfDéei  '■  (Mi  toutJée^diBtribt' j^éf  au 
pouvoir  dbsTe^vites^  etilfolficiep  é&^paàe  ebèim 
prompltibent'à  Toi^âiw^e^iibdiiiài  dooçperëz  .âM- 
vrirteBiporteé  de  ma  prisoBeialeriiiB  iaisseirnfiâld. 

—  Mais  pourquoi  m'obéirait-il  ainsi  ?  demimda^le 
chevalier  de  plus  en  plus  étonné.  Où  est  donc  le  ta- 
lisman qui  opérera  ce  miracle  ? 

—  Là  I  dit  CEtna  en  indiquant  du  doigt  la  bague 
que  Zitzka  avait  donnée  à  notre  héros. 

—  Ah  t  exclama  Henri,  surpris  de  ne  s*étre  pas 
rappelé  le  joyau  dont  il  avait  déjà  lui-même  éprou- 
vé rinfluence. 

—  Vous  comprenez,  reprit  GEtna,  que  je  ne  con- 
tinuerai pas  plus  loin  que  mon  voyage  dans  votre 
société  ;  je  iraurai  pas  la  cruauté  de  m'imposer  à 
vous  maintenant,  et  d'ailleurs,  en  supposant  que  j'é- 
chappe aux  officiers  de  la  Justice,  je  ne  serai  plus 
qu'une  fugitive  sur  la  terre, 

—  Je  ne  sais,  dit  le  chevalier,  mais  il  me  semble 
que  Je  commets  une  lâcheté  en  vous  abandonnant 
ainsi. 

—  En  vous  opposant  à  ma  résolution,  vous  ne 
feriez  que  vous  plonger  dans  des  difficultés  inextri- 
cables, répliqua  OBtna.  Ainsi  donc,  adieu,  adieu 
pour  longtemps,  peut-être  pour  toujours. 

—  Mais  vous  n  allez  pas  rester  ici,  dit  Henri  en 
jetant  un  regard  d'effroi  vers  le  cadavre  qui  s'était 
affaissé  et  qui  baignait  dans  le  sang. 

—  Je  sortirai  quelques  minutes  après  vous,  répli- 
qua GEtna  ;  et  puis,  l'alarme  se  répandra  dans  la 
maison,  et  je  dirai  que  le  coupable,  c'est  moi. 

—  Mais  ne  vaudrait-il jpas  mieux  fuir?  Ne  serait- 
ce  pas  pluB  sage  7  s'écna  le  chevalier  avec  véh(6- 
mence.      « 

—  Et  vous  laisser  peut-être  soupçonner  ?  répondit 
GEtna.  Non,  non,  mon  parti  est  pris.  A  présent, 
laissez-moi,  laisaei-moi  1 
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jiicEiirfèaâatirAi&^^leisaiail  )tt  milin  4»  Henri,  la 
•«erjâa  ua  J!isfcantéam&leitiQlxiM»9^iputft lui  fitsigne 

i!  .  lLj0l6!Sttt  elie  un  4«^ier  retgatdi  plein  d^nxifi  Im- 
iméiiae  compassion  ;  et»  après  une  aeej6nde  d'hôsita- 
-Cioùy  il  regagna  teuli  éouoçnuiât  sa  ôhambre.        j 
.GÉ^ft^seitrouvayialorSy  seule  avec  le  cad»v!re  de 
tfa  iKictimét 
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GOMMBNT  CBTNÀ  TINT  SA  PAROtS. 


Une  demi-heure  s'écoula,  et  durant  cet  intervalle, 
un  profond  silence  régna  dans  l^hôtel:  sotîdMn* 
Taunergiste  et  sa  feuime  furent  réveillés  en  iéiir«aài 
par  dèid  cou^  répétés  frappés  à  la  porté  dé  léu^ 
chambre.  Le  tnah  se  drcfissa  sur  lé  c^ude  et  démo- 
da qui  osait  ainèi  venir  les  troubler  dans  leùir  repos. 
Kn  entendant  la  voix  d'une  feinme  lui  tépôndre,  il 
ordonna  à  sa  chère  moitié  de  se  lever  et'de  voir  dé 
quoi  il  s'agissait 

'  La  di^he  femme  obéit  ;  et  en  ouvrait  la  port^ 
elle  recula  d'étonnement  et  de  terreur  à  la  -'iioé 
d'CEtna  qui  se  tenait  dans  le  pabsage.  les  chevettk  eu 
désordre,  le  visage  affreusement  pÂle,  et  à  laquelle 
les  rayons  de  la  l^nipe  qu'elle  tenait  à  la  main;doQ- 
naient  l'apparence  d*un  spectre.  ^ 

—  Au  nom  de  là  sainte  Vierge  t  qu'est-ce  quil  jr 
a?  4iBihahda  l'hôtesse  avec  épouvante. 

-i.  Dites  à  votre  mari  de  se  lever  et  de  xhe  suivre, 
répliqua  Œtna.  Vous  l'accompagner^;^,  aj6uta-t-eiie. 

Il  y  avait  quelque  chose  en  elle  qui  ne  pernlei- 
tait  pas  de  répliquer  :  l'hAtelier  et  sa  femme  se  vê- 
tirent à  la  hftte,  tout  en  se  demandant  pourquoi  où 
les  dérangeait  ainsi  à  une  heure  du  matm,ct  n*b«|iU 
cependant  faire  de  conjectures,  tellement  ilsétaieià. 
alarmés,  ^  ' 

—  Allons  dépéches-vous,  dit  Œtaa,  du  corridôfr 
où  ^Ue  attendait 

—  Nous  voici,  madame,  dit  l'aubergiste  en  arri- 
vant^ itiiti  de  sa  moitié.  An  nom  du  ciel  1  ^a'etli-«^ 
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:*il  va?  Les  voleurs  se  seraient-iis  introduits  dans 
hôtel? 

—  Silence...  et  venez  vite,  dit  (Etna  en  les  précé- 
dant le  long  du  corridor,  vers  la  chambre  d'Ermach. 

Elle  entra  dans  cette  chambre.  s*avança  vers  le 
fauteuil  auHiessus  duquel  eUe  éleva  la  lanvpe,  fit 
signe  à  Taubergiste  et  a  sa  femme  d'approcher,  et 


dont  la  première  pensée  fiit  de  croire  que  Teffroi 
l|i;^jisaj(^  tourné  la  tôte.    . 

'^^i^  0  ciel  !  uii^ei^rtré^  ci^  dans  nôtre  maison  )  dit 
la  fenfipe  en  joignant  les  înai^s  avec  angoisse.  Puis, 

tdanjti  Boi^ainemehi  i^  i|.^tferrç^ur,  él^,  s^énfuitdans 
çqrx^dor  en  poussant  û^s  çi;is  përJEf^frts. 

L*a,l9rme  fût  l^ien^fti  flans  la  maison;  les  doives- 
Uqhef,  hpmmes  et  iemèoes,,  s^  précipitërtmt  hors,  de 
leurs  çhaïqiores,  à  demi  ^us,  croyant  une  la  maison 
était  en  feul  Mais  ils  né  tardèrent  çasaconnaitrela 
Tarifé,  et  corime  (Etna  cpullpuaif^  ^  <^^7i^ 'Cpù- 
'   ^le,  on^hitparlâ  saisir,  puis  on  la  conduisit 

,,n8  sa  chambre  01)1  l'on  résolut  de  la  garder  jusqu'^ 
^ivée  des  autorités. 

Ma(i8  comment  décrire  les  sentiments  de  Linda  et 
de  Béatrice,  lorsqu'elles  surent  4e  ^noi  leur  maî- 
tresse était  accusée  !  elles  coururent  ta  rejoindre,  et 
quand  elles  virent  qu'il  n'y  avait  p]us  <|[e.  doute  à 
avoir,  elles  s'abandonnèrent  à  un  chagrin  qu'Œtna 
9u{>  bicn'de  la  peine  &.  ci^lmer. 

Pendant  ce  temps,  ^hôtelier  allait  à  la  porte  de 
Qenride.$ràtiani, lui  ciisaU,  avec  des  paroles  en- 
Irecoupèès  ce  (j^ui  venait  dé  se  passer;  et  ensuite 

titrait  à  celle  de  Blanche  recomn^cer  ses  lamen- 

'  ons.  Un  homme  fut  placé  sous  les  fenêtres  de 


appartement  d'(Etna,  afin  de  l'empêcher  de  s^ffcl^ap- 
er  s'i^.lui  çn  j^renait  envie,  e\  ^fk  lux^e  fui  mis  en 
Bntinellé  dans  lé  corridor.  j;  fis  û 


I|ÎWfij(^Q  ch^TCher<mfi  mMJSP  qw^ -^«ï^t  '^es 


içntiinejats  du  çf^ey^ier 
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nche,  4^rj»nt  <^]tt^ 


■•«S  ■■'  ■ 


s'était  eùdomiie  doiir^teém,  <lieiîii'«1i«e  fled  '^èafiâk 
jMiràleë  i^ue  lui  avait  diieè  lei  ctié^ilé^i^  Ib^^â^on 
la  réveilla  pour  lui  annoncer  qu'un  meuittrë  i^enaA 
û^mmnmâs^  «lie  lie  ^^valt  fas  éà  CKûire  èes 
t^illéB.'      •'  •  '  ' 

'  iQuailé,  enfib,  Il  ne  M  plue  permis  âe  douter,  lilk 
fi^Gfm  d'horrentr  lui  cèui^iit  pat!<  l&c^t  Vè  cotj^^Vi 
elle  66  cachai  la  figure  âans  Be%  inaifi8,^tntaè  |M^ 
Bè  Bdustraii^  A  quelque  objet  Mdetil:  Elle  blè«¥â 
ttdmmë  si  Œtna  eût  été  sa  soBtlr  ;  et  pui^,  <féliliii4 
tua  uieùx  sentiitiènt,  elle  descendit  6dtf  Mt/%'ëi^ 
nomlla  ôt  pria  lon^oanps  avec  fe<r1i»eur  pour  tièllèf^lpu 
s'était  montrée  pour  elle  bonne  et  généreittéë.  '  '^^ 
t  lie  jour  luit  enftii,  et  avec  les  pfieiiiiiâl<#¥l^;jfN[ificr'^ 
soleil  arrive  uû <détackefiient  èe^MdalstiâiièritéSkli 
7  eâ  avait  douxevcoiidults  par  tin  offijàiér;%t^^ètt^i• 
paffnés  du  magistrat  du  canton,  hoittttfe  Véiafétàm 
i  fiarbe  blanche,  et  que  l'on  sà^it  ttèSHâéMtmé  à 
Zitska.  .!.'::   :     •  't 

Tout  le  monde  dans  Tai^befge  ^iti^eboul.  ^1 

ritonniètie  dans  sa  chaflibre,  n'avait  pas  fin  de'tt. 
persuader  à  ses  deux  suivantes  qu'elle  éMlt  ;^iâi 
plaindre  qu'à  blâmer  ;  dans  la  «alle^eu  bas^-fimri  et 
planche  causaiefll  à  vdiz  basse»  .    j  r    ;  è  : 

;i.  A  Tarrivée  du  magistrat  6i  dés  «oidats*  Mi  p«>lBtll 
des  seotinellét  aux  endroito  méiM  où  r^bel%iÉlé 
aVMt  placé  ses  hommes,  et  roteoi«rdé|uitiC6  Im  ren- 
dit dans  la  chambre  cnà  avait  été  eommls  le  m<dtti^tlW. 
Là,:il  fit  um  deaevipti^a  «xàefie  ^  l'état  dafiè  le- 
quel était  le  cadavre^,  e^>c»d#vbir  aiodottipli,  il  se  Ht 
conduire  à  rappartement  «là  était  enfermée  la  ^ou- 

Ea  andvalDt'àia'porte  dXStna,  le  vénéraMe  'Ébla^ 
gistrat  s'arrêta  un  moment;  et,  'se  tduntàllt  ^¥éÂ 
•eux  qui  lé  suhëleM)  il  tour  dit:  —  J*eâfrèlëi  seul 
chez  celle  qui  a  commis  un  acte  si  étrange  si  '^iÈk^ 
plkidiile.  PéHétrefiilusieum^hex  elle  fié'  «é^Mrail 
qui  ajoutair  iBVtllemeat  à  l*iiigoitoM  ^'toltô  itfil 
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r0i|0i|tir  ;  e%  comme  la  jQ»tic^  anàta^  sèa  omn  na^u^ 
^%il  m  Berait  m  4éUçat<  ni  Jbiimain  de  la  torturer 
A*aMa^c9  ^^  ^  i^en^aP^v^  f^l^i^^  de  cjarlosité. 
1   Tout  le  DUGiide  rec^Qla,  et  le  magistrat  en^a  dans 

iH,p^anrî>re»^;.  .•,,-,  ..  ,;.  .  :...-..  \  --';-.. 
;  OEtna  étaMi  assise  et  plofgée  dansmie;  profonde 
et  mélancolique  rêverie;  ses  deux  suivantes^ ider 
llÇfVLi  à  côté  d^elle,,  la  contemplaient  .trii3rten[iejQt.  Elle 
était  iiêgligemmentt  yétue  et  ses  longs  chjeyeux  dé^ 
l^uès  tombaieht  sur  ses  épaulés  et  jusqu'à  sa  cein- 
titM?e.  Une  lumière  étrange  brillait  dans  ses  yeux, 
(aisaii  ressortir  davantage  la  pâleur  livide  de  son 
yr^ge.  Il  était  évident  qu'elle  était  occupée  à  mé- 
diter un  plan,  et  qu'elle  en  pesait  les  cbances  bon- 
nes et  mauvaises. 

[jMais  quand  la  porte  s'ouvrit  et  le  magistrat  entra 
OQt^a  4éyina  immédiatement,  à  ^on  air  vénérable^ 
gui  11  était  ;[eH  se  levant  de  son  siège,  elle  l'accueil- 
Qt  ayeç  reepi^pt  et  déférence. 

.^Madame,  dit  le  yieillard  ému  jusqu'aux  lar- 
mes à  la  pensée  qu'une  femme  si  jeune  si  belle, 
pO^t  ètreiSi  coupable,  madame,  est-il  vrai  c[ue  vous 
a^yim  avoué,  avoir  commis  un  crime  dont  l'idée  seule 
fait  frémir? 

,  —  Glest  cette  main  qui  a  frappé  le  coup,  monsieur, 
répondit QBtna  en  étendant  le  bras  droit;  et  je 
lO^aocuse  pour  que  le  soupçon  ne  tombe  pas  6\x£  un 
innocent.  Autrement  il  m'eût. été  facile  de  fuir. 

^>  Mais  iJ,jiaut  que  la  provocation  ait  été  horrible 
madame,  pour,  ypus  avoir  poussée,  vous  d'un  âge  si 
iepdre  et  d'uQ  esprit  éleYé,  à  commejttre  un  acte  pa- 
reil ?  dit  le  magistrat  avec  douceur. 

—  Oh  I  oui,  exclama  QGtna  avec  énergie.      ^  li .  > 

—  Il  faut  qu'elle  ait  Hé  bien  grande,  en  effet,  dit 
liinda  en  pleurant,  pour  avoir  pousfté  notre  maltresse 
1^  une  !  telle  extrémité. 

1,  ,r-^  Ôh  1  monsieur,  épargnes-là  I  «décria  Béatrice  en 
•angfotant.    .    •)  i>.w4i.  _v '.>];"-'. 

-7jl^aue8  filles,  votre  attachement  j^our  votre 
liialtretievoui  honore  et  prouve  en  sa  faveur.  Mais 


ôë^ft^flU^^^ir  lltiii^r)]^!  «i^^tl^ti  dè>tâlf^lg[tilGeWé) 
de  punir  :  en  attendant,  madame,  ajouta-t^ilveM^ 
tdu#niibi  veM  (Xtoj  lilifaiii  't«(urpféptye(»  à  'floràc- 
coimpagner;  .^i;  o^- 


jô  pptede  ait  feohm/ét  si' «v^jné  *iie  àd&''^^  â  1 
piSSre  je  seraf  côndâmtiièïfeùilètrè  Ji  iélU  iëvàl 

JaMir  ••■  -^'^   ■^':'  ^'  ii-;^*^!^^: ^  ^•^''■;^'^i^'^i;.j:, 

—  Et  cette  parente...  qui  est-elle?  demanda  te' 
magistrat. 

—  Ma  sœur,  monsieur,.,  ma  sœur,  répondit  Œtna, 
les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Mais  son  nom,.,  qui  est-elle?  demanda  le  ma 
gistrat  ;  car  je  suis  tenu  de  consigner  toutes  ces  par- 
ticularités dans  mon  rapport. 

—  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Satanais,  repli* 
qua  Œtna. 

—  Satanais..  quoi!  cette  dame  mystérieuse 
qu'aime  et  protège  le  glorieux  Zitzka,  le  capitaine 
général  des  Taborites?  s'écria  le  magistrat,  qui, 
alors,  contempla  Œtna,  avec  plus  d'intérêt,  de  cu- 
riosité et  de  pitié. 

—  Je  suis  effectivement  la  malheureuse  sœur  de 
Satanaîs,  répliqua  Œtna. 

—  8i  grande  oue  fût  ma  sympathie  pour  voue, 
madame,  dit  rofficier  de  justice,  elle  l'est  mainte- 
nant bien  davantage  encore  ;  car  je  sais  que  les 
guerriers  taborites  révèrent  et  honorent  votre  sœur 
Satànais,  et  à  cause  d'elle,  je  ferai  tontmon^possible 
pour  vous  être  utile. 

—  Mille  remerclments,  monsieur,  pour  la  généro- 
sité que  vous  me  témoignez.  La  seule  faveur  que  je 
vous  demande,  c'est  d'attendre  ici  encore  trois  ou 
quatre  heures,  afin  de  ne  pas  manquer  le  rendez- 
vous  que  m'a  donné  ma  sœur,  il  y  a  quelques  jours. 

—  Soit,  dit  le  magistrat  :  je  donnerai  l'ordre  à  la 
sentinelle  qui  est  dans  le  corridor  de  laisser  entrer 
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LA  PREMlifi^l  a^NT^IKLLII, 


Kqii$,  ne  raqQj[)t^roni9|.p^Sr(|a^9  ses  d^tailfr  1^  con- 
T9fiiaMonj  ^uî  eut  Ueu  entre  Ç^|iit  et  se^  suivfi^ti^  : 
il  nous  suffira  de  dire  que  celles-ci  approuvèrent  1^  • 
plan,,  que  leur  e^pos%)fiur  n^aîlressef, et  qu'elles  se 

ixikeRt  imf]ii^aiteinenl^àr<Buvre,  ,   n 

:  finies  q»feUes)fttreitfl>mw4yenueSid«  tp^  jilndà^. 
frappa  a  la  porte,  <^ui  était  fermée  en  denors  p^ 
TUO^iJ^rre»  JU  8enUn^le,'qui  .élMt  4^  ga^de  d^s  lé 
^corridor  8'empte89ft4!«wvia^  ejt  ^  V^yfWit  la  jeun^, 
'^)e»l^!hiidÂt:-Trt|imjpur,^^^  , 

—  Ydus  me  cQonaisfleJi)  ts^o^  anu?  deinfp|§[ 
lândfté 

^tr  Qui  donc  ayi^nt  vu  v^^tre  joli  mino^is  ppurràilv 
Toubiier?  dit  le  soldat  d'un  ton  jdyia|l>  n^lsrfi^^^ 
tueux.  On  peut  dire  la  même  cl^4?8ç  de  vptr^sdur 
a^tri^e^  ajoutft-tril  Mais  pommient^se  failli  q^iç» 
v4M»iS0f^zaveq  cette  4^me  qu'on  m'a  dpnhé  niisi, 
sicMEid^egairder!  ,  i   i[ 

^  Ne  save^-yous  donc  pas  au'CEjbna  est  \^  sf^ar  de 
Satanaîs?  demanda  Linc|a  en  n^iss^ut  la.y9^f  j^t  fin 
iennAut  la  çorfte  diei^ière  ellç,    ^  .        r  -  n  *    r  *   ' 

^U  m'a  se«l^l)lé  que  le  m^gistr»t,a  dit  qùekrua. 
cl^oee  comme  celii  à  notre  oUcier,  i;épliqua  le  Tsm-^ 
rite  ;  mais  je  n']f  al  pas  fait  gr^pde  attefition^L  d^^ 
tunt  plus  que  j'igpior^s  complètement  quo.S^tan^is, 
^utiesttiur^  ^ 

—  C'est  pourtant  vrai  dit  Linda.  Mais  où  dpnq 
notHli  avet  vous  connues,  moi  et  Béatrice  ? 

;«-n  J«r>  filisnis  partie  ne  l'aorpiée  qui  était  canipée, 
iIiyjK>qVi^qu0ft  semi^ioes,  à  une  journée  d'jci,  répon- 


*:;-  il 
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dit  le  soldat  ;  et  je  n*ai  pas  manqué  d'occasion  de' 
votts  voir  en  compagnie  de  Satanals,  quand  elle  ve- 
nait s'asseoir  devant  la  tente  de  Zitzka.  A  présent 
que  j'ai  répondu  à  vos  questions,  est-ce  qJie  vous 
n'allez  pas  me  raconte»^  q6ëî^«és  particularités  sur 
cette  déplorable  afTàire  ? 

— J'ai  peu  de  chose  à  vous  dire  que  vous  ne  sa- 
chiez s^ns  doute  déjà,  dit  Lindâ,  si  ce^  n'est  que  ma 
chère  maltresse  avait  été  provoquée  pa^  une  insulte 
qu'elle, ne  pouvait  tolérer. 

-^  Vous  appelez^  Œtna  ^votre  maîtreôse  ?  <  observa 
leTabbrîte:  àvez-voùs  donc  tinitté*  le  service  àe  Sa- 
tànâïsT  .       '  ''  ■'    •  •■■■■'^î'  =  ''  ■■'  ■'  "^■>'      '  -.J'^-^  ^.:'.-^  à 

i—  Oui,  Béatrice  et  moi  sômmeâ  maintenani;  atta- 
chées à  Œtna,  répondit  Linda;'  vous  ^pOiivëÈ  ittiagi-^ 
n^r  coiÀbi^fii  noua  sommes  msilhëuréuses'dtô [ce  qui 
.estii^rW:;'*-  ••  '  ,    v='  '.  ■'  '\ 

—-Je  le  cbnipt'éDds;..  Mais  eette*^ (Etna;.,  est-ce 
qu'elle  teséëmbfe'â  sàsflSurSatanaïs?  r '^       «  'no*v 

r—  Vous  eji  jtiljèrez  •pàl*  vdûfe^même,  ftibn  eimi,  dï^i 
lilbda  f  '  je  vais  rentinîJ*  dans  lli  «chartilW'e'  sàu^  pré-^ 
texte  de  prendre  quelque  chose,  et  je  laisserai  la' 
porte  enir'Ouverte,  de  manière  à  ce  qïie  vous  Jjuis- 
siéï^dir'vo^re^ii^nièrei  '  !j;  h   i 

'  —  Meriîîï  exclama  le  Taborite  t  celaimô  seiad'aivr 
tant  phi^  iitile  (^W^  ttiagisfrat' m'aJdobtié  t^drô- 
dé  laisser  entrer  et  sortir  tous  cèùx  «qui  se' pFésenl^ew/ 
raient,  à  l'exception  bien  entendu  d'ŒInaleiie-méme;: 

—  Eïï  Meh,  tenez  vos  yeux  ôùvtfrts,  dit  Lindà,car 
je  vais  «tttrer  dans  la  chambre.    -  ;      r  i  ?  f . 

En  parlant  ainsi,  Linda  ouvrit  la  porte  toute 
grande,  s'avança  dans  la  pièce,  éèltongearapide> 
ment  un'  regard  avec  Œtna,  — ^  et  ayant  pris  un  mo^' 
cfiàit  dé  ^oche  sur  la  tablé  de^  toitëtté,  revint  dans- 
le  coîridor^t  tira  de  nouveau  la  pbrte  deirrièreielle. 

—  Eh  bien,  êtes- vous  satisfait  ?  demandât  t'elle  au 
Tâborîte.  rtn.  j        ^ 

—  Oh  !  qu'elle  est  donc  belle  fs^écria  le  soldai 
avec  enthousiasme.  Puis  sa  fii^fe  ^rH  lout  à>icoup 
une  expression  dé  dé  tressé  :  Qui  aurait  ohi,  ^t-il> 


>■:'.:  .  Kii^ 
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«qu'une  femme  comme  elle  fût  capable  d'un  pareil 
<;rimb! 

—  Ne  la  jugQ^z  pas  ayant  de  connaître  les  circoi^v 
tances  de  cette  déplorable  affaire,  s  écria  Lindad'un 
ton  suppliant.    Maisr  dites-moi,  continua-t-elle  en 
changeant  de  ton,  trouvez-yous  qu'il  y  ait  de  la  res 
semblance  entre  Œtna  et  Satanals? 

—  De  la  ressemblance  1  répétale  Taborite..  dans 
un  sens,  il  y  en  a  une  grande  :  c'est  la  môme  taille, 
les  mômes  traits,  les  mômes  yeux  ;  i^is  l'une  est 
fille  des  ténèbres,  et  l'autre  de  là  lumière.  ;  i 

.   -^  Dites-moi,  mon  ami,  demanda  Linda,  compen 
,de  temps  serez-vous  de  garde  dans  le  corridor  ?' 

-^  Dans  une  heure,  je  serai  relevé  par  un  dé  f^e$ 
camarades,  répliqua  la  sentinelle.  Mais  pourquoi 
cette  question  ? 

—  Un  simple  sentiment  de  curiosité,   répondit 
Lindâ.  Mais  vous  direz  bien  à  votre  successeur  com- 
Men  Œtna  est  différente  de  sa  sœur  Satanaïs,  — car 
je  ne  viendrai,  pas  faire  voir  ma  ma^tresse^  ch|^^  ; 
fois  qu'on  changera  les  sentinelles.  \  '>* 

—  Assurément,  non,  ma  jolie  fille,  et  ce  ne  ser^il 
4>as  agréable  pour  QBtn a.  Je  reoommaderai  à  mo^ 
camarade  de  laisser  çntrer  et  sortir  tout  le  mphâ^ 
accepté  une ,  certaine  dame  qui  est  comme  cela 
«t  comme  cela,  ^nfiDi^ .  suf&t  ;  OËtna,  c'est  Satanal^s, 
avec  des  cheveux  dorés  çt  une  peau  blanche  côxnaiè 
le  lis.  Avec  cela,  il  n'y  a  jj^as  moyen  de  s'y  tromper. 

.^  Parfait  1  exclama  Linda  ;  ne  manquez  pas  de 
donner  cette  explication  à  votre  camarade. 

Après  avoir  aiï^i  parlé,  Linda  traversa  le  corridor 
et  entra  dans  la  chambre  qui  lui  avait  été  assignée, 
â  elle  et  à  Béatrice,  la  veille,  à  leur  arrivée  dans 
l'auberge. 

Elle  reviht  au  bout  de  quelques  niinutes,  a^jrant 
sur  le  bras  divers  vêtements  ;  et,  après  avoir  encprè 
échangé  quelques  piots  avec  la  sëfntinelle,  elle  ren* 
4ra  dans  la  chambre  d'Œtna. 
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Une  heufje  s'écoula  ;  et  àii  l)out  de  ce  temps  la^arâe 
fut  i;iéleTéè  aÎDsôliimewt  pomine  daïïs  une  toti^resse. 

A  pleine  ïa  seconde  séntme'^le  avait-elle  prtr  son 
no^te  à  la  potJte  de  J*appàrtéttient  d'OEtna,  f  ùe  Lin- 
Sèi  Étlflît^dô  iithivéàu  ttàiis  le  corridbr  i»  mais  elle  ïe- 
terma  vite  la  porte  derrière  elle.  ' 

•-7  Mes  réspètîts,  m'ami^elle,  dit  le  taJ^rite  avec  la 
j^MliânCé  dune  ancienne  connaiissance.  > 

—  AÈ  !  b*eiil  véuïà.  Gondibért,  éxolama  Liïida  en 
fëèbnnaisâànt  le  ^Qldàt  ;  et,  secrètement  charmée 

t'j&tre  ainsi  favorisée  j[iar  la  fottunevôUë  ajoulia:  la 
ërhière  fois  que  je  vons  ai  vu,,  je  Crois,  vous  étiez 
(^evaUt  là  t0nte  de  Saianaïs  dans  lé  bois  où  nou» 
iiioià^  càm^éis^  il  y  ït  de  cëlaçuëlqu«é  semMnes. 

-_  Oui,  et  depuis.  ldrë,jife  ïaistiartie  de  la  garni- 
son de  Ta.  ville  voisine,  éëpIiçH'à'Gdndibert.  Je  suis 
i^iàfaié  de  vonô  rèvoif,  quoique  je  fegreite  que  ce 
^^ti'âàhs  d1iu^i^fâtchiéa$eÀ  «Jij^oônstl&eës.  Péut4tre 
sëréiz-voùs  étbhtiée  èi  je  itf\}i&  éïé  que  j'ignbràis  ^b> 
sblument  jéiSté'S^tànsiïdèut  une  scsur.  ' 

-—  ^raîiien t  !  '  «xcla^a  Liil^.  iïe  parie  quie  la  sen 
tiniilequi  était  là  tout  àr heu)^  &  l>avardô  avièc  vous.. 

'  —  G*e6t  vrai  qwil  est  resté  un  momeiit  à  causer, 
dit  Gondibert;  et  il  a  bien  fait,  car,  sans  O0lâ,oôiiii> 
ment  aurais-jé  pu  recohnaitre,  à  l^casion,  la  pri- 
ftbttbîèriei  «jne  j[é  è^is  i^htirgé  de  garder.  ^i  > 

'  —  Vous  avez  raison.  Observa  linda.  Il I vous  IklAit 
pourquoi  Ton  avait  periiiià*  à  ma  ^u^)^  mâl'^ressè 
ne  rester  quelques  heures  ici,  au  lieu  d'être  menée^ 
de  suite  en  prison  ? 


iUM  4Boasmd«i;' liât  iitfflQfif  ttnanoMi. 
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»*-.  Oinç  jesai»  tout  e^lft,  lépUqiMt  h  41?éborîte.  ;  ; . , . 

-^  Jè(ne.péiiie;paftqtt0j2iiiamaSlrei6e  refste .  loig^ 
temps  encore  sous  ce  toitry  re|Krit  Linda  ;  9a  «MBiir 
est  acrifrée  ^plutôt  gti'ellB  ne  PittUendait  i       :> 

—  Satanaïs  est  ici  aaintenaiiit  s'écria  GondibeitU 
V  %^  Né^ous  Tai-je  pas  déjà  dîl,  répliqua  aussitôt 
l4Dda«i  .,.  -  .  .  ■    . 

i  \u44<  p  est  singulier  que  je  n'ai  naa  entendu  l^arler 
de:  ispti  arrivée,  ici  au  en  itMis,  «iBserva  la  sentineUb. 
Pifo^blement  elle  a  passé  ^tandis  que  j'étais  dan» 
l\écurie  à  soigner  mon  dieval. . 

—  C'est  possible,  dit  Liinda.  Mais  oe  qui  mitonne 
é'eât  que  votre  camarade  qui  v<ms  a  précédé  ne 
vous  aitpas  prévenu,  d'autant  que  ioriique  SatanaW 
a  passée  il  l'a  saiaé  00  abaissant  sa  lianebarde.. 

j  ^  Peut^tre,  après  tout,  nous  en  à^t41  parlé^  dit 
Gondibert  ;.  au  surplus  puisque  tous  me  dites  que 
Satana'is  est  arrivée^  c'est  que  cela  est.  Puis-je  V0)is 
démander  si  l'enlffevue  des  deiuz  sœurs  a  été  pathé- 
tique?^.- ^  M.:  :  M- fa 

—  Œtnà  aime  Satanaïs 
même,  i^épUqua  linda 
tancé  où  aies  se  revoient..      , 

-4  HSlas  t  oui,  Gondibert.  CEtna  s'est  placéce  dans 
uitt  effroyable  dilem«i%  et  tout  le  crédit  don^  sa 
sœtir  jouit  auprès  du  capitaine  Général  ne  la  sauvera 
pasf icar  Jean iKitska m'est  pa»;  nomme  à  permettre 
que  la  justice  n'ait  pas  sonijcours^      -^ 

—  Qui  :  mais  il  y  a  de  grandes nçtrôbtistances  dl^ 
tênuantes  en  famé ur .  de  ma  1  pauvre  <  Eiaitres^,  ilit 
Iindà,;et  Zitzkaiest  nkiséricoraieux  etgénéreux^iimi^ 
lant  que  juste  et  impartial.  i"::? 

-(^  Tout  cela  n^empôche  pas  que  ce  qm  est  a^sivé 
ne  soitpas.ua  grand  nMUàear^  répliqua  le.  soldat^ 
une  fédame  si  jeune,  si  belie,'et  qiroa  dit  si  bonne  I 

^  Comment  savez-vdua  que  itia  maitresee  eifl 

jeune  et  b^l le?  répliqua  Ltdda.  1  î4 

j^H*'  £st*oe  qu0  le  camarade  qui  était  là  idé  garde 

avant:  moi  ne  m^en  a  pas  fait  le  portrait?  ?éponâii 

Gondibert  en  souriant.  Imagine*toi,  m*a-t-li  mit  Ba- 


aaïs   autant  et  plus  ^u'^lé^ 
;  et  piiis,  l'horrible  clfcons- 
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tanals  aveo  des  «heyeux  bloiids  iau  lieu  de  nbittt,  une 
peau  dé  lis  et  de  rose^  el  noa  plus  couleur  olive,  et 
tu  auras  le  portrait  d'OEtna.  '  , 

—  C'est  l'eatacte  Vérité,  observa  Linda,  qui  eut/ 
bien  de  la  ][)eine  à  réprimer  un  malin  sourire.         / 

En  ce  moment^  la  porte  de  la  chambre  s^ntr'où- 
vrit  et  Béatrice  avança  la  tête  dans  le  corridor*  '/) 

—  Viens,  Linda,  dit-elle  d'une  voix  basse  et  préci- 
pitée ;  Satanaïs  va  partir  pour  Prague,  afin  d'aller 
se  jeter  aux  pieds  du  capitaine  général  pour  lui  de- 
mander grâce  pour  notre  maîtresse  ;  mais  aupara- 
Tant  elle  veut  te  donner  certaines  instructions. 

Linda  se  hâta  de  rentrer  ;  quant  à  Gondibert,  il 
se  remit  à  arpenter  le  corridor,  avec  sa  hallebarde. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Linda  et  Béatrice 
sortirent,  pleurant  amèrement  :  et  fermant  avec 
soin  la  porte  derrière  elles,  elles  s'éloignèrent  len- 
tement, lorsque  la  sentinelle  les  accosta. 

—  Pardon,  mesdemoiselles  *  mais  puis-je  vous  de- 
mander s'il  vous  est  survenu  de  nouveaux  sujets  de 
chagrin? 

—  N'y  en  a-lril  pas  déjà  assez  pour  nous  briser  le 
cœur  ?  murmura  Linda  avec  émotion.  Puis,  faisant 
un  effort  sur  elle-même,  elle  ajouta  : — Elles  se 
disent  adieu,  peut-être  pour  toujours,  et  leur  douleur 
est  trop  sacrée  pour  que  personne  en  soit  témoin  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  sommes  retirées.  Dans 
une  seconde  Satanaïs  va  sortir  et  se  rendre  immé- 
diatement à  Prague. 

^'Aé^  Que  les  9aints  la  protègent  1  murmura  Gondi- 
bert du  fond  de  son  âme;  que  le  tout  puissant  Zitzka 
exauce  sa  prière  ! 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  crue  la  porte  de 
la  chambre  s'ouvrit  brusquement  etâatanaïs  appa- 
rut brusquement  sur  le  seuil.  Oui,  c'était  bien  la 
fille  de  Satan,  telle  qu'elle  était  vêtue  lorsque,  pour 
la  première  fois,  nous  l'avons  présentée  à  nos  lec- 
teurs. Un  nuage  épais  assombrissait  •  son  front  ; 
mais  toutes  traces  de  larmes  avaient  disparu  de  des- 
sus son  visage. 
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\  Dès  qu*elle  eut  mis  le  pied  dans  le  corridor,  e^e 
referma  la  porte  derrière  elle,  et  passa  en  inclinài^l 
la  tête  devant  la  sentinelle  qui  salua  de  sa  haUebar> 
de  cet  être  mystérieux  qui  s'était  acquis  l'amour  et 
Tadmiration  de  tous  les  partisans  de  Zitzka. 

—  Adieu,  jeunes  filles,  dit  Satanaïs  en  s'arrètant 
un  moment  près  de  Linda  et  Béatrice.  Retournez 
aupi?ës(ile  nia  sœur,  et  porte^i-lui  les  consolations 
dont  elle  a  tant  besoin,    lifoi,  je  vais  à  Prague. 

—  Adi£u,  chère  madame  1  dit  Linda  en  baisant  la 
main  de  Satanaïs.'  •      ,    p  •  ;i 

-/-^  Puissent  lès  bons  anges  vous  protéger  î  muiv- 
mura  Béatrice  en  lui  prenant  Taolre  nkain  et  en  la^ 
portant  également  à  ses  lèvres.  '!     ;.  . 

—  Adieu,  encore  une  fois,  mes  enfants,  dit  Sata-^ 
naïs  d'une  voix  émue  et  tremblante.  --Puis,  s'adres-! 
sant  à  Gondibert,  elle  lui  dit:  Brave  serviteur  de 
Zitzka,  Linda  m'a  parlé  de  toi,  el  ce  que  j'ai  appris 
m'engage  à  ^mentionner  ton  nom  ttii  capitaine  géné-i 
rai.  ■>  Sois  sur  que  je  be  t'oubliei^ai  pa&  <  nn 

^^  Puissiez-vous  réussir  dans  votre  entret>ltse,, 
madame  lidit^  Gondibert  profondément  affecté,  ei 
paisse  votre  sœur  échapper  au  péril  qui  la  meiiacei!> 

•ui  Elle  lui  fit  de  la  main  un  âigne  d'adieu,   tra^ 
versa  le   corridor   et   descendit   un  escalier  qui 
conduisait  par  les  derrières  de   l'hôtel.  Quant  à> 
Linda  et  Béatrice,  elles  rentrèrent  dans  la  chambre 
d'CEtna  dont  elles  eurent  bien  soin  de  fermer  U 
porte. 
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Tandis  que  ces  incidents  avaient  lieu  danb  une 
partie  de  rhMiel,  le  magistrat  et  l»  lieutenant  (com- 
mandant le  détachement  tabo^ite  Siétaient  fait  ser- 
vir un  bon  repas  dans  une  antre.  Quand  iU  eurent 
bién'dèjbunéy  Tofficier  alla  dans  les  écuries  voir  si 
r~on  avait  bien-soigné  les  cliievaux,  et  le  magistrat  se 
rendit  auprès  de  fièhri  de  Bràbant  et  de  Blanche. 

L«<  johe vicier  le  reçut  avec  lé  respect  dû  à^sfOnc- 
tisaSn  et  i  à  ses  cheveux  blancs^  et  Blanche  fit 
une  inclination  de  tÔte.>  Le;  magistrat'  leur 
renili^  leur  salut  avec  courtoisie;/  et  prenant 
un  siège,  il  entra  de  suite  en  matière/— .  Je  sa^is.  fâ- 
dhé  de  VOUS  avoir  relardés  diins  votrev  oytfge.  mes- 
sieurs, dit'il;>mais  la  tragédie  dont  cette  maison  a 
ôtéile  théAtre  m'oblige  de  vous  adresser  quelques 
questioiU.  ir  <  ' 

—  Nous  sommes  prête  à/vouj  répondre^  réplUiua 
le«chevalier;  et  nous  vous.priGiis^*éire  assuré  qtie 
nous  sommes  aussi  profondèniAit  surpris  qu'affligés 
de  rincident  auquel  vous  faitét  allusion. 

—  Je  ne  doute  pas  que  tels  soieqt  vos  sentiments, 
observa  le  magistrat.  Puis,  tirant  ses  tablettes,  il 
dit  :  —  Votre  nom.  je  crois,  est  Henri  de  Brabant, 
et  vous  êtes  chevalier  autrichien  ? 

—  Tels  sont,  en  effet,  mon  nom  et  ma  qualité,  ré- 
pondit notre  héros. 

—  Et  votre  compagnon  de  voyage,  au!  est-il  ?  dit 
le  magistrat  en  désignant  Blanche.  L'hôtelier  n'a 
pu  me  donner  de  renseignement. 

—  Mon  camarade,  cher  monsieur,  se  hâta  de  ré- 
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iftœïiêiQrM  iétiem)  puac  «ont  uburiileun,  mcm  caAMH 
x»|de  a .defiitaisona^rairet étimportànles  d,«  taiire  sQÉi 

l'ombrer  d^un*  soupiçoiiy  i  je-  oe  vois  pa^  cîë  q^  Von» 
obligerait  à  lui  être  désagréai^liè; .  '  />   i       ^ 

-rtf  jDèa  iqulun  homme  raCuse  de  se  faire  oonfls^tre 
aii^  rejMrésaaianls  de'  la  justice,  fit  obsurven  le  matm 
gistrali,  il  prèie  au  soupçon;  I^aillëura,  du  nidnaeni 
où  je  la'ekigaffe  à  garder  le  scforet^  \ùit%  anaii  peutt 
en  tçutei  confiance  .me  dire  son  nom,  qui  santdoUta^ 
n'est  pas  un  mystère  pour  Votre  Excellence..  ô'I  s -^v 

— «•,  Je  vous  j.«irfi»  répliqua  le  chevalier,  ^e  je  suis 
aiUant  que  VOUS; môme  ignorant  de  tout  ce.  (p!ii  te) 
conoerae.  Maisv  ce^uo  je  puis  vous  affirmer,  c'est 
qu'il  est  aussi  brave  que  généreux,  et  que  jJme  por-, 
ferai  voloAliersi  garant  de  son  honovamlité.        'J. 

—^  Tout  cela  esltrës-bieoi  dit  le  magistrài  d^uni 
ton  froid  et  même  sévère  :  mais  j'ai  un  devoir  &> 
ifimpUr«.....  :     M 

—  Ce  devoir,  répondis  Henri  en  l'Interrompant^) 
ne  vous  forcé  pas  a  eitorqulBt  aux  Voyageurs  des  ré- 
vélations préjudloiablet  à  laUrsinlérô  la  ei  pénibles 
pour  leurs»  âentiment».  .   i  >  i 

•  -r- Monsieur  le  dievalier,  dit  le  mag^stralitàxrefr 
encore  plus  de  sévérité,  un  meurtre  a  été  commia» 
dans  cette  maison  par  une  dame  qui' est  arrivée  ici 
dans  votre  compagma,  et  celle  de  cet  inconnu,  ajba- 
ta*-tril  en  indiquant  Q|[|Qcliequi  se  tenait  debout  près 
de  la  porte.  Ce  meurtre  est  enveloppé  d^HiU  profond' 
mystère,  et  mon  devoir  du  magialirât  m*oblige^  à 
faarfi^  à  oe  auiet,  une  enquête  sévère!  Kisdore  una 
£at8«  jevéuAMmande  djonc  de  me  faire  oonnaitra  le 
nom  et  le  lang'.de  cet  étranger  qui  s'obstine  à  gaiw 
dar  baissée  la  visière  de  son  casque.  «^ 

.-^  PermetteiMaBioi  de  Vous  faire  observer,  dit 
Blanche  qui  anrfiit  jusqv^alors  gardé  le  ailenoe,  pen-/ 
sant  quia  Henri  ]puàrviendrait  à  persuader  le  magts- 
tral^i  iteclnettex-moi  de  voai  faire  obsèrVer^  dit^  elle 
en  sîavançant  lentement  et  en  donnant  à  sa  voix  uni 
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af0àe|^  au8«>  nlÂte  .que  possible,  riqioe'fi^iio^  absolu^ 
BfsJit  les  motifs  tfm  ont  :  poasBé  f  ^tii«  >'à  eoia^ettr» 
ufl  crione  qui  m'ai  saf si .  a'éioiaoem&n^  t.  à*hohceut  et 
dé  «OTn passion,  earil^faulguiircéttelegsime  ^adt  lû^^^ 
une  bien;  effroyable  proTOcaUon  )pQur  qiie  ba  rdisidn; 
se  soit  à  ce  pouit  égAië8^''-vji,uèu  ?*<)'*  un   i  ^aJ  • 

'  ^>  ^«ims  paniez  avec  sagesse^  mbn  jeyne  ami  ; 
mais  èroyes  que  je  n'ai  nulleineut  Tintention  de 
Vous  blesser  ni  de  nuire  à  vos  intérêts,  ainsi  que  le 
faisait  emitendre  votre  jeune  compagnon.  Si  vous  ne 
youlez  pas  me  dire  votre  nom  tout  haut^  vou^  pou- 
vez l'écrire  sur  mes  •tablettes.  < 

w^  Boit  I  exclama  Blanche  au  grand  étonnement 
dii  chevalier  qui  se  demanda  comment  elle  se  déci- 
dait à  faire  une  révélation  qu'elle  lui  aVait  refusée^ 
à  lui.mwne.  /  ' 

Mais  à  peine  ces  paroles  étaient-elles  tombées  des 
lévites  de  notre  héroïne,  que  l'aubergiste  entra  et 
dit  au  magistrat  quelques  paroles  à  voix  basse. 

—  Je  vous  prie  de  m'excuser  pour  un  instant,  dit 
ce  dernier  à  Henri  et  à  Blanche. 

Et  il  sortit,  suivi  de  l'hôteliep.  r 

—  Un.  danger  me  meiiace  s'écria  Blanche,  dès  que 
la  porte  se  fut  refermée  derrière  eux  :  j'ai  le  pres- 
sentimeiit-  d'un  malheur.  Probablement  j^ai  été  dé- 
oouvert  par  les  émissaires  de  Zitzka,  et  la  fuite  des 
prisonniers  d'Etat  va  devenir  la  cause  de  sérieux 
embarras.  '  'it-   ( 

--^  Quoiqu'il  arrive,  vouÀ  pouVez  compter  sur  mon 
amilké,  rèj^iqua  le  cheyalier... 
j.  -^  Oh  lijie  vois  bien  ce  qui  se  passe  dans  votre  es- 
pirtt,  dit  Blatiche  en  l'interrompant.  Vous  êtes  éton- 
aé,  blessé  même  de  ce  que  j'aie  consebtl  à  faire  au 
maj^istrat  uiie  révélation  que  je  vous  avais  iréfusée. 
Mais  ne  vous  offensez  pas  de  cela,  car  vous  ne  poii-i 
▼6z  actuellement  comprendre  mes  motil^,  et  le  temps 
viendra  où  je  pourrai  vous  les  expliquer *«,... 

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  fe  magistrat,  ac- 
compajgné  de  l'ôfiBcier  taborite,  entra  dans  la  cham- 
bre. Mais  avant  que  le  lieutenant  eût  refermé  la 
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porte,  Blanche  et  Henri  «perçurent  plusieurs  sof^its 
armési  KJls  halle-bardes,  qui  étaient  restés  en  deh€ig| 

—  Arrêtez  ce  jeimne  hofmme  !  cria  le  magistrat  It 
l'officier,  en  désignan^Blanche. 

En  attendant  cet  ordre,  notre  hécoïne  porta  la 
main  à  la  garde  de  son  épée,  et  Henri  de  Brabant 
dégaina  sur-le-champ.  ?      .^ 

—  Evitez  la  violence  I  cria  le  magistrat  d'un  ton 
h  la  fpis  de  supplication  et  de  commandement.  Par 
considération  pour  vouSj  seigneur  chevalier,  j'avais 
résolu  de  causer  le  moins  d'ennui  possible  à  votre 
compagnon  de  voyage  ;  mais  si  vous  nous  contrai- 

Î;nez  à  avoir  recours  à  la  force,  souvenez-vous  que 
e  nombre  est  de  notre  côté.        «b  i, 
— T  II  a  raison,  dit  Blanche  ;  je  ité  souffrirai  pas 
u'une  seule  goutte  de  sang  soit  répandue  à  cause 
!  moi.  Je  me  rends  donc  prisonnier  à  cet  officier... 

—  Auparavant,  s'écria  Henri  dé  Brabant,  qu'où- 
nous  dise  la  raison  de  la  violence  dont  vous  êtes 
l'objet,  car  la  menace  qu'on  nous  a  faite  ne  suffirait 
pas  à  nous  faire  déposer  les  armes. 

—  Ecoutez  donc  !  dit  le  magistrat  en  tirant  un  pa- 
pier de  dessous  son  pourpoint  :  ^^  Trois  prisonniers 
**■  d'Etat  se  sont  évadés  du  château  de  Prague.  L'in- 
^^  dividu  qui  a  facilité  leur  fuite  était  couvert 
*^  d'une  armure  absolument  pareille  à  celle  qui 
*^  manque  dans  les  salles  du  château.  Des  messa- 
'^  gers  ont  été  dépêchés  dans  toutes  les  directions 
*^  pour  ordonner  son  arrestation,  et  l'un  de  ces  émisf 
*^  saires  vient  d'arriver  tout  à  l'heure  à  l'hôtel.  "  A 
présent  que  je  me  suis  expliqué,  l'espère  c|ue  vous 
n'apporterez  aueime  opposition  a  l'accomplissement 
d'un  devoir  que  je  suis  résolu  à  exécuter. 

»  Vous  nîarrêterez  ce  jeune  homme  qu'en  me 
passant  sur  le  corps,  s'écria  Henri  en  se  plaçant  de- 
vant Blanche. 

—  En  ce  cas,  nous  appellerons  du  secours  !  dit  le 
magistrat  en  se  tournant  vers  la  porte. 

—  Arrêtez  !  exclama  l'officier  taborite,  frappé  d'une 
j^ensée  soudaine. 
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iH  sat6iiB88fii  lé  mttgisimt  pal^'là  ittsàtt^lèéldë  ftoik 
rjlèiflt,  il  Félaligm  de  kl>p<9!riâ  Utrf  le  bèèifdiii  d^ 

,_elleîl  avait  déiàpdSé'iaiïBàîlfc  'A  ~~ 

~  Qu'est-ce  qu'il  y  à? ^JÉnanda  ce  dernière  i^l 
ifardânt;  ié  TaJïorite  àtec  étdnneinentv 

-^  Véyeie  1  ic^aroffîcieMîoQtWyeûx  étaient  fixé& 
iur  Henri,  qui,  l'épée  levée,  se  tenitit  tOUjô^s<le- 
Vaut  nôtte  héroïne.  .      V 

i-  Ah  I  ez^clama  le  màglsU^at  en  a|)e¥C6Vàiitï^ol)jet 
qui  avait  attiré  l'attention  du  Tahorite-. 

Par  une  inspipation  8oudai<fte,  le  chevalier  devina 
la  cause  de  ieui*  hésitation,  et  il  brandit  ftonèpée 
ûè  fa^on  à  faire  tnie^ix  briller  à  leurs  yeux  la  bague 
qu'il  avait  reçue  de  Zitzkâ.  :    ^        '' 

—  Que  faire?  demanda  Wflaciei^jèntlrynt  le 
magistrat  de  côté. 

—  Notre  devoir  est  cl^ir^  répondit  cedérnier  :  lé 
talisman  porté  ^ar  rAutrichien  est  plus  pviissant 
que  tous  les  mandats  et  tous  lés  décrets  du  monde. 

—  C'est  aussi  mon  opinion,  répondit  le  Taborite. 

—  Chevalier  de  Brabant,  dit  le  magisitrat,  dois  je 
comprendre  que  votre  intention  est  d'>empéchér  l'ar- 
restation de  l'inconnu  qiiis'est  rendu  coupable  d'une 
si  grande  tuahiçon  envers  Zitzka  ?  ;  ^  !  't 

—  Oui,  tant  que  j'aurai  la  force  de  teoiir  cette 
épée,  répondit  nenr;.  a     ii 

'  -^  Mais  Votre  Excellence  a-t-elle  bien  réfléchie  à 
quoi  elle  s'expose  en  entravant  ainsi  le  coUrs  de  la 
justice  ?  démanda  le  magistrat 

—  Ma  tésoluUon  est  inébranlable,  répliqua  le 
elievaiier. 

-^.  Alors,  ma  responsabilité  est  à  couvert,  dit  le 
magistrat  :  et  je  n'ai  plus  qu'à  m'incliner  devant  la 
MBcrète  influence  que  vous  possédez.  Lieutenant,  or- 
donnez à  vos  hommes  de  se  retirer. 

—  Vos  ordres  vont  être  exécutés,  répliqua  le  Ta- 
borite. ' 

Et  il  quitta  l'appartement 
•^  Je  vous  prierai  maintenant,  dit  le  T^agistrat 
en  regardant  Blanche  et  puis  en  fixant  1^;.  yeux  sur 


possible  ;  car  Zitzka  l^i|i•^ôn|^  i^'ayait  pa^  pif^yi]HIu'i£ 
serai V  jamais  fait  un  t^l  us^g^^  ç^u  taUsman  q^li 
y^\\9  a  donbé^  " 

Beari  de  Bitabant  allait  cépondre^  lorsquei'officier 
iaborife  entra  dans  la  salte. 

—  Je*  viens  d'apprendre^  dit-iA  t^n  s'adréâsant  ati 
magistrat,  que  batânais  est  venue  et  qu'elle  est 
mémé^  repartie  ;  nous  poutons  doue,  â  présent,  ei^ 
tnemer  not^e  pris(>nnièri9: 

— -datanaîs!  exclama  Hen ci  en  ayant  peine  â  se 
^mettre  de  l'étonnemènt  qiie  ïiii  causait  cette  noù- 
véllié.  Est-ce  bien  possible?'         ^  i 

,,—  il  n'y  a  pas  dix  minutes  qu'eÙe  est  repartie*  ré- 
pqùarofecier.  -C;     *     ^  ' 

-r  II  faut  que  je  voie  CBtna,  dit  le  chevalier,  il  le 
faut  al^solument  ;  et  je  vous  serai  très  obligé,  ajou- 
tartriji.er^  s^'adros^ant  au  magistrat,  si  vous  daigniez 
lui  demandejii^d^  m'accorder  uoe  entrevue;  qui,  dans 
leç  circonstances  apluelles,  ne  pourra  que  lui  être 
pénibfe.  :iîii 

—  Je  yi|is  me  rendre  chez  elle,  dit  le  vieiillard^  e^ 
je  verrai  si  elle  consent  à  vous  donner  quelqueis  mUr 
tailla  pi vant  son  départ 

Il  sortit.  I>urant  son  absence^  Henri  de  Br^bant 
tomba  d^n»  une  profonde  rêverie  :  et  Blanche  ne 
puit  retenir  un  soupir  en  pensant  à  l'émotion  que  lui 
av^it  causée  la  seule  mentipn  de  Satanaïs. 

Soifdaia  la  pofile  s'ouvrit  violemment,  et  le  magiah 
trat  reparut,  en  proie  à  la  plus  vive  excitation,  et 
tenani  pa^  le  bras  I^inda  et  Béatrice.  Lesdeuxjeune»^^ 
filles  avaient  sur  le  visage  une  expression  d'inél^ 
ffkbile  tripmpl^ç,  et  ne  paraissaient  nullement  s'ef- 
frayer du  péril  auquel  elles  étaient  exposé^Sr 

—  Au  nom  du  Ciel  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  demanda 
l'officier  taborite  avec  impatience. 

—  La  prisonnière..  CËtna..  s'est  enfuie  t  s'écria  le 
magistrat. 

Cette  nouvelle  causa  à  tout  le  monde  le  plus  grand 
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êtonnemeiit,  excepté  à  Henri  de  Brab^bt,  qui  y  était 
Jusqu'à  un  certain  'poinif  Réparé.  ^ 
'  lie  magistrat  Ûl  Subir  un  interrogatoire  long  et 
minutieux  à  Lirida  et  à  Béatrice,  à  Thôtelier,  à  sa 
femme  ainsi  qu'aux  sentinelles  qui:  avaient  été  de 
garde  dans  le  corridor.  Gondibert  raconta  la  con- 
veirsation  qu'il  ^vait  eue  avec  Linda,  et  ses  réponses 
prouvèrent  qu'en  tout  il  avaijt  été  de  bonne  foi.  L'au- 
bjBrgiste  affirma  qu'il  a vaii  «rencontré  SatanaJ^s  au 
bas  de  l'escalier,  au  moment  où  elle  sortait  par  la 
cour,  et  qu'en  passant  à  pôté.  de  lui,  elle  lui  avait 
rendu  poliment  son  salut,  ets^était  ensuite  éloignée 
rapidement.  Il  ajouta  qu'il  avait  fait  part  de  cette 
incident  à  sa  femme,  et  que  cellerci  n'avait  pu,  s'em- 
péchei*  de  s'étonner  du  mystère  que  Satanaïs,  qui 
était  bien  connue  d'eux,  mettait  à  cette  visité. 

Le  magistrat  voulut  s'assurer  de  Linda  et  de  Béa- 
trice ;  mais  Henri  de  Brabant  insista  pour  qu'on  les 
laissât  en  liberté,  et,  à  cette  occasion,  il  éprouva  de 
nouveau  l'influence  de  la  ba^ue  de  Zitzka. 

—  Où  comptez-vous  aller,  jeunes  filles,  e^t  quelles» 
instructions  vous  a  laissées  votre  maîtresse,  deman- 
da le  chevalier  à  Linda  et  à  Béatrice,  lorsque  le 
magistrat  et  le  lieutenant  se  furent  retirés. 

—  Nous  n'aurions  rien  à  désirer  si  Votre  Exçel^ 
lence  daignait  nous  permettre  de  continuer  notre 
voyage  sous  sa  protection,  absolument  comme  si 
notre  maltresse  était  avec  nous,  répondit  Linda; 
nous  avons  l'assurance  qu'avant  VingUqoatre  heures 
nous  recevrons  une  certaine  communication. 

—  En  ce  cas,  apprôtôns-nous  à  partir,  dit  Henri. 
J'ai  donné  des  ordres  pour  que  le  malheureux  Er- 
mach  soit  enterré  décemment. 

L'on  se  remit  en  route,  et,^  à  neuf  heures  du  soir, 
l'on  s'arrêta  k  une  auberge  située  sui  le  bord  du. 
chemin. 
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G^était  à  l'heure  solennelle  et  mystérieuse  ion  la 
lumièr»  lutte  avec  les  ténèbres^  et  où  les  objet»  com- 
mencent à  devenir t  visibles.  Soudain,  planche  qui 
46rmait  d'un  «pnmiéil  profond,  fut  éveillée  par  ùœ 
exclamation  qui  retentit  à  ses  oreilles.  > 

Elle  tressaillit,  et  se  dressa  sur  sa  j  couche,  elle 
tlt  i^ne  fenime  de  grande  taille  vêtue  de  '  noir,  «[ili 
se  tenait  à  coté  de  soii  lit.  Sa  première  pehsée  fut 
qu'elle  était  en  présence  4'un  habitant  de  l'autce 
monde;   .  ■'^■;iim:  ...  -  .     ^ 

;  Mais  un  second  coup  d'œil  lui  suffit  pour  recoii- 
naitreCËtna.  i 

—  Silence,  et  li'ayez  pas  de  peur,  dit  cette  derniè- 
re d'un  ton  impérieux.  Puis  jetant  les  ^reux  autour 
d'elle,  elle  murmura: —  Oh!  voilà  bien  son  ar- 
mure, et  je  ne  m'étais  pas  trompée.  ; 

—  Trompée  en  quoi,  madame  ?  demanda  Blan- 
che qui  ne  savait  à  quoi  attribuer  cette  étrange  vi- 
site. 

—  Vous  êtes  bien  l'inconnu  qui  voyage  avec  le 
<:hevaUer  ^e  Brabant,  dit  OEtna  d'une  voix  sombre 
et  presque  menaçante,  Mais  écoutez-moi  attenti- 
vement, reprit-elle  après  uiie  pause  d'un  instant^ 
pendant  laquelle  Blanche  ne  savait  que  pénseï^  m 
<que  faire  :  écoutez-moi  attentivement,  dis-je  6t  ne 
m'interrompez  pas.  Quand  on  vous  a  retiré  de  la 
Moldau,  je  vous  ai  fait  transporter  dans  mon  pavil- 
lon ;  et  le  soir  de  ce  môme  jour  Je  vous  ai  emmenée 
avec  moi  dans  le  château  de  l^rague.     Vous  y  êtes 
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restée  plusieurs  jours,  et  VOUS  savez  si  je  vous  ai 
traitée  avec  affection  ou  comme  une  étrangère. 

—  Oui,  madame,  vous  avez  été  bonne  et  généreu- 
se pour  moi,  dit  iBlanche  d'un  accent  plaintif  ;  et  j& 
sais  çue  vous  allez  m'accuser  d'avoir  méconnu  les 
devoirs  de  l'hospitalité.    ^  ' 

—  Ne  sera-ce  pas  avec  justice  f  demanda  Œtna. 
Pourquoi  avez- vous  abusé  de  la  bonté  et  de  la  con- 
fiaiioe  que  je  vous  avais  témoignée?  :  ajouteirt^elle 

.  avec  moins  de  sévérité. 

—  Permettez-moi  de  vous  donner  quelques  mots 
d'esplieation  siir  ma  conduite,  s'écria  '■  Blànthe 
avee-ilu  aeeetitde  supplication.  DesTaiSonstpanticu- 
lières iqué  ge  rie  m^arrètei^di  pas  à  véus  détailler 
m'oist'jfftit  éntrepcènâre  une  tâche  ique  je:  regardais 
d'abord  comme'impo8sU)Ie:  c'était  de  délivrer  les 

'sèigneérs  qui  étaient  enfermé  dans  le  château  de 
f^ague.  Les  légendes  que  l'ion  raeiontaitiàu  sujet  ide 
cette  fdrtçresse  ne  ; jrn'exfrayaiènt  point'  et  dèB' >tnon 
arrivée,  |e  me  rendis  sur  les  boijas  de  la,  Mordau 
pour  examiner  les  murailles  du  château.  C'est  en. 
Attisant  cette  inspectiëiiqûe  je  glissai  sur  ime  i^che 
et  tombai  dans  le  fleuve.  Le  chevalier  de  Brabant 
me^sauVà,  et  vous  daij^nAtQs,  mac  r  me,  me  recueil- 
lir sous  votre  te^ubel  Si  ji9  vous  dis  lont^cela,  c'est 
pour  vous  donvainc!rë  que  l'idée  de  délivrer  les  trois 
prisonniers  ne  m'é^t  pas  venue  pendant  mon  séjour 
au  k;hâteau  ;  autrement,  von&aunez  raison  deih'accu- 
tserde  trahison.  Je  vous  jure  qui'avant  d'entre^  dans 
la  forteresse,  j'avais  déjà  fait  serment  de  les  sauver 
bu  de  périr,  il  est  vrai  de  dire  seulemenl  /que  la 
bomté  dont  j'ai' été  l'ol^jet  de  votre  ^art  a  Isvorisè 
iQOn  projet.  ..  . 

i^  Et  eetté  bontéi  m^me  n'aurait-elle  pas  dût  vous 
faire  ai»|indonner  votre  entrepi^iéu,  Blaiieheiiëitd^- 
na  d'un  ton  de  reproche;  car  vous  saviez  que  le: gé- 
néral Zitzka  me  regarde  comme  son  lepfant. 

'i^ëe  croyais  et  je  crois  encore  aue  ce  n^céi*  >|^s 
une  con^binaison  accidentelle  oe  oirconstancès 
cfui  m'a  ouvert  les  portes  de  cette  forteresse,:  où  j^a- 


Tais  taon  èb  vie  de  pé»étr«iv  téfpwiûip  Bl^iadb».  J'ai 
TU  dans  tetis  ces  'événements  qui  is^ènchiiinaleiilitsi 
niëi^viëiHèi^settiie^t,  {auftaâiii'de'ra  Providiefnice^ime 
cféiM^isaii.  > Pardonoett<^âioi  dcmo/i madame^  jsi-  j^i 
'  îprêté  Poï'eîl W  à  «lûtes  'les  '  rem^uel  iqu^oti  >  faisait 
liftttour  de  Éftoi,  dbratttimèû  séjour' dansi  le  Ghàteàiii 
Hais  quelque  sôiUPoj^ifiiKittqùe  vous  puissiez* avoir 
de  moi^  je  dois  avouer  que  c'est  grâce  aux  qu^stiOQs 
qb^  liei  i  tous  ai  iàdtèftsées,  et  8iu«'(|oi)ëeTVatio>Bf8  que 
j'ai  iailie(s  que'  ncm^eislement j'ai ^iupprisr  oùf  étaieiit 
l^e^tetlnôs  &e  priboAftiers  d'Etat!,  mais  que  jW  pu 
eiK^Ue  deviner  par  où  et  ooimniélit  il  •  était',  posâîâe 
'd^exécutei^  moiiiprojet.  iLe  mot4'ordre,  si  vous  vous 
eu  souvenez/ vous  était  Gommnniqué  toutes  lés 
vingt-quatre  lieures,  et  tous  atieiz  l'intention' de  le 
ïoiTte  ëonoaitrë  à  Muda'et  à  Béatrice^  «ncat'qu^élles 
fussent  tnierpeilées  pai*  une  sentiiietiê  tandisiqu'elHes 
alMièbt  et' venaientdàns' fie  châtëaui  G'ed: dalles 
qùé  j'^  obtenu  ce  talisman  qui  19^91  ouvert  les  poûr- 

,  ^^;  L*éxplicatio»]|i  que  vous  vedez  de  tiltf!  donner, 
Blanche,  dit  OËtna,  tous  réhabilite  un  peu  4ai^» 
mon  estime.  Bansi  tous  les  cas,  j^ai  la"  consolation 
de  savoir  que  la  plus  noire  ingratitnde  ne  formé  pias 
un  des  traits  de  votre  cai^atttère  ;  et  c'est  ce  qui  nie 
fait  espérer  que  vous  m'accorderez  -  la  favélir  que 
je  vais  vous  demander.        «^iff  ) 

—  Parler,  madame,  n'hésitez  pas  à  niettre  ma  re- 
connaissance à  Péplèiive,  dit  Blanéhe^' ichairmôe  de 
la  tournure  que  prenait  la  coflvbrsation.  'Croyez, 
ajouta-t-etle  d'un  ton  plusl  solennel^  croyez  que  je 
ne  vous  trompe  pas  en  vous  assurant  que  ma  sympa- 
thie,  à'Càu«e  de  cet  inoidttnt.ii 

—  Alors,  TOUS  croyez  que  je  suis  aussi  coupable 
que  les' circonstances  me  font  paraître  ?  /Répliqua 
Œtna  avec  TiTacité.      •      ; 

—  le  crois,  madame,  répondit  notre  héroïne,  qoHl 
fau^  que  tous  ayez  été  bien  odieusement  outragée 
pour  commettre  une  telle  action.  Mais-  peirdèttèz- 
moi  de  tous  demander  s'il  est  prudent  de  rester  d^ns 
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Gâtte  ai:tbergÊ[  oui  n'esl  qu'à  une  demi  journée  de 
difttanee  de  celle  où  s'est^accomplie  la  tragi^die  ? 
)i  ,-^Ne  cra&gnetïien  poux  moi,  répondJ(t  O^tna  :  ce 
Bi^est  pas  une  ibfluenee  ordinaire  que  '  celle  qui  me 
eeirt^de  boucli6r.-^La  puissance  qui  n)^pi:0tège  est 
plu*  qu'humaine*  C'est:  à  cause  de  voqs  que  .je  suis 
Veaue.ici)  à  cause  de  voua  seule;    c'est  donc  un 

«ecret^..      •;  ,  '.    'n^- ,'        •:-j;»'-,   *      /',     ;:lii  ■,; ', 

— Ne  redouteb  pas  que  je  vous  trahisse,  dit  Blanche. 
Mais  la  faveur  que  vous  avez  à  me  demander? 

-i-'Il  vous  sera  facile  de  me  l'accorder)  répUqua 
Œtnà.  Me  promettez-vous  de  me  donner  cette  preuve 
de  reconnaissance  pour  ce  .qu9  :  j'ai  if ait  pour  vous? 
Mais  vous  hésitez.^;  vous  hésitez,  s'écria-t-elle  avec 
une  Ûévre  use  impatience. 

Et  ^Ue  rejeta  avec  sa  main  hlanche  les.fiotç  de 
cheveux  dorés  4^i  tombaient  sur  «on  visage. 

^*-T  Parlez,  madame,  t)arlez)  répondit  Blanche, 
hlessée  du  soupçon  qu'elle  venait,  de  laisser  entre- 
voir. Dites-moi,  sans  détour,  car  le  soleil  commen- 
ce à  paraître  sur  les  collines,  dites-moi  ce  que  je 
puis  faire.! 

i  -r-  Je  désire  que  vous  vous  sépariez  tout  de  suite 
de  Henri  de  Brabant,  répliqua^  vivement  GStna  en 
fijant  un  regard  sur  notre  héroïne. 

^- Tout  de  suite.,,,  ce  matin?  demanda  celle-ci, 
d'une  voix  entrecoupée. 

—  En  ne  prenant  que  le  temps  absolument  néces- 
saire pour  lui  dire  adieu,  dit  OËtna. 

— -  Madame^  dit  Blanche  après  quelques  moments 
de  réflexion,  je  vous  dois  Beaucoup;  mon  devoir 
m'oblige,  en  outre,  à  vous  prouver  que  je  ne  suis 
point  ingrate  :  je  vous  promets  donc  qu'il  sera  fait 
comme  vous  désirez. 

r—  Merci,  Blanche^...  merci,  répliqua  GStna  en  sai- 
sissant la  main  de  la  jeune  fille  et  en  la  pressant 
avec  ferveur.  Mais  n'oubliez  nas  que  ma  visite  doit 
rester  secrète,  et  que  vous  ne  aevez  pas  dire  à  Henri 
de  Brabant  le  motif  qui  vous  fait  renoncer  à  sa  com- 
pagnie. ^  , 
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—  Madame,  toutes  vos  injonctions  seront  suivies 
à  la  lettre,  dit  Blanche./    i  fji^i 

—•  Encore  une  fois,  n^erci,  murmura  Œtna  d'une 
voix  agitée  par  la  joie  et  par  le  triomphe.  Et  main 
tenant  adieuj  Blanche,  adieu  ! 

Elle  quitta  la  chambi^y  et  Blanche  se  leva.  Je 
ecjBur  gros  et  oppressé.  Notre  jeune  héroïne  revêtit 
de  nouveau  son  armure,  abaissa  la  visière  de  son 
casque,  et,  au  bout  de  quelques  instants,  le  cœnr 
palpitant,  descendit  de  son  appartement. 

Henri  de  Brabant  était  depuis  longtemps  déjà 
dans  la  cour  de  Tauberge,  donnant  des  instructions 
à  ses  serviteurs  ;  mais  en  apercevant  Blanche,  il 
s'avança  au  devant  d'elle,  avec  tous  les  témoigna- 
ges de  la  plus  franche  cordialité. 

—  Bonjour,  mon  brave  inconnu,  dit  le  cheValier 
en  prenant  la  main  gantelée  de  Blanche.  Tu  dois 
être  fatigué  du  poids  de  cette  armure  ;  inais  j'espère 

'que  le  moment  approche  où  tu  mettras  fin  à  cet  in- 
cognito. 4U<li4 

—  Ce  moment  est  âifi^ivé,  répondit  Blanche  eu 
cachant  avec  peine  les  émotions  qui  gonflaient  son 
sein.  Je  vais  vous  dire  qui  je  suis,  et  puis  prendre 
congé  de  Votre  Excellence,  peut-être  pour  toujours, 
ajouta-t-elle  avec  un  accent  de  tristesse  dont  elle 
ne  fut  pas  maîtresse. 

*  —  Pour  toujours  1  répéta  Henri,  mais  quelle  fata- 
lité mi  force  donc  à  me  séparer  ainsi  de  celui  qiii 
m'inspire  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  amitié  ? 

—  Ne  cherchez  pas  à  deviner  les  motifs  qui  m'ont 
décidé  à  vous  dire  adieu  quelques  heures  plus  t^t 
que  je  n'avais  espéré  répliqua  Blanche  en  recouvrant 
son  sang-froid.  u-  frn 

—  Par  Dieu  1  s'écria  Heùride  Brabant,  je  6e  sau 
rai  consentir  à  ce  que  nous  quittions  ainsi.  Tu  vàs^ 
me  révéler  ton  nom,  c'est  parfait  :  mais  à  peine  aiX 
je  appris  à  t'aimer  comme  un  frère,  sans  même  sa- 
voir qui  tu  es,  ni  avoir  vu  tes  traits  que  tu  prends 
le  parti  de' me  quitter...... 
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-^.  Je  n^ai  pas  le  choix^  répliqua  Bl^chet  en  ayant 
peine  à  réprimer  un  soupir.  'ïî  !  h  .^•''!     < 

--*  Mais  (|ue  puis-je  faire  pour  toi^  comment  puis- 
se te  remercier  des  service^  que  tu  m'as  rendus  ?  de- 
manda notre  héros.  Parle...  je  suis  riche.*,  je  suis 
miissant  à  la  cour  d'Autriehe .i .. .. 
^  —  Doonei-nioi  le  cheval  sur  lequel  j'ai  voyagé 
en  votre  compagnie,  dit  Blanche  don t^  la  voix  trem- 
blait de  plus  eli  plus  d'émotiodi  £t  aân  de  gagner 
quelques  instants  pour  se  remettre,  elle'  s'approcha 
au  cheval  que  les  donàestiques  étaient  en  train  de 
harnacher. 

->  Oui,  donnez-moi  ce  cheval,  répéta-elle,  et  cha- 
que fois  que  je  verrai  ce  noble  animal,  je  penserai  à 
Henri  de  Brabant. 

.^^1  t'a  appartenu  dès  l'instant  où  tu  l'as  monté, 
répondit  le  chevalier.  Il  faut  donc  que  je  te  donne 
d'autres  témQÎgnages  de  mon  amitié. 

-^  Je  n'en  demande  pas,  dit  Blanche  avec  émo- 
'  tion.  Puis  se  tournant  vers  le  domestique  elle  lui 
4it,de  se^l^r  son  cheval  sans  délai. 

—  Ily  a  quelque  chose  de  singulier  et  d'étrange 
dans  vos  manières,  mon  ami,  observa  Henri  ;  et  il 
est  impossible  quç  je  vous  laisse  partir  sans  con- 
naître la  .cause  de  votre  tristesse.  Ainsi  dites-moi 
donc 

A  ce  moment,  une  jeune  femme  qui  n'était  autre 
que  SatanaKs,  accompagnée  de  Linda  et  de  Béatrice 
apiparut  sur  le  seuil  aeT'anber^e.  A  sa  vue,  Blanche 
laissa  t'chapper  une  ejcclamation  d'admirrtion  ;  et 

Suis,  se  tou tuant  vers  le  chevalier,  elle  fui  frappée 
u  plaisir  et  de  la  satisfaction  qu'exprimait  son  vi 
sage.    Un  soupçon  prompt  comrie  l'éclair  traversa 
son  imagination. 

•^  N'est-ce  pas  6atanals,  la  sœur  d'Œtna  7  deman- 
•ëa-ttelle  avec  une  ferqneté  soudaine. 
/  —  Oui,  dit  Henri  de  Brabant  ;  elle  est  arrivée  ici 
hier  assez  tard.  Je  vous  dirai-  par  suite  de  quelles 
^eiroonstances  elle  s'est  trouvée  sur  notre  passage, 
raccident  de  sa  sœur  est  pour  quelque  chose.   Mais 
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permettez-moi  de  vous  présenter  à  elle,  ajouta  le 
chevalier  en  taisani  un  pas  vers  Satanuïs.  Venez, 
mon  ami,  et  vous  me  direz  votre  nom  devant  elle, 
alin  qu'elle  aussi  apprenne  à  vous  estimer. 

—  Non,  non  î  s'écria  Blanche  avec  égarement, 
comme  si  elle  eut  été  saisie  d'un  vertige  soudain. 
Puis,  obéissant  à  une  impulsion  irrésistible,  elle 
s'élança  sur  le  coursier  qui  piaffait  à  côté  d'elle,  lui 
enfonça  les  éperons  dans  les  flancs,  et  partit  comme 
une  flèche,  sans  que  1«  chevalier  comprit  rien  à  une 
pareille  fuite. 
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UN   MOYEN    INVENTÉ   PAR   CYPRIEN   POUR     METTRE     SKt 
TRÉSORS  A  l'abri    DES  VOLEURS 


.  Nous  allons  laisser  Henri  de  Brabant  et  Satanaïs, 
qui  était  venue  retrouver  le  chevalier  pour  des  mo- 
tifs que  nous  connaîtrons  plus  tard,  continuer  leur 
route  vers  la  frontière  d'Autriche,  et  retourner  à 
l'auberge  où  le  page  Ermach  avait  été  assassiné  par 
Œtna. 

C'était  le  mAme  jour  où  s'étaient  passés  les  inci- 
dents que  nous  avons  rapportés  dans  le  chapitre 
précédent.  Il  était  dix  heures  du  matin,  #[uana  on 
vit  s'avancer  une  longue  procession  par  la  route  do 
Pragiie,  Elle  se  composait  d'au  moins  vingt-quatre 
personnes  toutes  à  cheval.  En  avant  venait  une  da- 
me en  deuil,  la  ûgure  cachée  sous  un  voile  épais,  et 
montée  sur  un  palefroi  magnifique.  A  sa  droite 
étaient  deux  guerriers,  couverts  d'une  armure  com- 

Sfète,  et  la  visière  baissée  ;  à  sa  gauche  était  un  in- 
ividu  vôtu  d'une  longue  robe,  dont  le  capuchon 
était  rabattu  par  devant.  Immédiatement  après  ve- 
naient quatre  belles  jeunes  filles  et  quatre  pages  ro 
marquables  par  la  beauté  de  leurs  costumes.  Ensuite 
venait  un  char  funèbre,  traîné  par  quatre  chevaux 
noirs  que  guidaient  deux  postillons  en  deuil.  Des 
hommes  d'armns  marchaient  de  chaque  côté  du 
char,  sur  lequel  était  placé  un  cercueil,  recouvert 
d'un  drap  noir  traversé  d'une  croix  blanche.  Enfin, 
sept  hommes,  armés  comme  ceux  qui  précédaient  la 
procession,  fermaient  la  marche. 

Le  cortège  s'arrêta  à  la  porte  de  l'auberge.    La 
dame  et  ses  suivantes  furent  conduites  par  rhô tosse 
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dans  une  chambre  qu'on  se  hâta  de  préparer  :  et 
l'homme  au  capuchQn,  Cyprien,  les  accompagna 
jusqu'à  la  porte  de  l'appartemeut.  Mais  il  s'arrêta 
sur  le  seuil,  où  il  dit  quelques  paroles  à  l'oreille  de 
l'aînée  des  suivantes,  et  puis  il  se  retira,  en  saluant 
respectueusement  la  dame. 

Cette  demie ke,  en  entrant  dans  la  chambre,  se 
laissa  tomber  sur  une  chaise,  cédant  à  une  grande 
fatigue  physique,  et  peut-être,  comme  le  pensa  l'hô- 
tesse, à  un  violeut  désespoir;  car  un  profond  soupir 
s'échappa  de  ses  lèvres. 

—  Puis-je  vous  être  de  quelque  service?  demanda 
l'hôtesse  en  s'adressant  à  la  fois  à  la  dame  et  aux 
suivant  p. 

—  Nous  n'avons  besoin  de  rien  pour  l'instant,  ré- 
pondit celle  des  suivantes  à  laquelle  nous  avons  fait 
allusion.  Madame  reposera  une  heure  ou  deux. 
Quand  le  repas  sera  prêt,  vous  nous  servirez. 

Pendant  qu'avaient  lieu  ces  incidents,  Cyprien 
s'était  rendu  dans  la  salle  en  bas,  où  l'attendaient, 
devant  une  table,  les  deux  guerriers  à  l'armure 
complète  dont,  nous  avons  parlé.  Ceux-ci,  qui 
n'étaient  autres  que  le  mar(^uis  de  Schomberg  et  le 
comte  de  Rotenberg,  levèrent  leurs  visières  en 
voyant  entrer  Cyprien. 

—  Avez-voua  accompagné  Son  Altesse  royale  jus- 
qu'à la  chambre  préparée  pour  elle  ?  demanda  le 
baron  de  Rotenberg. 

—  Je  ne  l'ai  quittée  que  sur  le  seuil,  répondit  Cy- 
prien en  rejetant  son  capuchon  en  arrière.  J'ai  re- 
commandé à  sa  suivante  de  veiller  sur  ses  mouve- 
ments avec  des  yeux  de  lynx,  et  de  bien  voir  à  ce 
qu'elle  ne  nous  échappe  pas. 

—  Elle  a  l'air  de  diablement  nous  hair,  observa 
le  marquis  de  Schomberg.  Il  est  certain  ^ue  son  sé- 
jour à  la  Maison  Blanche  lui  pesait  :  mais  dire  que 
cela  allait  jusqu'à  de  l'horreur  ! 

—  Ne  perdons  pas  notre  temps  à  discuter  ces 
choses-là,  dit  Cyprien.  Il  nous  suffit  qu'elle  soit 
complètement  en  notre  pouvoir  ;  et  si  nous  réussis. 
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sons  à  la  placer  sur  le  trône  de  Bohême,  elle  sera^ 
entre  nos  mains,  un  jonet,  une  automate,  tandis 
que  sa  couroiuie  nous  servi rar  de  talisman. 

—  Nous  avons  pesé  et  calculé  tout  cela,  observa 
le-niarquis  de  Schomberg:  mais  n'oublions  pas  que 
si  Son  Altesse  royale  nous  échappait,  nous  n'au- 
rions plus  qu'à  dire  adieu  à  nos  rêves  de  gran- 
deur 

—  Ses  suivantes  sont  dévouées,  répondit  Gyprien. 
D'ailleni's,  j'aurai  soin  que  la  princesse  ne  puisse 
comniuiiiqiier  avec  personne  avant  son  arrivée  au 
château  de  Rotenberj;. 

—  Et  alors  nous  déploierons  l'étendard  de  Ro- 
hôme,  jijoula  le  baron,  et  nous  proclamerons  guerre 
à  Zitzka  et  t'i  ses  hordes  tnborites. 

—  Oui,  et  toutes  les  forteresses  du  royaume  nous 
"renverionl  notre  cri  de  guerre,   répliqua  Gyprien. 

J'espère  (jue  notre  lâche  sera  comparativemt3ntaisée. 

—  Ne  vous  faites  pas  cette  illusion,  dit  le  mar- 
quis de  Schomberg  d'im  ton  solennel.  Je  suis  con- 
vaincu  que  la  cause  royale  finira  par  triompher,  ^;t 
qu'avant  longtenips  la  princesse  Elisabeth  remonte- 
ra sur  h»  trône  de  ses  ancêtres;  maïs  la  lutte  sera 
sanglante  et  acharnée. 

—  D'accord,  observa  le  baron  de  Rolenberg;  mais 
ne  possédons- nous  par  le  talisman  qui  nous  garan- 
tit le  succès  ? 

—  De  l'or!  demanda  le  marquis,  ne  devinant  pas 
précisément  ce  (jue  voulait  dire  le  comtp. 

—  Oui,  de  l'or,  i'é[)liqua  celui-ci.  La  fortune  de 
la  princesse  Elisabeth  est  en  noire  possession,  et 
Zitzka  donnerait  l'œil  qui  lui  reste  pour  mettre  la 
main  dessus-;  car  il  sait  bien  qu'avei;  de  l'or  on  fait 
sortir  de  terre  des  armées,  et  que  mieux  les  soldais 
sont  payés  et  nourris,  plus  on  a  de  chances  en  sa 
faveur. 

—  Il  me  semble  que  vous  entrez  dans  une  discus- 
sion ^ui  serait  mieux  â  sa  place  une  autre  fois,  dit 
Gyprien.  Puis,  comme  pour  donner  un  autre  cours 
à  la  conversation,  il  ajouta,  en  s'adressant  au  comte 
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de  Rotenberg  :  —  J'espère  que  votre  fils  sera  au 
château  pour  recevoir  le  comte  de  Schoriwald. 

—  Sans  aucun  doute,  répondit  le  baron.  Rien,pa^ 
même  la  nouvelle  de  mon  arrestation,  n'aurait  pu 
décider  Rodolphe  à  quitter  le  château,  car  je  lui  aï 
laissé  l'ordre,  s'il  était  attaqué,  de  résister  jusqu'à 
la  mort. 

—  Mais  les  Taborites  n'ont  pas  fait  de  tentative 
de  ce  côté  ?  demanda  le  marquis  de  Schomberg. 

—  Pas  que  je  sache,  répondit  le  comte.  Rodolphe 
sera  ce  soir  au  château  ;  il  était  déguisé  de  layon  à 
délier  les  regards  les  plus  habiles,  et  il  nous  a  pré- 
cédés de  deux  jours.  Avouons  que  nous  avons  trou- 
vé un  moyen  ingénieux  de  transporter  nos  trésors. 

—  Monseigneur,  soyez  prudent,  je  vous  en  con- 
jure ?  s'écria  Cyprien  :  les  murs  ont  des  oreilles, 
quand  il  s'agit  de  secrt-ts  aussi  importants,  et  le  sort 
de  la  Bohème  dépend  de  noU'e  discrétion.  Jusqu'ici 
tout  a  léussi,  je  veux  dire  depuis  les  événements  de 
l'autre  nuit,  où  le  chevalier  Henri  de  Brabant  jeta 
la  Maison  Blanche  dans  une  si  étrange  confusion. 

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  l'aubergiste  ap- 
parut, suivi  de  sa  IVmme  et  de  deux  domestique» 
chargés  de  plats.  Tandis  qu'on  dressait  la  table,  le 
marquis  de  Schomberg  et  le  baron  de  Rotenberg  se 
tournèrent  du  côté  de  la  lenélre,  ne  voulant  pas 
laisser  voir  leur  visage,  sachant  bien  que  Zitiska 
avait  envoyé  partout  desémissaires  â  leur  poursuite^ 

Dès  que  les  mets  turent  phiees  sur  la  table,  Cy- 
prien lit  signe  à  l'aubergiste  (jifil  pouvait  se  retirer, 
et  les  seigneurs  se  trouvèrent  alors  libres  de  re- 
prendre leur  conversation. 

—  Nous'parlions  des  événements  qui  sont  arrivée 
l'autre  nuit  à  la"  Maisoii  Biamhe,  dit  l^  baron  de 
Rotenberg,  après  avoir  vide  un  verre  de  vin  du 
Rhin,  cela  me  fait  penser  à  vous  demander  si  vous 
croyez  qu'Ermach  ait  osé  révéler  les  mystères... 

—  Il  n'a  p«is  violé  le  serment  par  lequel  il  s'est 
engnué  à  garder  le  secret,  j'en  suis  persuadé,  dit 
Cyprien. 
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—  MaiR  s'il  avait  osé  ?  observa  le  comte. 

-r-  Alors  nous  aurions  tout  à  craindre,  dit  Gyprien 
d'un  air  sombre  :  car  rAutrichieu  est  en  bons  termes 
avec  Zitzka,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  faire  con- 
naître au  Taborite  la  nature  de  nos  secrets.  S'il  en 
avait  été  comme  vous  dites,  il  ne  resterait  pas  à 
l'heure  qu'il  est  pierre  sur  pierre  du  château  d'Ha- 
melin. 

—  On  nous  a  dit  que  l'Autrichien  a  quitté  Prague 
précipitamment,  observa  le  marquis  de  Schomberg; 
sans  aucun  doute,  il  doit  avoir  passé  par  ici,  peut- 
être  même  a-t-il  séjourné  dans  cette  auberge.  Il 
faudra  savoir  de  llhôtelier  combien  de  personnes 
l'accompagnaient:  nous  verrous  ainsi  si  Ërmach 
était  avec  lui. 

—  Oui,  et  Blanche,  murmura  Gyprien. 

—  Que  disiez-vous  ?  demanda  le  baron  de  Ro- 
t^nberg. 

—  Rien  qui  vaille,  répondit  Gyprien  :  je  vais  aller 
questionner  un  peu  l'aubergiste. 

Et  il  sortit  en  prononçant  ces  paroles. 

—  Gyprien  se  rendit  dans  la  salle  commune,  où 
il  trouva  l'hôte  et  sa  femme  occupés  à  faire  une 

^.ongue  addition.  En  le  voyant  approcher,  l'auber- 
giste lui  présenta  une  chaise,  et  sa  femme  lui  offrit 
un  verre  d'une  certaine  liqueur  dont  elle  avait  le 
■ecret.  Gyprien  accepta  avec  une  apparente  cordia- 
lité; puis  il  demanda  la  note  de  ce  que  lui  et  les 
«iens  avaient  dépensé.  Il  se  contenta  de  regarder  le 
total,  le  paya  sans  observations,  et  y  ajouta  géné- 
reusement une  gratification  pour  les  domestiques. 

—  Avez- vous  eu  à  faire,  ces  jours-ci?  demanda 
Gyprien  en  acceptant  un  second  verre  de  liqueur. 

—  Gela  n'allait  pas  fort  depuis  quelques  semaines, 
répliqua  l'fiôte;  mais  avant  hier,  il  nous  est  arrivé 

Elusieurs  personnes  qui  ont  passé  la  nuit  ici.   Mal- 
eureusement  leur  présence  chez  nous  a  été  mar- 
quée par  de  tragiques  circonstances. 

—  Qae  voulez  vous  dire  ?  de  manda  Gyprien.  Vous 
excitez  ma  curiosité. 
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—  Ah  !  ainsi  la  noiivelle  n'en  a  pas  eticore  été 
jusqu'à  Prague  ?  observa  l'aubergiste  en  regardant 
sa  femme. 

—  Quelle  nouvelle,  mon  ami  ?  demanda  Cyprien. 

—  La  nouvelle  du  meurtre  qui  a  été  commis 
avant  hier  dans  notre  maison,  répondit  l'aubergiste, 
en  prenant  un  ton  solennel  et  en  fronçant  les  sour- 
cils. 

—  Un  meurtre...  ici...  sous  votro  toit?  murmura 
"Cyprien  ;  qui  était  leur  victime?  qui  est  le  coupable? 

—  La  victime  était  un  beau  et  charmant  jeune 
homme,  un  page  ;  et  l'assassin  était  la  plus  jolie  créa- 
ture que  j'ai  jamais  vue. 

—  Et  naturellement  elle  a  été  arrêtée  ?  dit  Cy- 
prien d'un  ton  interrogateur. 

—  Pas  du  tout,  répliqua  vivement  l'hôtesse,  et 
son  évasion  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  singulier 
dans  Taffaire. 

Et  alors,  elle  et  son  mari  se  mirent  à  raconter 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  leur  auberge,  sans  omettre 
un  détail,  ni  aucun  des  noms  U'Ermach,  d'Œtna,  de 
Béatrice  et  de  Linda.  Cyprien  ne  perdit  pas  une 
seule  parole,  et  soudain,  une  pensée  se  fit  jour  dans 
son  esprit:  —  Par  le  ciel!  cela  doit  être  ainsi, 
s'écria-t-il  en  se  dressant  subitement  sur  sa  chaise. 
Oui^  voilà  la  solution  de  l'énigme  I  J'y  vois  clair, 
à  présent,  je  comprends  tout  1  Le  mystère  de  ces 
deux  sœurs.  Ahl  ce  n'en  est  plus  un  pour  moi  1 
Faut-il  que  j'ai  été  stupide  de'  n'avoir  pas  plutôt 
soupçonné  la  vérité  !  Ah  !  Mariette,  ta  ruse  dépasse 
celle  du  serpent  !  Mais  à  présent,  à  présent,  je  serai 
bientôt  vengé  ! 

L'aubergiste  et  sa  femme  le  regardaient  avec  cu- 
riosité. 11  s'en  aperçut,  et  se  hâta  de  leur  dire  : — Le 
temps  se  passe,  et  il  faut  que  nous  nous  remettions 
en  route.  Auriez-vous  la  bonté  d'ordonner  qu'on 
nous  apprêtât  nos  chevaux  ? 

—  Certainement,  répondit  l'aubergiste  en  te  hâ- 
tant de  quitter  l'appartement. 

<—  A  propos,  ajouta  Cyprien  en  s'adressant  à  la 
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femme,  qu'est-ce  que  sont  devenues  les  deux  jeunes 
filles  qui  accompagnaient  OElna.  -  ^      v    7; 

—  Elles  ont  continué  leur  route,  vers  le  sud,  avec 
le  chevalier  Henri  de  Brabanl,  répondit  l'hôtesse. 

—  Ah  !  je  comprends  !  s'écria  Cyprien  comme  si 
cette  nouvelle  eût  été  d'accord  avec  une  certaine 
idée  qu'il  avait  conçue.  Oui,  murmura-t-il,  tout  con- 
firme mes  soupçons  et  prouve  que  je  ne  me  trompe 
pas.  A  présent  Mariette,  tremble.  Eu  dépit  de  Zilzka 
et  de  tous  les  Taboriles,  je  serai  vengé  ! 

Cyprien  sortit  alors  dans  la  cour,  pour  voir  si 
l'on  apprêtait  les  chevaux.  Il  s'arrèla  avec  surprise 
en  apercevant  l'aubeririste,  ses  pages,  ses  postillons, 
et  les  huit  hommes^armés  de  la  statue  de  i^ronze 
efitourantlui  voyageur  qui  paraissait  ne  faire  qu'ar- 
river, car  il  tenait  encore  sou  cheval  par  la  bride. 

—  Quelles  sont  donc  ces  nouvelles  cjui  semblent 
tant  intéresser  tout  le  monde?  demanda  Cyprien  à 
l'aubergiste,  en  le  tirant  de  côté. 

Des  nouvelles  d'une  haute  importance,  répondit 
celui-ci.  Les  Taborites  ont  proclamé  la  guerre  contre 
Taristocratie. 

—  Comment?  Jean  Zitzka  aurait  eu  l'audace... 

—  Silence  !  dit  l'hôtelier  d'un  air  suppliant;  plu- 
sieurs de  mes  domestiques  penchent  pour  les  Tabo- 
rites, et  s'ils  vous  entendaient 

—  Mais  que  sait-on  de  positif?  demanda  Cyprien. 

—  Le  capitaine  général  a  passé  la  revue  de  tous 
les  Taborites  liier  à  midi,  sur  la  grande  place  de 
Prague,  et  il  a  proclamé  une  guerre  à  mort  contre 
les  seigneurs 

—  Alors  le  gant  est'jeté,  et  la  guerre  civile  date 
d'hier,  dit  Cyprien  d'un  ton  solennel. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  l'aubergiste  en 
l'examinant  avec  un  étonnemenl  mêlé  d'alarme. 

—  Rien,  rien  :  vous  me  comprendrez  bientôt,  ré- 
pondit Cyprien  avec  une  sorte  d'impatience;  mais^ 
je  vous  en  prie,  diles  qu'on  amène  nos  chevaux. 

—  En  dix  minutes  tout  sera  prêt,  dit  l'aubergiste 
qui  se  hâta  da  courir  aux  écuries,  tandis  que  Cy- 
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prien  retourna  auprès  du  marquis  de  Schomberg  et 
du  baron  de  Rotenberg. 

—  Vous  avez  élé  bien  longtemps  absent,  lui  dit 
ce  dernier  ;  nous  craignions  déjà  qu'il  ne  fut  arrivé 
quelque  chose  de  désagréable.  Qu'a vez-vous  appris  ? 

—  D';ibord,  dit  Cyprien,  nous  n'avons  rien  à  re- 
douter de  la  part  d'Èrmach  :  il  n'est  plus.  En  second 
lieu,  Henri  de  Brabant,  n'a  pas  nn^me  un  jour  d'a- 
vance sur  nous,  il  n'a  quitté  cette  auberge  qu'hier  à 
deux  heures.  Troisièmement,  une  certaine  Mariette 
que  vous  vous  rappelez,  et  dont  la  colère  a  mi^  notre 
institution  en  danger,  servira  probablement  bjea- 
tôt  de  victime  à  la  statue  de  bronze.  Et  enfin,  ajouta 
Cyprien  d'un  ton  de  plus  en  plus  solennel,  Je^ 
Zit'/ka  a  proclamé  une  guerre  à  mort  à  l'aristôcraàé 
de  Bohême. 

—  Voilà,  effectivement,  d'excellentes  nouvellé$  1 
dit  le  marquis  de  Schomberg.  b*où  viennent-elleft| 

—  Je  vous  donnerai  tantôt  de  plus  amples  exptlr 
cations,  dit  Cyprien;  nos  chevaux  nous  attendent^ 
et  je  crois  que  plus  vite  nous  arriverons  au  châtea^ 
de  Rotenberg,  sera  le  mieux. 

—  Assurément!  dirent  à  la  fois  le  marquis  et  îé 
baron  en  abaissant  la  visière  de  leurs  casques. 

Dix  minutes  plus  tard  la  procession  funèbre  se 
remit  en  marche  et  s'éloigna  dans  le  même  or^^e 
c[ue  nous  avons  décrit. 
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La  nouvelle  que  Jean  Zitzka  avait  proclamé  la 
guerre  contre  les  seigneurs  de  Bohême,  était  vraie. 
Nous  voudrions  raconter  dans  tous  leurs  détails  les 
incidents  de  ce  jour  mémorable  où  le  capitaine  gé- 
néral, passa  en  revue  son  armée  forte  de  plus  de 
quarante  mille  hommes  :  nous  voudrions  dire  avec 
qiiel  enthousiasme  Zitzka  fut  accueilli  par  ses  sol- 
dats et  par  une  foule  immense  de  peuple  qui  se  pres- 
sait sur  son  passage.  La  ville  tout  entière  était  en 
fête,  les  rues  étaient  pavoisées,  et  l'on  sentait  que 
de  grandes  résolutions  allaient  être  prises.  Nous 
aurions  désiré  reproduire  l'allocution  que  le  chef 
taborite  adressa  à  l'armée,  et  que  l'histoire  nous  a 
conservée;  mais  quoique  ces  événements  fassent 
partie  de  notre  histoire,  nous  la  négligerons  à  regret 
pour  donner  plus  de  rapidité  à  notre  récit.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  l'aristocratie  demeu- 
ra épouvantée  de  l'autorité  et  de  l'ascendant  que  le 
héros  populaire  exerçait  sur  les  masses. 

Vers  SIX  heures,  le  soir  de  ce  môme  jour  où  avait 
eu  lieu  la  revue,  Jean  Zitzka  était  assis  dans  son  ca- 
binet, dans  le  château  de  Prague,  examinant  une 
carte  sur  laquelle  les  châteaux  et  les  domaines  des 
■eigneurs  de  Bohême  étaient  minutieusement  mar- 
qués. Il  était  seul,  absorbé  dans  de  profondes  peu- 
•ées,  tout  en  promenant  son  doigt  sur  les  lignes  de 
la  carte.  De  temps  en  temps,  il  traçait  une  note  sur 
un  morceau  de  papier,  et  des  paroles  s'échappaient 
4â  ses  lèvres  : 

—  Le  sort  en  est  jeté,  murmura-t-il  f  le  Rubicon 


les  pj 
OEtni 


3 


LES  DECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE 


331 


Le 


>n 


est  franchi,  et  la  Bohême  va  assister  à  une  guterre 
civile,  oui,  à  une  guerre  à  mort.  La  croisade  est  pro- 
clamée, et  il  faut  que  Taction  suive  vigoureusement 
la  menace.  Grâce  à  Dieu  !  l'Autriche  est  paralysée  : 
ah  l  c'est  un  coup  de  maître  que  celui  par  lequel 
j'ai  obtenu  sa  neutralité.  Elle  est  liée  pour  un  an  ;  et 
dans  cet  intervalle  j'aurai  accompli  mon  œuvre  I  car 
vous  savez,  mon  Dieu,  s'écria  Zitzka,  en  levant  les 
yeux,  TOUS  savez  que  je  suis  sincère  dans  tout  ce 
que  j'ai  entrepris,  et  que  je  ne  suis  mû  par  aucun 
sentiment  d'ambition  personnelle  I  Si  dans  le  prin- 
cipe, j'ai  obéi  au  désir  de  venger  les  outrages  de 
quelqu'un  que  j'aimais  et  chérissais  tendrement, 
vous  pardonnerez,  seigneur!  car^  aujourd'hui,  je 
n'ai  en  vue  que  le  bien  de  ceux  qui  souffrent.  Mais, 
ajouta-t-il.  pourquoi  réveiller  des  souvenirs  cuisants, 
des  souvenirs  que  je  chercherais  vainement  à  ense-* 
velir  dans  l'oubli  !  G  Emenonda,  ton  image  est  tou- 
jours présente  devant  mes  yeux,  et  en  pensant  à  t0 
je  sens  faiblir  ma  colère. 

Le  guerrier  essuya  une  larme  qui  roulait  sur  sa 
ioue  :  puis,  comme  pour  échapper  aux  réflexionsqui 
l'envahissaient,  il  répnit  son  siège,  et  continua  à  ex- 
aminer la  carte  qui  était  déroulée  sur  la  table. 

—  Pour  occuper  toutes  ces'places,  dit-il  à  demi- 
voix,  il  faudrait  de  grandes  forces  :  outre  cela,  beau-' 
coup  de  châteaux  pourraient  oppossr  de  la  résistance 
et  on  serait  obligé  de  perdre  du  temps  à  en  faire  lé 
siège.  Mais  quelles  forteresses  avons-nous  dans  le 
voisinage  de  Prague  ?  se  demanda-t-il  eni^promenanl 
son  doigt  autour  du  point  où  la  capitale  de  la  Bohè- 
me était  indiquée. —  Voici  la  demeure  princiére  iJiu 
marquis  de  Schomberg.  Mais  il  a  pris  la  fuite,  èl 
une  poignée  de  mes  Tàborites  suffira  pour  occnpet 
sa  maison.  Voilà  encore  la  Maison  Blanche,  habitée 
par  la  baronne  Hamelin,  bonne  et  charitable  cour 
les  pauvres.  Je  me  rappelle  pourtant  qu'un  jour 
OEtna,  en  ma  présence,  fut  saisi  d'une  soudaine  et 
vive  agitation,  en  entendant  prononcer  son  nowL 
La  Maison  Blanche,  après  tout,  n'est  qu'une  habita- 
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Uon  de  plï^isance,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  faire 
occuper.  Mais  voici  le  château  d'Hamelin,  une  for- 
teresse qui  appartient  à  cette  mAme  illustre  dame. 
Voyons  ce  qu'en  dit  mon  mémorandum. 

Zitïka  ouvrit  un  tiroir  de  la  table  devant  laquelle 
il  était  assis,  et  eu  tira  des  tablettes  qu'il  feuilleta 
avidement. 

—  Ah  !  voici,  dit-il;  et  il  lut  :  Château  d'Hamelin^ 
appartenant  à  la  baronne  du  même  nom;  place  forte  ; 
a  été  réparé  il  y  a  quelfjues  années  ;  on  prétend  qu'il 
s'y  trouve  de  vastes  souterrains.  Le  châieau  est  habi- 
té par  un  certain  nombre  de  jeunes  hommes^  et  entre- 
tenu aux  frais  de  la  baronne.  On  a  vu  fréquemment 
des  hommes  armés  dans  le  voisinar/e^  Mais  ces  asser- 
tions sont  attribuées  aux  exagérations  de  la  terreur  et 
«{e /a  &'i^p«r$///ion.  Ainsi  parlent  mes  notes.  La  ba- 
ronne doit  être  une  femme  dangereuse.  Lechâteau 
eftt  fort,  et  pourrait  servir  de  point  de  ralliement 
,à  nos  ennemis.  J'enverrai  demain  matin  deux  cents 
Taborites  en  prendre  possession,  en  m  "me  temps 
que  je  mettrai  une  garnison  chez  le  marquis  de 
Schomberg.  Ce  sera  mon  entrée  en  guerre  ! 

A  peine  Zitzka  avait-il  formé  cette  résolution 
qu'un  soldat  taborite  ouvrit  doucement  la  porte  de 
l'appartement,  et  dit,  avec  une  hésitation  qui  prou- 
vait combien  il  craignait  de  déranger  son  maître: 

-^  Général,  il  y  a  là  une  grande  dame  qui  de- 
mande à  être  admise  tout  de  suite  à  vous  parler. 

— '  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  conduite  à  mon  secré- 
taire puisque  tu  sais  que  je  suis  occupé  ?  demanda 
Zitzka. 

—  C'est  ce  que  j'ai  voulu  faire,  répondit  le  Tabo- 
rite ;  mais  elle  m*a  déclaré  que  l'affaire  qui  l'amène 
est  urgente,  et  qu'elle  ne  peut  s'en  expliquer  qu'a- 
Yéç  le  capitaine  général. 

->  Alors, iaites-la  entrer,  dit  Zitzka. 

)Le  soldat  se  retira,  et  quelques  minutes  après, 
une  dame  grande  et  bien  faite,  mais  ayant  la  Qgure 
oac^éQ  sous  un  voile  épais,  s'avança  vers  le  chef  des 
Tal^riteiL 
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Pendant  plusieurs  secondes  elle  resta  debout,  ex- 
aminant attentivement  le  guerrier  :  puis,  parais  ant 
se  remettre,  elle  dit  :  —  Pardonilez-moi,  illustre  ca- 
pitaine, de  vous  avoir  distrait  de  vos  occupations, 
et  veuilU'z  m'accorder  un  instant,  votre  attention. 

En  parlant  ainsi,  elle  rejeta  son  voile  eu  arrière, 
et  Zizka  admira  son  visage  admirablement  beau, 
raais  dont  chacun  des  traits  exprimait  nue  terreur 
qu'elle  cherchait  vainement  à  dissimuler. 

Le  capitaine  général  l'invita  à  prendre  un  siège 
et  se  rassit  lui-môme  de  façon  à  lui  faire  compren- 
dre qu'il  était  disposé  î\  l'écouter,  mais  que  ses  ex- 
plications devaient  être  brèves. 

—  Général  Zitzka,  dit  la  dame,  avec  beaucoup 
d'hésitation  et  d'embarras,  je  suis  venue  pour  implo- 
rer votre  clémence  et  votre  merci,  et  pourtant  je  ne 
sais  en  quels  termes  formuler  ma  regnete  :  car  je 
ne  suis  pas  partisan  de  votre  cause  :  j'ai  mAme  été 
votre  ennemie,  et  peut-ôlre  mon  nom  ne  vous  est-il 
pas  favorablement  connu... 

—  Qui  étes-vous,  madame  ?  demanda  Zitzka  d'un 
ton  qu'il  voulut  rendre  aussi  rassurant  que  possib(e. 

—  Je  suis  la  baronne  Hamelin,  répondit-elle,  avec 
effort,  et  redoutant  l'elfet  que  ce  nom  allait  repro- 
duire. 

—  Je  pensais  justement  à  vous  lorsqu'on  vous  a 
annoncée,  dit  Zitzka,  avec  la  môme  tranpuilité  im- 
perturbable. 

—  Vramient  I  vous  pensiez  à  moi  ?  s'écria  la 
baronne,  en  se  sentant  soulagée  d'un  poids  im- 
mense. 

—  Oui,  madame,  je  pensais  à  vous,  répéta  le  gé- 
néral, en  voyant  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'étrange  dans  ses  manières,  mais  l'attribuant  à 
l'embarras  que  lui  causait  sa  présence.  Pour  vous 
parler  franchement,  ajouta-t-il  après  un  instant,  je 
venais  de  prendre  la  résolution  d'envoyer  demain 
matin  demander  les  clefs  du  château  d'ilamelin. 

"  Allons,  se  disait  la  baronne  avec  joie,  mes  ap- 
préhensions étaient  sans  fondement,  il  ne  soupçonne 


m 


j^Mig 


m 


.^- 


334 


LES  SECRETS  DE  LA   MAISON  BLANCHE 


4W 


pas  la  terrible  vérité,  et  Marieste  ou  CEtna  a  gardé 
îe/jecret! 

—  Mais  vous  n*avez  rien  à  craindre,  madame,  con- 
tinua Zitzka,  si  vous  cédez  de  bonne  grâce,  et  si 
vous  consentez  à  recevoir  une  garnison  dans  votre 
château  :  car  en  exigeant  les  clefs  des  diverses  for- 
teresses du  pays,  je  ne  veux  que  m'àssurer  de  leur» 
dispositions  ii  noire  égard. 

—  Mais  est-il  bien  possible  que  vous  veuillez  éta- 
blir un  corps  de  troupes  dans  mon  château,  s'écria 
la  baronne.  Je  ne  vous  cacherai  piis,  général  Zitzka, 
que  c'était  justement  pour  vous  entretenir  à  ce  sujet 
que  je  me  suis  présentée  chez  vous  ;  je  me  suis  fi- 
guré que  lo  chef  des  Taborites  serait  assez  chevale- 
resque et  assez  généreux  pour  avoir  pitié  d'une  fem- 
me faible  et  inolFensive. 

—  Je  vous  ai  déjà  donné  l'assurance  qu'il  ne  vous 
sera  pas  fait  de  mal,  que  ni  vous,  ni  ceux  qu'abrite 
votre  toit  n'aurez  à  subir  d'insulte,  dit  Zitzka,  pour- 
vu que  vos  parlisaus  respectent  les  soldats  que  j'en- 
verrai occuper  le  châlcau  d'Hamelin. 

-  —  Et  c'est  justement  cette  occupation  que  je  veux 
empêcher,  répliqua  la  baronne.  Si  je  vous  jure  do 
rester  neutre  dans  les  affaires  de  ma  malheureuse 
patrie,  est-ce  que  cela  ne  suffira  pas? 

—  Madame,  répondit  Zitzka,  d'un  ton  poli  mais 
ferme,  je  suis  désolé  d'être  obligé  de  vous  refuser  ; 
mais  je  dois  faire  mon  devoir.  Vous  possédez  une 
sorte  de  forteresse  dans  le  voisinage  même  de  la  ca- 
pitale, une  f  rteresse,  conliiiua-t-il,  en  se  rapportant 
a  son  mémorandum,  qui  contient  de  vastes  souter- 
rains, et  autour  de  laquelle  on  a  vu  fréquemment 
des  hommes  armés  et  portant  des  masques. 

La  baronne  devint  soudain  pâle  comme  la  mort, 
V  tandis  que  Zitzka  quittant  ses  feuilles,  l'examina  de 
son  œil  scrutateur.  Elle  fit  des  efforts  pour  su  re- 
mettre ;  mais  si  grande  était  son  agitation,  si  profon- 
de était  sa  confusion  que  les  paroles  s'arrêtèrent 
dans  son  gosier,  il  lui  sembla  qu'elle  allait  suffp* 
quer. 
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—  Ainsi  donc,  continua  Zitzka,  dont  les  soupçons 
«e  trouvaient  naturellement  excités,  vous  ne  pouvez 
vous  étonner  si  je  persiste  dans  ma  résolution  de 
faire  occuper  immédiatement  le  château  d^Hame- 
lin. 

—  Général  Zitzka,  dit  la  baronne,  avec  effort,  ce 
procédé  de  votre  part  détruira  à  tout  jamais  le  bien 

3ue  j'ai  cherché  à  faire,  et  dont  je  croyais  avoir  le 
roit  de  m'enorgueillir 

—  Mes  soldats,  madame,  auront  l'ordre  de  ne  pas 
intervenir  dans  l'économie  domestique  de  votre  éta- 
blissement. Et  comme  vous  résidez  à  la  Maison 
Blanche,  ajouta  le  capitaine  général,  en  surveillant 
chaque  expression  de  son  visage,  la  présence  de 
deux  cents  Taborites  au  château  d'HameUn  ne  sau- 
rait vous  causer  ni  dérangement  ni  aucun  inconvé- 
nient. 

—  Ainsi  donc,  rien  ne  saurait  vous  dissuader  de 
troubler  ma  calme  et  paisible  existence  ?  répliqua 
la  baronne,  dont  l'air  et  les  manières  trahissaient 
une  véritable  agonie. 

—  Madame,  dit  Zitzka  avec  une  sévérité  qui  lui 
donna  froid  au  cœur,  —  il  y  a  quehjue  chose  qui 
vous  préoccupe, —  et  si  vous  avez  une  faveur  à  me 
demander,  vous  devez  la  mériter  en  ayant  en  moi 
une  confiance  entière. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  s'écria  vivement  la  ba- 
ronne :  et  puis,  se  trompant  sur  la  pensée  du  géné- 
ral, elle  ajouta  à  voix  basse  et  avec  un  regard  signi- 
ficatif:—  *'Vous  désirez  des  preuves  et  des  garanties 
de  ma  résolution  de  n'être  plus  une  ennemie  des 
Taborites  ?    . 

Le  premier  sentiment  de  Zitzka  fut  un  suprême 
dégoût  à  lu  vue  de  ce.tte  femme  toute  disposée  à 
abandoaner  la  cause  qu'elle  avaitjusqu'alors  défen- 
due. Mais,  dissimulant  habilement  ses  impressions, 
il  voulut  s'assurer  jusqu'à  quel  point  la  baronne 
pouvait  servir  ses  projets. 

—  Nous  sommes  prêts  à  accueillir  tout  le  monde 
dit-il.    Mais  si  ceux  qui  viennent  à  nous  nous  ont 
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combattus,  il  est  naturel  que  nous  ayons  recpurs  à 
certaines  précautions. 

, —  Mais  si  Ton  vous  o£fre  des  garanties  positives^ 
observa  la  baronne,  à  demi -voix,  ne  serez-vpus  pas 
disposé  à  vous  montrer  confiant  ? 

—^  Assurément,  répondit  Zitzka  qui  comprit  que 
]^  baronne  tendait  vers  un  but  particulier.  J'ai  pro- 
clamé la  guerre  contre  les  seigneurs  de  BohAme. 
conlinuût-il,  et  mes  troupes  ont  répondu  par  un  cri 
unaujme  d'adhésion. 

—  Je  n'i^'uore  rien  de  ce  qui  s'est  lait  et  dit  au- 
jourd'hui, répliqua  la  baronne,  et  c'est  pour  cela 
q[ue;je  suis  venue. 

—  Mais  en  proclamant  cette  guerre,  reprit  le  capi- 
taine général,  je  n'ai  pas  menacé  tout  le  monde  in- 
distinctement. Je  saurai  être  indulgent  pour  ceux 
qui  se  soumettront  à  temps  à  une  destinée  qu'il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  de  détourner. 

—  Pour  mon  compte,  général,  dit  la  baronne,  je 
n'ai  pas  hésité  à  écouter  la  voix  de  la  raison  et  de 
la  prudence. 

—  Que  dois-je  entenire  par  cette  observation? de- 
manda Zitzka  sans  se  départir  de  son  imperturba- 
iité. 

—  Quoi  !  vous  ne  me  comprenez  pas  ?  dit  la  ba- 
ronne ;  ou  voulez-vous  me  forcer  à  entrer  dans  des 
détails  minutieux  et  pénibles?  Kh  bien,  soit  :  le  pre- 
mier pas  dans  la  voie  où  je  suis  n'est  jamais  sans  hu- 
miliai ion. 

—  Il  n'y  a  pas  d'humiliation,  madame,  dit  Zitzka. 
à  abandonner  l'erreur  pour  embrasser  la  vérité  :  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  honte  à  céder  quand  la  résis- 
tance serait  inutile. 

—  Votre  langage  est  plein  de  raison  et  de  bon 
sens,  répondit  la  baronne.  Laissez-moi  donc  m'en 
remettre  tout  de  suite  à  votre  générosité,  à  votre 
bonté  et  à  votre  merci  ;  laissez-moi  vous  avouer 
avec  franchise  que  j'ai  été  l'ennemie  acharnée  do 
¥0t  pi'incipes  et  que  je  le  serais  probablement  restée 
toujours  81  ce  dont  j  ai  été  témoin  aujourd'hui  ne 
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m*avait  ouvert  les  yetix.  J'ai  maintenant  la  convie» 
tion  que  vous  triompherez,  et  je  suis  arrivée  {\  cette 
conclusion  que  la  justice  doit  être  avec  celui  qui  est 
appelé  à  renverser  des  institutions  que  des  siècles 
n'avaient  pu  ébranler, 

—  Et  le  résultat  de  vos  réflexions  a  été  d'adhérer 
à  la  cause  des  Taborites?  dit  Zitzka,  en  prêtant  à  la 
baronne  jiKis  de  sincérité  qu'elle  n'en  avait. 

—  Justement,  répondit  celle-ci. 

—  Mais  vous  parliez  toul-à  l'heure  de  preuves  et 
de  garanties,  fil  observer  Zitzka. 

—  Oui,  répliqua  la  haronne,  parce  que  je  suia 
prête  à  nie  jeter  corpset  âme  dans  voire  caus^  ;  mais 
je  vous  demande  en  retour  une  conflance  ahsollie* 
Eiyiiu  mot,  illustre  Zitzka,  ajouta-t-elle  d'un  air  si- 
gïmlcalif,  je  puis  vous  rendre  un  immense  service, 
si  vous  me  promettez  de  m'accorder  la  récompense 
que  je  vous  riemandt'rai. 

—  Parlez,  dit  Zitzka,  de  son  accent  froid  et  sévère, 
parlez,  et  je  vous  dirai  oui  ou  non. 

<  —  Et  si  c'est  non,  puis-je  compter  que  vous  onblie^ 
rez  ma  position,  absolument  comme  si  je  ne  l'avait 
jamais  faite  ? 

—  <]l'est  chose  convenue,  répliqua  le  capitaine 
générai.  A  présent,  parlez  franchement  et  san» 
crainte. 

—  Je  vais  d'abord  poser  mes  conditions,  dit  la  Ba» 
ronne,  parceque  si  vous  les  trouviez  exorbitantes,  il 
serait  inutile  que  je  vous  dise  quel  service  je  me 
propose  de  vous  rendre. 

—  Et  ces  conditions?  dit  Zitzka,  quelles  soat- 
elles  î 

—  C'est  d'abord  que  vous  renoncerez  A  placer  uq« 
garnison  dans  le  château  d'Hamelin,  ou  à  votis  oc» 
cuiter  des  personnes  qui  y  résident.  Secondement 
dans  les  distributions  des  terres  auxquelles  il  pourra 
être  procédé,  vous  ne  tonchei'ez  pas  A  mes  proprié- 
tés; troisièmement,  vous  m'accorderez  plein  et  en- 
tier  pardon  pour  les  intrigues  où  je  puis  avoir  été 
môlée  jusqu'à  ce  jour.  Et  enfin  tous  accorderas  le 
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môme  pardon  absolu  et  sans  conditions  à  un  certain 
personnage  que  je  vous  nommerai  plus  tard.  Voici 
quelles  sont  mes  conditions,  générai  Zitzka. 

—  Pour  que  je  les  accepte,  il  faudrait  que  le  ser- 
vice dont  il  a  Qté  question  intéresse  non  pas  moi 
personnellement,  mais  la  cauâe  des  Taborites,  dit 
Zitzka.  Dans  ce  cas,  je  m'engage  à  exécuter  fidèle- 
ment les  conditions  que  vous  venez  de  spécifier. 

—  Très-bien  !  s'écria  la  baronne  dont  les  traits  s'é- 
-clairèrent,  et  dont  les  yeux  brillèrent  de  l'éclat  du 
triomphe.  Je  n'ai  plus  maintenant  aucune  crainte, 
4ijouta-t-elle. 

—  Et  ce  service  ?  dit  Zitzka,  en  quoi  coasistera-t- 
ilî 

—  A  vous  livrer  la  princesse  Elizabath  et  ses  Iré- 
sors  ?  répondit  la  baronne,  d'une  voiiT  basse,  dRia 
i^solue. 

—  Ah!  vous  avez,  comme  cela,  tiré  bon  parti  des 
souterrains  de  votre  château  ?  fit  Zitzka. 

—  Aussi  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu  au-dessus  de  nous, 
répondit  la  baronne,  ni  la  princesse  ni  ses  trésors  ne 
sont  cachés  sous  mon  toit.  Fouillez  la  Maison  Blan- 
che si  vous  voulez,  fouillez  le  château  d'Hamelin, 
pénétrez  dans  les  caveaux,  examinez  tous  les  coins 
«t  je  vous  le  jure,  vous  ne  trouverez  rien.  Mais  si 
vous  faites  cela,  ajouta-t-elle,  d'un  ton  solennel,  tout 
€ll^  fini  entre  nous,  et  il  ne  sera  plus  question  de  la 
proposition  que  je  vous  ai  faite. 

—  Madame,  dit  Jean  Zitzka,  après  une  pause  de 
plusieurs  minutes,  j'accepte  votre  proposition  et  vos 
t;onditions. 

—  Vous  me  donnerez  un  mot  de  votre  main  ?  dit 
la  baronne.  Puis,  s'apercevant  que  le  capitaine  gé- 
néral hésitait,  elle  ajouta  :  ce  que  je  fuis  est  infâme 
et  c'est  bien  le  moins  que  j'en  aie  toute  la  récom- 
pense. 

—  Vous  avez  raison,  murmura  le  chef  taborite, 

Î[ui  éprouva  un  tel  dégoût  qu'il  ne  daigna  pas  lever 
es  yeux  sur  ce  visage  d'où  le  masque  était  tombé. 
Il  prit  un  bout  de  papier,  écrivit  dessus  les  condi- 
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tions  que  la  baronne  lui  dicta  elle-môme,  puis  ap- 
posa sa  signatui*e  au  bas  du  document  et  le  lui  re> 
mit. 

—  Dans  huit  jours,  dit  la  baronne  en  cachant  le 
papier  dans  son  sein,  la  princesse  sera  en  votre  pou- 
voir ainsi  que  ses  trésors.  Mais  en  attendant,  le 
marché  que  nous  venons  de  faire,  et  jusqu'à  ma  vi- 
site dans  ce  cliAteau  doit  rester  secret. 

—  Je  ne  vous  trahirai  pas,  soyez  tranquille,  dit 
Zitzka,  en  se  levant  pour  mettre  fin  à  l'entrevue. 

—  Adieu,  illustre  capitaine,  dit  la  baronne  en 
abaissant  son  voile  sur  sa  figure. 

Elle  partit,  et  Zitzka  se  trouva  de  nouveau  seuL 
pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  BohAme. 

Il  travailla  lon«;temps,  et  il  était  pluN  de  minuit, 
quand  il  songea  à  se  reposer.    Mais  justement  au 
moment  où  il  allait  gagner  sa  chambre  à  coucher^ 
on  lui  amena  un  messager  qui  venait  justement 
d'arriver  au  château. 

Ce  messager  apportait  une  lettre  du  magistrat  qui 
avait  instruit  l'atl'aire  du  meurtre  d'Ermach.  Cette 
môme  lettre  contenait,  en  outre,  le  récit  de  l'arres- 
tation d'un  jeune  homme  dont  le  nom  et  le  rang 
étaient  restés  inconnus,  mais  qui  était  revêtu  d'une 
armure  pareille  à  celle  qu'on  disait  avoir  disparu 
dans  les  appartements  du  château  de  Prague.  Le 
magistrat,  naturellement,  s'excusa  de  l'avoir  laissé 
s'éloigner,  en  alléguant  qu'il  avait  dfi  céder  à  l'in- 
fluence do  la  b«igue  portée  par  son  compagnon. 

Zitzka  fit  peu  d'attention  à  cette  partie  de  la  lettre 
tant  celle  qui  concernait  Œtna  était  pleine  pour  lui 
d'intérôt. 

Il  resta,  d^irant  plus  d'une  heure,  en  proie  à  une 
agitation  qu'il  avait  rarement  éprouvée.  Enfin,  en- 
tre deux  ou  trois  heures  du  matin^  il  parut  prendre 
une  résolution  soudaine.  Il  fit  venir  le  capitaine  des 
gardes,  et  lui  dit  :  Montez  à  cheval  tçut  de  suite, 
vous  et  six  de  vos  hommes,  et  mettez  vous  à  la  pour- 
suite du  chevalier  Henri  de  Brabant  qui  se  rend 
en  Autriche  par  la  route  du  sud.    Vous  trouveret 
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dans  8A  compagnie  Satana'is  ;  et.  sans  hésitation, 
sans  pitié  et  sans  crainte,  en  dépit  de  ses  menaces  et 
de  ses  siinplications,  vous  la  saisirez  et  vous  la  ra- 
mènerez le  pic  vite  possible  à  Prague.  Allez,  il  n'y 
a  pas  nn  momeiit  à  perdre. 

Le  Taborite  s'inclina,  et  il  allait  se  retirer  quand 
Zitzka,  frappé  d'une  pensée  soudaine,  le  rappela. 

Attendiez  !  dit-il;  il  peut  arriver  que  Henri  de 
Brabaul  veuille  protéger  Œtna,  qu'il  méconnaisse 
votre  autorité  et  mette  en  question  votre  mission. 
Dans  ce  cas,  mais  dans  ce  cas  seulement  vous  lui 
donnerez  ce  billet. 

En  s'asseyant  à  table,  Zitzka  traça  à  la  hâte  quel- 
ques lignes  sur  un  papier,  qu'il  cacheta  avec  de  la 
tire  et  un  bout  de  111  de  soie,  et  remit  au  capitaine. 

Celui-ci  partit;  et  Zitzka  le  borgne  rentra  dans  sa 
tha^bre. 
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Retournons  vers  Henri  de  Brabant  et  Satanaïs 
que  nous  avons  laissés  se  dirigeant  vers  la  frontière 
d'Autriche.  S;«tanaïs  n'avait  pas  été  en  peine  d'ex- 
pliquer sa  présence  au  chevalier,  et  celui-ci  qui  n'a- 
vait pu  rester  indifférent  à  sa  beauté,  fut  heureux 
de  lui  offrir  sa  protection. 

Ils  avaient  dépassé  le  bois  où  Henri  de  Brabant 
avait  pour  la  première  fois  rencontré  Satanaïs,  d.ant 
le  camp  des  Taborites,  et  à  ce  sujet,  ils  s'étaient  fait 
part  de  leurs  mutuelles  impressions.  Vers  trois 
neures  de  l'après-midi,  ils  arrivèrent  à  un  point  où 
le  chemin  se  bifurquait. 

—  Cette  roule,  dit  Henri,  passe  près  du  château 
de  Rotenberg,  et  celle-ci  qui  fait  un  détour  à  gau- 
che, conduit  également  aux  frontières. 

—  Prenons  celle  qui  est  à  ^yauche,  dit  Satanaïs, 
avec  une  sorte  d'impatience.  Puis,  elle  ajouta  d'un 
ton  plus  calme  :  j'ai  préféré  cette  dernière  parce- 
qu'il  se  trouve  là  haut,  sur  la  colline,  un  château 
en  ruine»  que  je  désire  vous  faire  voir. 

«.—  Soit,  répliqua  le  chevalier.    Et  au  bout  d'une 
demi-heure  ils  .arrivèrent  au  château  indiqué. 
Ils  mirent  pied  à   terre,  laissèrent  aux  domesti- 

aues  le  soin  des  chevaux,  et  dirent  à  Linda  et  à 
éatrice  de  les  attendre,  et  pénétrèrent  au  milieu 
des  murailles  écroulées,  des  tours  branlantes êi^es 
poterne»  en  ruines. 

Quatre  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  l'époque  où 
ce  château-fprt  dont  on  devinait  encore  l'ancienne 
grandeur,  avait  été  construit;  et  l'on  reconnaissait 
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au  premier  coup  d'œil  que  ce.  n'était  pas  le  temps 
qui  l'avait  renversé.  On  lisait  sa  lugubre  histoire 
sur  les  murs  noircis  par  le  feu,  et  dans  la  dévasta- 
tion dts  salles  "et  des  appartements. 

Henri  de  Brabant  et  Satanaïs- passèrent  au  milieu 
des  ruines.  Chose  étrange,  la  fille  de  Satan  parut 
être  saisie  d'une  sorte  de  terreur  superstitieuse,  dèc 
le  moment  où  elle  eut  touché  du  pied  les  pierres 
noircies  par  la  fumée  et  les  intempéries.  Une  ou 
deux  fois  elle  hésita  et  s'arrêta  comme  si  elle  eût 
voulu  réagir  contre  le  désir  qui  lui  avait  fait  visiter 
ce  château.  Après  avoir  traversé  une  petite  cour^ 
ils  entrèrent  dans  un  vestibule  dont  le  plafond  en 
chêne  était  d'un  travail  remarquable.  Des  frag- 
ments de  meublesjonchaient  le  plancher,  où  l'herbe 
croissait  à  travers  les  planches  pourries.  Au-dessus 
était  une  galerie  où  l'on  montait  par  une  escalier  à 
deux  branches,  et  en  levant  la  tête,  on  apercevait 
les  restes  de  plusieurs  chambres  que  l'incendie  avait 
dévastées. 

Longtemps  le  chevalier  et  Satanaïs  errèrent  à 
travers  les  appartements  délabrés.  Ils  rencontrèrent 
sur  le  chemin  la  chapelle  :  la  chaire  était  tombée, 
les  statues  étaient  couvertes  de  fils  d'araignées. 
Quand  ils  furent  arrivés  dans  la  cour  du  donjon, 
notre  héros  proposa  à  Satanaïs,  dont  l'impression 
était  visible,  de  monter  au  sommet  de  la  tour,  d'où 
l'on  devait  embrasser  un  immense  horizon.  Elle  y 
consentit,  et  ils  grimpèrent  l'escalier  en  spirale  qui 
tournait  à  l'intérieur  de  l'uno  des  tourelles. 

Lorsqu'ils  eurent  atteint  le  toit  plat  de  la  tour, 
qu'entourait  un  parapet,  ils  promenèrent  leurs  re- 
gards fUins  toutes  les  directions.  Un  objet  d'abord 
confus,  mais  qui  devint  de  plus  en  plus  distinct, 
attira  l'attention  du  chevalier. 

—  Voyez  donc,  Satanaïs,  dit-il,  en  étendant  le  bras, 
il  y  a  uiî  autre  château,  sur  la  hauteur  là-bas,— et 
encore  un  autre,  sur  une  éminence  plus  à  droite. 

—r  Oui,  je  les  avais  déjà  observés,  répliqua  Sata- 
naïs en  cherchant  à  étouffer  un  soupir.  Ils  ne  sont 
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plus,  comme  celui-ci,  qu'uae  masse  de  ruines.  Mais 
partons,  partons  !  ajouta-t-elle  avec  une  vivacité  sou- 
daine, en  s'attachant  au  bras  du  chevalier,  comme 
si  elle  eût  été  saisî^d'une  terreur  mortelle. 

Henri  de  Brabaut  avait  le  plus  grand  désir  de  la 
questionner  et  de  savoir  quel  rapport  son  histoire 
avait  avec  ces  trois  châteaux.  Il  allait  lui  adresser 
la  parole  lorsqu'un  bruit  de  pas  leur  ût  soudaine- 
ment tourner  la  tête. 

Un  vieillardj  courbé  par  l'âge,  et  dont  la  barbe 
blanche  tombait  jusque  sur  la  poitrine,  s'avançait 
vers  le  fragment  de  pierre  sur  lequel  Satanaïs  s'é- 
tait assise.  Il  y  avait  en  lui  quelque  chose  qui  inspi- 
rait le  respect  ut  la  vénération.  Il  avait  au  moins 
quatre-vingt  ans,  et  cependant  il  y  avait  encore  de 
la  fermeté  dans  sa  marche. 

La  première  pensée  de  Henri  fut  de  chercher  d'où 
il  avait  pu  venir.  Alors  seulement  il  aperçut  une 
porte  pratiquée  dans  un  angle  de  la  tour  et  par 
cette  porte  entrebaillée,  une  petite  chambre  qui 
n'était  guère  plus  grande  que  la  cellule  d'un  ermite. 

A  la  vue  de  ce  vieillard,  Satanaïs  demeura  frap- 
pée d'une  telle  surprise  qu'il  lui  fut  impossible  de 
proférer  une  parole.  Ses  traits  avaient  une  expres- 
sion d'angoisse  et  de  curiosité,  et  il  était  évident  que 
d'étranges  pensées  lui  traversaient  l'esprit.  Tout  à 
coup,  cependant,  le  charme  qui  la  paralysait  se 
rompit  ;  et,  bondissant  sur  ses  pieds,  elle  s'écria  : 
'^  Henri,  je  vous  en  supplie,  je  vous  en  conjure  I... 
partons  ! — La  vue  de  ce  château. 

—  Qui  donc  se  rappellerait  le  château  d'Ildegardo, 
dans  toute  sa  grandeur  et  sa  magnificence  ?  dit  le 
vieillard  en  s'avançant,  et  en  fixant  un  regard  per- 
çant sur  Satanaïs.  Ce  n'est  pas  vous,  Madame..  Et  ce- 
pendant, ce  serait  possible,  car  vous  avez  bien  dix- 
huit  à  dix-neuf  ans,-  et  vous  auriez  pu  connaître 
ceux  qui  l'habitaient 

—  Qui  ôtes-vous  ?  demanda  Satanaïs  en  frisson- 
nant, et  en  devinant  la  réponse  qui  allait  lui  être 
faite. 
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—  Je  me  nomme  Bernard,  et  j'ai  été  de  longues 
années  au  service  du  baron  Ildegardo. 

—  Bernard,  répéta  Salanaïs. 

—  Oui,  reprit  le  vieillard  ;  ef  ce  château  dont 
Vous  parliez  tout-à-liieure  est  Tancieune  l'ortert'sse 
dlldogardo  :  vous  voyez  ce  qui  en  reste.  Là-bas  à 
gauche  vous  apercevez  les  ruines  du  château  de  Mau- 
fredo,  et  plus  à  gauche  encore  celui  du  baron  de 
Georjj:ey.  Celaient  les  trois  plus  puissants  seigneurs 
de  la  Bohême.  Mou  maître,  le  baron  Ildegardo,  qui 
était  surnommé  le  tonnerre^  était  un  grand  guerrier 
çt  un  grand  chasseur.  Vous  voyez,  dit  le  vieillard, 

k,  en  s'interrompaut  soiidain,  vous  voye»  cet  arbre  ijui 
se  penche  sur  la  Moldau,  et  qui  a  été  brisé  par  la 
foudre.,  eh.bieu,  c'est  sous  cet  arbre,  dans  les  eaux 
de  la  rivière  que  les  restes  d'Heraclius... 

—  Assez,  assez  !  s'écria  Satanaïs,  avec  un  acent 
d'effroi  si  grand  que  le  ehevalier  et  le  vieillard  en 
furent  presque  épouvantés.  Puis,  saisissant  Henri 
parla  main,  elle  lui  dit  d'une  voix  étouffée  :  —  si 
vous  avez  pour  moi  le  moindre  égard,  la  moindre 
considération,  je  vous  en  supplie,  emnieuez-moi 
d'ici  ! 

llsdescendirenl,  suivis  de  Bernard.  Mais  à  peine 
avaient-ils  rais  le  pied  dans  la  cour,  que  phu^ieurs 
hommes  armés,  guidés  parCyprien,  s'élancèrent  du 
milieu  des  ruines.  En  une  seconde,  le  vieillard  fui 
renversé,  et  Cyprien  se  précipita  sur  Satanaïs. 

—  Meurs  dolic  !  et  que  ma  vengeance  soit  assou- 
vie !  s'écria  Cyprien,  en  levant  sa  dague. 

—  Non,  c'est  toi  qui  vas  mourir,  monstre  î  répli- 
qua Satanaïs  en  recouvrant  son  courage  ;  et,  tirant 
sou  poignard,  elle  s'élança  sur  son  ennemi  avec  la 
furie  d'une  tigresse. 

Tout  cela  se  passa  en  un  clin  d'œil  ;  Henri  de 
Brabant  dégaina  son  épée  et  engagea  avec  ses  ad- 
versaires une  lutte  terrible,  mais  inégale.  Il  allait 
infailliblement  succomber,  lorsque  Blanche,  cou- 
verte de  son  armure,  tourna  l'angle  de  la  tour,  et  se 
jeta  au  milieu  de  la  mêlée.   ■ 
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Une  pause  d'un  instant  suivit  cette  apparition  ;  et 
Bernard,  recevant  dans  ses  bras  Salanaïs  dont  le 
bras  était  rougi  de  sang,  rentraînait  loin  durombat, 
quand  Cyprien  cria  à  ses  hommes  —  saisissez-la,  mes 
amis  !  saisissez-ia,  je  vousconjure,  ne  la  laissez  pas 
échapp^'r. 

El,  ronime  s'il  eût  été  métamorphosé  en  démon, 
Cyprien  se  précipita  sur  Henri  et  blanche,  qui,  pla- 
cés côte  à  côte,  couvraient  la  retraite  de  Salanaïs. 

Nous  voici  encore  combattant  ensemble,  mon 
cher  inconnu  !  dit  Henri  de-  Biabant.  Puis  comp- 
tant d'un  coup  d'œil  ses  adversaires,  il  ajouta  ;cinq 
contre  deux,  c'est  beaucoup,  mais  nous  avons  vu 
mieux  que  cela. 

Pendant  une  minute  ou  deuj^la  lutte  fut  achar* 
née  mais  deux  des  hommes  de  ffyprien  tonibèrenfe^ 
et  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  prendre  'a  fuite  ea 
voyant  accourir  les  serviteurs  de  Henri  de  Brabant, 
que  le  brnit  du  combat  avaitalarmes. 

Laissant  à  ceux-ci  le  soin  de  Hnir  la  besogne,  le 
chevalier  monta  rapidemenet  l'escalier  de  la  ton r, 
par  où  Bernard  avait  emporlé  Salanaïs.  H  se  jtssu- 
raen  apjrenant  que  la  bkssure  que  lui  avait  fait 
Cyiuien  n'avait  rien  de  dangereux,  et  que  quelques 
jours  sutliraient  à  la  guérir,  Linda  et  Béatrice  arri- 
vèrent sur  ces  entrefaites,  pour  prendre  soin  de 
leur  maîtresse  ;  et  au  moment  où  Henri  de  Bra- 
banl  se  disposait  à  redescendre,  un  de  ses  servi- 
teurs apparut  en  haut  du  donjon,  et  lui  dit  :  — 
Je  suis  chargé  de  la  part  de  l'étranger  qui  a  com- 
battu avec  vous,  de  présenter  ses  excuses  à  Votre 
Excellence. 

—  Comment  !  il  est  parti  ?  demanda  notre  héros, 
contrariéde  Cette  nouvelle  preuve  d'excentricité  de 
son  ami  inconnu. 

—  Oui,  répondit  le  domestique,  il  m'a  ordonné  de 
dire  à  Votre  Excellence  que  des  affaires  graves  et 
importantes  1  obligeaietit  à  remonter  tout  de  suite  à 
cheval  ;  et  il  est  parti  de  ce  côté. 

y-  C'est  la  route  du  château  de  Rotenberg,  dit 
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Bernard  en  observant  le  point  indiqué  par  le  do- 
mestique. Mais  à  présent,  que  Votre  Excellence  va 
être  mon  hôte  au  moins  pour  une  huit,  continua  le 
vieillard,  en  sç  tournant  vers  le  chevalier,  il  faut 

?[ue  vous  sachiez  que  tout  ce  que  je  pourrai  vousof- 
rir,  c'est  un  repas  frugal  pour  vous  et  vos  compa- 
gnons,* et  un  abri  pour  vos  chevaux.  Si  vous  voulez 
le  permettre,  je  vais  descendre  donner  à  vos  domes- 
tiques les  indications  qui  leur  sont  nécessaires.  Je 
reviendrai  ensuite  ;  et  si  vous  le  désirez,  je  vous  ra- 
conterai une  histoire  bien  triste  et  bien  lugubre. 

Lorsqu'il  se  trouva  seul,  Henri  de  Brabant  frappa 
doucement  à  la  porte  de  la  cellule,  et  apprit  de  Lin- 
4a,  qui  vint  ouvrir,  que  Satanaïs  avait  repris  con- 
naissance, et  que  t§ut  danger,  de  ce  côté,  était  passé. 
Ainsi  rassuré,  il  alla  s'asseoir  sur  une  pierre  d'où 
*es  regards  pouvaient  embrasser  l'espace.  11  se  rap- 
pela la  terreur  que  Satfinaïs  avait  manifestée  en  en- 
trant dans  les  ruines  du  château  d'Ildegardo  ;  et, 
malgré  lui,  il  se  sentit  envahi  par  une  sensation  de 
crainte  et  de  malaise.  Il  était  tout  entier  à  ses  ré- 
flexions, lorsque  le  vieillard  revint,  prit  place  à 
côté  de  lui,  et  commença  son  récit,  dont  nous  allons 
donner  l'analyse. 
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Le  barond'îldegardo,vous  ai-je  dit,  fut  surnommé 
le  tonnerre  n.  Son  père  était  un  homme  sévère  et 
morose,  mais  brave  comme  un  lion.  Il  n'eut  de  on 
mariage  qu'un  fils,  et  jamais  enfait  lî'eut  ph»^  à 
regretter  la  perte  de  sa  mère  ;  car  k  peine  fïU-fcUe 
dans  le  tombeau,  qu'il  fut  abandonné  a  ai  îsoins  de 
laquets  et  de  valets.  Il  demeura  comme  prjs:>anief 
dans  le  château,  et  consacra  tout  son  iem.ps  arx  ex- 
ercices alors  en  vogue.  Son  exÎFtance  n'était  p^i^ 
heureuse,  et  il  ne  dut  pas  éprouver  beaucoup  c\î 
chagrin  quand  on  vint  lui  apprendra  que  s;  n  '-père 
était  mort  d'apoplexie. 

Je  me  rappelle  encore  ce  jour  î  L'intendiint  du 
château,  nommé  Korali,  le  médecin  de  la  maison  et 
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moi,  nous  nous  rendîmes  auprès  de  lui  et  le  saluâ- 
mes du  titre  de  baron  d'Ildegardo.  II  avait  alors 
dix-huit  ans.  Tous  ses  vassaux  croyaieut  d'après  l'é- 
ducation qu'il  avait  reçue,  qu'il  serait  inicore  ulus 
belliqueux  que  ne  l'avait  été  son  père.  Aussi  îevir 
surprise  fut-elle  grande,  quand  on  le  vit  s'enfermer 
dans  ses  appartements  et  abandonner  ie  gonverne- 
ment  de  ses  affaires  à  Korali,  qui  e^e^ça,  e;i  son  nom, 
toutes  sortes  det  tyrannies. 

Deux  ans  se  passèrent  de  cette  façorij  lorsque 
Manfredo,  le  possesseur  du  chficKiT  dont  vous  voyez 
d'ici  les  ruines,  envahit  subitement  ses  domaines  à 
la  tête  d'une  troupe  nombreuse,  battit  Korali,  et  le 
força  à  se  réfugier  dans  le  château.  Ildegardo  sortit 
alors  de  son  en^ouidissement,  livra  une  nouvelle 
bataille  qu'lLperdit,  et  fut  réduit  à  chercher  son  sa- 
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lut  dans  la  fuite.  Soudain  son  cheval  tomba,  et  le 
baron  lut  lancé  à  terre.  Il  se  lamentait  et  appelait 
tous  les  saints  à  son  aî'de,  lorsque  tout  à  coup  le  ba- 
ron de  Roteuberg,  couvert  de  son  armure  sortit  du 
bois  voisin  et  se  présenta  devant  lui. 

—  Tu  demandes  du  secours,  lui  dit-il;  je  suis 
prêta  t'aider.  Jrfsqu'ici  tu  as  dédaigné  et  méprisé 
mon  amitié  :  c'est  donc  à  de  certaines  conditions  que 
je  consentirai  à  te  sauver. 

—  Parlez,  dit  Ildegardo. 

—  Ecoute!  dit  le  baron  de  Roteuberg  d'un  ton 
solennel.  Tu  n'ignores,  sans  doute  pas,  que  je  pré- 
side une  société  secrète  dont  la  mystérieuse  influen- 
ce s'étend  dans  toute  la  Bohème,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  du  tribunal  de  la  statue  de  bronze.  La 
^tatue  dii  bronze  a  des  serviteurs  qui  lui  sont  voues 
'%ùà  leur  berceau. 

—  Continuez,  dit  lldegardo;  dites  à  quelles  coa- 
4.iLions  vous  m'accorderez  voire  secours. 

—  Jure  de  consacrer  le  preniiei-né  de  tes  enfants 
au  service  de  la  statue  de  bronze,  répondit  le  baron 
et' dans  quelques  heures  j'aurai  dispersé  tes  ennc^mis. 
Mais  dépêche- loi,  car  il  n'y  a  pas  un  moment  à  per- 
dre. 

—  Je  jure  !  cria  le  baron  dTldegardo  avec  égaiv- 
ment. 

A  peine  eut-il  fait  ce  serment  que  le  baron  de  Ro- 
teuberg fU  entendre  un  signal  ;  ses  lroi:pes sortirent 
du  bois,  tombèrent  à  Timproviste  sur  celles  de  Man- 
fredOj  et  en  firent  un  vrai  carnage.  Mon  maitre  ren- 
tra triomphant  dans  son  château.  Korali  reçut  ordre 
de  quitter  ses  doniaints  et  de  n'y  jamais  rentrer. 

Quehiues  années  p'ms  tard,  le  baron  d'Ildegardo 
épouscl  la  tille  du  baron  Georgez,  le  maître  de  ci't 
autre  château  que  vofis  voyez,  à  gauche  ;  et,  quand 
approcha  l'époque  où  il  allait  être  père,  il  ne  put, 
Bans  frémir  se  rappeler  le  serment  qu'il  avait  fait  au 
baron  de  Rotenberg.  Il  fit  part  de  ses  appréhensions 
au  saint  prêtre  Héraclius,  son  chapelain4  Celui-ci 
fit  alors  un  voyage,  dont  il  cacha  les  motifs.    Enfin, 
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à  midi,  an  mois  d'août,  il  y  a  juste  Vingt  ans,  la  ba^ 
ronue  d'ildegardo  donna  naissance  à  une  lille. 

—  Kélas  1  dit  le  biTon,  lorsqu'on  lui  apporta  cette 
nouvelle,  je  ne  puis  me  réjouir  en  pensant  à  lu  des- 
tinée qui  est  réservée  à  cette  enfant. 

—  Ti'anquilisez-vons  mon  fils,  lui  dit  Héraclius 
lors(|uMls  se  trouvèrent  seuls  ensemble.  Oui,  ajouta- 
t-il,  le  moment  de  m'expliquer  est  arrivé.  Sachez 
don(î(]ne  le  voyage  que  j'ai  l'ail  dernièrement  à  Pra- 
gUB-avait  pour  but  de  vous  procurer  l'aiile  du  roi 
aliii  d'extirper  ce  tribunal  horrible  qui  existe  endé- 

Sit  de  toutes  les  lois  de  Dieu  et  des  hommes.  Sa 
[ajeslé  m'a  reyu  avec  bonté  et  a  écouté  attentive- 
ment les  détails  que  je  lui  ai  donnés  sur  cette  odieuse 
institution,  sans  touU^fois  désigner  votre  nom,  ni 
parler  du  serment  par  letiuel  vous  vous  êtes  engagé 
a  lui  consacrer  votre  enl'ant.  Pour  »Hre  bref,  l^Toi 
m'a  conseillé  d(;  former  une  ligne  contre  le  baron 
de  Rot('nl)erg  dans  laquelle  entreraient  les  princi- 
cipaux  ('h(^fs  du  pays,  et  il  m'a  promis  de  nous  en- 
voyer un  corps  de  troupes  d'an  moinsw^inq  mille 
hommes  ;  car  il  a  intérêt  lui-m'me  à  briser  ce  tri- 
bunal «pu  brave  sa  puissance  ei  son  autorité. 

—  lléiaclius  !  s'écria  le  baron  plein  de  joie, pour- 
quoi ne  m'avez  pas  dit  cela  plus  tôt?  pouniuoi  m'a- 
vt'Z-vous  laissé  sous  rem[)ire  des  craintes  qui  m'as- 
siégi'ai(;ut  et  ne  me  laissaient  plus  un  moment  de 
repost 

—  La  prudence  me  faisait  un  devoir  de  me  taire,^ 
répondit  le  prêtre  ;  mais  aujourd'hui  nous  sommes 
sûrs  du  concours  du  baron  Georgez.  Domain  je  re- 
partirai pour  Prague,  et  ,ie  demanderai  au  roi  l'exé- 
cution  d(;  ses  promesses.  Durant  ce  temps,  vos  trou- 
I)es  réunies  à  celles  du  baron  Gi*orgez  seront  suffi- 
santes pour  enip)rler  le  château  de  Rotenberg, 
avant  (jue  le  comce,  pris  à  l'improvisteaitçin  se  pré- 
parer à  la  résistance.  Nousarriveronsainsià  lades^ 
truclion  do  cette  terrible  société  secrète,  et  votre 
fllle  sera  sauvée. 

lldegacdo  rcmeryia  avec  elTuâion  le  vieillard  qui 
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se  retira  immédiatement  pour  se  disposer  à  partir 
le  leudemaiii.  Mais  à  peine  élàit-il  sorti  par  une 
porte  située  au  bout  de  Tappartement,  qu*uue  autre 
en  face  s'ouvrit  violemment,  et  que  le  baron  de  Ro- 
tenberg  apparut  sur  le  seuil.  Le  baron  dlldegardo 
pâlit  et  trembla,  car  la  pensée  lui  vint  qu'il  avait 
entendu  sa  conversation  avec  Héraclius. 

—  Il  faut  avouer  que  j'arrive  bien  opportuné- 
ment, dit  le  chef  du  tribunal  de  la  stalue  de  bronze 
en  rompant  le  silence.  N'essayez  pas  de  la  violence, 
ajouta-t-il  en  voyant  mon  maître  porter  la  main  à 
son  épée.  Rappelez-vous  que  votre  jeune  femme  est 
couché^  là  dans  cette  chambre,  et  que  le  bruit  des 
armes  l'alarmerait.  Je  connais  les  conseils  que  vous 
a  donnés  votre  chapelain,  mais  je  les  dédaigne  et 
]eS;Uiéprise  autant  que  la  trahison  que  vous  médi- 
tiein  ^^  quant  aux  promesses  du  roi,  j'en  fais  autant 
4e  cas  que  des  feuilles  qu'emporte  le  vent.  Nous 
comptons  parmi  ces  ministres  et  ses  conseillers  les 

{dus  intimes,  des  associés  de  la  statue  de  bronze,  et 
e  roi  fera^e  qu'ils  voudront.  Silence  !  et  écoutez- 
moi,  s'écria  le  comte  en  voyant  le  baron  d'ildeçar- 
do  se  disposer  à  parler.  Vos  supplications  seraient 
inutiles  :  caj*,  quoique  je  sois  le  chef  du  tribunal  de 
la  statue  de  bronze,  je  ne  saurais  rien  chantier  à  ses 
lois.  Il.est,  d'ailleurs,  pour  nous  de  la  plus  haute 
importance  d'obtenir  l'adhésion  des  grands  et  des 
ricnes.  Les  nobles  demoiselles  épousent  d'illustres 
seigneurs,  et  exercent  sur  eux  leur  influence  à  no- 
tre profit.  Croyez-vous  donc  que  nous  puissions  re- 
noncer aux  services  que  nous  rendra  la  fille  du 
Suissant  baron  d'Ildegardo,  quand  elle  sera  à  l'âge 
'entrer  dans  le  monde. 

—  0  mon  Dieu  !  Tout  cela  est-il  vrai  ou  est-ce  un 
rôve  !  s'écria  le  baron  avec  éçarement. 

—  Dans  une  heure,  répondit  le  comte,  vous  aurez 
une  preuve  terrible  de  la  réalité  de  ce  qui  se  passe, 
et  peut- être  comprendrez-vous  combien  est  sérieux 
le  contrat  qui  vous  lie  au  tribunal  de  la  statue  de 
bronze.  Mais,  dans  aucun  cas,  ne  dénoncez  la  main 
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qui  aura  frappéT,  car  autrement,  je  jure  que  je  voui^ 
ferai  enlever  de  votre  lit  au  milieu  de  la  nuit  et  que 
je  vous  livrerai  aux  horreurs  du  baiser  de  la 
Vierge! 

La  baron  d'IIdegardo  tomjja  anéanti  sur  une 
chaise,  et  quand  il  releva  la  tête  le  baron  de  Roten- 
berg  était  parti.  Près  d'ane  heure  se  passa  durant 
laquelle  le  malheureux  père  resta  plongé  dans  de 
sombres  réflexions.  Enfin,  il  résolut  de  se  rendre 
auprès  d'HéracUus  pour  le  consulter.  Il  frappa  à  la 
porte  do  l'appartement  du  prêtre,  et  ne  recevant  pas 
de  réponse,  il  ouvrit.  Le  cadavre  du  pauvre  prêtre 
gisait  sur  le  plancher,  mutilé  et  défiguré.  C'était  la 
vengeance  dont  le  baron  de  Rotenberg  l'avait  rtie- 
nacé.  Il  devenait  évident  que  non-seulementvles 
membres  du  tribunal  avaient  des  affiliés  dans  Tin- 
teneur  de  sa  demeure,  mais  que  leurs  châtiments  se 
signalaient  par  une  cruauté  faite  pour  frapper  de 
terreur  les  esprits  les  plus  forts. 

—  Il  dut  se  passer  longtemps  avant  que  la  baron 
d'IIdegardo  fut  en  état  de  réfléchir  à  la  situation 
qui  lui  était  faite.  Son  premier  mouvement  fut  d'é- 
veiller sa  maison,  de  dénoncer  le  baron  de  Rpten- 
berg  ou  ses  serviteurs  comme  des  assassins,  et  d'ar- 
mer immédiatement  ses  vassaux,  pour  venger  le 
meurtre  de  son  ami.  Mais  il  renonça  à  cette  idée 
qui  l'obligerait  à  faire  connaître  à  sa  femme  sa  po- 
sition vis-à-vis  du  tribunal  de  la  statue  de  bronze. 

Il  était  minuit,  et  tout  était  silencieux  dans  le 
château,  lorsque  le  baron  se  rendit  dans  la  chambre 
d*Héraclius  pour  le  consulter.  Il  mit  le  cadavre  dans 
un  sac,  et  passant  par  un  escalier  dérobé,  il  descen- 
dit dans  le  iardin  avec  son  fardeau  sur  les  épaules. 
Son  projet  était  de  creuser  une  fosse  pour  y  enter- 
rer le  cadavre  et  faire  disparaître  les  traces  d'un 
crime  dont  il  lui  était  défendu  de  parler  sous  peine 
de  la  plus  horible  vengeance.  Mais  son  agitation  était 
telle  qu'il  lui  fut  impossible  de  tenir  une  bêche. 
Alors,  reprenant  son  fardeau,  il  courut  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Mais  au  moment  oi!i,  après  avoir  in- 
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tsoduit  plusieurs  grosses  pierres  daifs  le  sac,  il  allait 
le  lancer  dans  le  Moldau,  nn  homme  sortit  de  der- 
rière un  arbre.  Le  baron  laissa  t  «mber  le  sac  et  al- 
lait s'enfuir;  mais  l'autre  le  saisit  par  le  bras,  et  il 
se  trouva  face  à  face,  avec  Korali,  l'intendant  qu'il 
avait  autrefois  chassé  de  chez  lui,  après  la  défaite 
dé  Manfredo. 

T-  Ah  !  mon  noble  et  ancien  maître  !  dit  Korali  ; 
voilà  une  bonne  fortune  à  laquelle... 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  le  baron  en  le 
repoussant  brusquement.  Comment  osez-vous  met- 
tre la  main  sur  moi  ? 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  monseigneur,  dit  Korali. 
Je  ne  vous  ai  pas  recîonnu  dès  le  premier  abord; 
mais  voyant  qu'il  y  a  quehjue  chose  d'étrange  dans 
votre  conduite,  j'ai  voulu  savoir  qui  était  celui  gui 
venait  ainsi,  au  milieu  de  la  nuit,  jeter  un  ^ac 
comme  celui-ci  dans  la  Moldau.  Mais  pnisquo  le  ha- 
sard nous  a  fait  rencontrer,  nous  ne  nous  séparerons 

Eas  si  vite  que  vous  l'espérez.  Kn  un  mot,  je  suis  un 
omme  poussé  à  bout  par  le  malheur,  sans  argent, 
sans  abri,  en  haillons,  je  n'ai  plus  rien  à  redouter. 

—  Si  c'est  de  l'or  que  vous  voulez,  ma  bourse  est 
à  voire  service,  mais  à  une  condition,  c'est  que  vous 
partirez  à  l'instant. 

—  Votre  or  ne  durerait  que  quelques  semaines,  ou 
quelques  mois,  répliqua  Korali,  et  après  je  retom- 
berai dans  la  même  situation.  Puis(|ue  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  rencontrer  sur  le  bord  de  la  rivière 
à  minuit,  prêt  à  jeter  dans  les  eaux  silencieuses  un 
sac  contenant  quelque  chose  (pii,  en  tombant  de 
dessus  vos  é[)aules,  a  produit  un  son  lourd  mat... 

—  Assez,  assez  !  s'écria  Ildegardo  Tenez,  prenez 
ma  bourse,  partez,  et  quand  vous  aurez  tout  dépen- 
sé, i-evenez,  je  vous  en  donnerai  d'autre... 

—  Si  vous  voulez  que  la  paix  soit  entue  nous,  dit 
Korali,  et  que  je  ne  parle  à  personne  de  ce  sac  qui 
renferme  un  cadavre,  il  faut  que  vous  me  rélablis- 
sies  dans  l'ancienne  position  que  j'occupais  dans 
votre  château. 
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—Tout,  excepté  cela,  répondit  le  baron.  Ma  fem- 
lue,  mes  amis  me  regarderaient  comme  un  fou,  si  je 
Tenvoyais,  à  cause  de  vous,  mon  bon  et  fidèle  Ber- 
nard. 

—  Auront-ils  meilleure  Opîïtion  de  vous  si  je  vous 
dénonce  comme  un  assassin  ?  répliqua  Korali. 

Enfin,  que  vous  dirai-je,  Korali  rentra  au  château. 
Les  paysans  qui  l'exécraient  manifestèrent  leur  mé- 
contentement; et,  dans  plusieurs  circonstances,  il 
fallut  la  force  pour  réprimer  un  tumulte  qui  mena- 
çait de  se  changer  en  rébellion.  Maiâ  quand,  un 
jour,  des  ouvriers  trouvèrent  dans  le  Moldau  le 
cadavre  du  P.  Héraclius,  dont  le  baron  avait  expli- 
qué l'absence  par  une  histoire  plus  ou  moins  habile- 
ment fabriquée,  l'indignation  générale  ne  connut- 
point  de  bornes.  Les  villages  se  soulevèrent  et  Ilde- 
gardo  considéré  comme  un  assassin,  fut  attaqué^ 
assiégé  dans  son  château,  qui  fut  emporté  d'assaut 
et  livré  à  la  dévastation.  Il  ne  dut  son  salut  et  celui 
ée  sa  femme  et  de  sa  fille  qu'au  dévouement  de  l'un 
de  ses  pages,  nommé  Zitzka,  qui,  prié  d'accepter 
une  récompense  en  retour  de  ses  services,  répondit 
fièrement  : — Monseigneur,  je  ne  veux  rien  recevoir 
de  celui  dont  les  mams  sont  rougies  du  sang  du  P 
Héraclius. 

Les  malheurs  du  baron  d'Ildegardo  n'étaient  pas 
finis  :  Manfredo  profita  de  ces  circonstances  pour  se 
venger  ;  il  arrêta  mon  maître  qui  mourut  bravement 
mais  bien  douloureusement.  Après  deux  années  de 
guerre  que  se  firent  le  baron  ueorgez  et  Manfredo, 
avec  des  chances  divei^es,  il  ne  resta  plus  rien  de 
leurs  châteaux,  et  l'un  et  l'autre  tombèrent  sur  les 
ruines  de  leurs  forteresses.  Je  dois  dire,  toutefois, 
que  ce  fut  le  baron  de  Rotenberg  qui  rasa  le  châ- 
teau de  Manfredo.  Il  avait  prétexté,  pour  raison  de 
Suerre,  le  droit  qu'il  avait  de  réclamer  la  baronne 
'Ildegardo  et  sa  fille  Œtna  comme  appartenant  au 
tribunal  de  la  statue  de  bronze. 

Là  finit  ipon  histoire  ;  car,  depuis  cette  époque, 
j'ignore  ce  qu'est  devenue  mon  ancienne  maîtresse 
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et  sa  ÔUé  ;  j'ai  tout  sujet  de  croire  qu^elles  ont  péri 
dans  l*incendie  du  château  citi  elles  étaient  retenues 
prisonnières;  on  sait,  d'ailièiurs,  gue  la  baronne, 
fidèle  à  la  mémoire  de  son  mari,  avait  repoussé  toutes 
les  offres  que  lui  avait  faites  Manfredo  de  Tépouser. 

En  écoutant  le  vieux  Bernard,  Henri  de  Brabant 
n'avait  pas  taïdé  à  être  frappé  dé  la  ressemblance 
qui  existait  entre  son  récit  et  celui  que  lui  avait  fait 
Satanaïs  dans  les  jardins  du  château  de  Prague  Le 
titre  d'Ildegardo,  surnommé  le  " tonnerre"  lui  rap- 
pela celui  d'Ilderim,  "  récaille  ;"  puis  Korali  ne  ré- 
pondait-il pas  singulièrement  à  l'appellation  de  Kara- 
Ali  ?  et  certainement  Manfredo  n'était  autre  que 
Mansour,  et  Georgez  représentait,  le  roi  de  Géorgie. 

Cette  découverte  frappa  le  chevalier  d'une  véri- 
table consternation,  car  elle  lui  prouvait  que  Sata- 
t^aïs  l'avait  trompé.  Cependant,  il  sut  maîtriser  son 
émotion,  et  écouta  Bernard  jusqu'au  bout. 

A  ce  moment,  la  porte  de  la  cellule  où  était  Sata- 
naïs  s'ouvrit,  et  Linda  et  Béatrice  apparurent  sur  le 
seuil.  Le  chevalier  s'empressa  de  leur  demander  des 
nouvelles  de  leur  maîtresse,  qui,  dit  Linda,  désirait 
le  voir  et  lui  parler. 

Les  deux  jeunes  filles  restèrent  sur  le  toit  du 
donjon,  avec  Bernard,  et  Henri  entra  dans  la  cellule. 

L  intérieur  de  la  petite  chambre  était  éclairé  par 
une  lampe.  Satanaïs  était  couchée  sur  un  petit  lit 
grossier,  et  son  bras  était  enveloppé  du  bandage  que 
Bernard  avait  apposé  sur  sa  bleâsure. 

Envoyant  entrer  le  chevalier,  elle  se  souleva  à 
demi  et  jeta  sur  lui  un  regard  scrutateur.  Elle  sen- 
tait, en  effet,  que  la  crise  de  sa  destinée  était  arri- 
vée, et  elle  voulait  connaître  la  solution,  quelle 
qtji'elle  fût. 

Leurs  regards  se  rencontrèrent,  le  sien  exprimant 
l'angoisse  et  la  torture,  celui  du  chevalier,  une  pro- 
fonde tristesse. 

Henri,  après  avoir  refermé  la  porte,  s'approcha  et 
s'assit  à  côté  du  lit. 

Vous  sente2-vou8  assez  forte  pour  causer  un  ins- 
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%aaV  d'siffMires  delà  plus  haute  importance  ?  demanda 
le;  chevalier  après  un  instant  de  silence. 

—  Futi^'je  à  la  mort,  Henrâ^  que  je  vous  sn^pplie- 
3raiâ  de  me  tirer  de  l'état  d'anxiété  où  me  plongent 
TOtre  air  et  vos  manières.  Je  suis  sûre  que  le  véné- 
rable Bernard  a  causé.  Mais  dites-moi,  ajouta-t'-elle, 
<avec  une  excitation  soudaine,  dites^moi  si  ie  dois 
regarder  tout  comme  fmi  entre  vous  et  moi  f 

— .  Satanaïs,  répliqua  le  chevalier,  vous  m'adressez 
MtUè  question  à  ^laquelle  je  ne  puis  répondre  immé- 
diatement. Tout  à  l'heure  j'ai  appris  des  choses  bien 
étranges,  et  je  crains  que  vous  ne  puissiez  leurdon^- 
ner  une  explication  satisfaisante. 

—  Alors,  tout  est  bien  fini  entre  nous?  murmura 
Satanaïs  en  laissant  tomber  sa  tête  et  en  se  cachant 
la  figure  dans  ses  mains.  Mon  Dieu,  fit-elle  à  demi«^ 
Toix,  est-ce  donc  là  que  tout  devait  aboutir  ?  Oui, 
ajouta-l-elle  au  bout  d'un  moment,  en  redressant  la 
tète,  nous  devons  nous  dire  adieu  pour  toujours  ;  et 
maintenant  que  le  premier  instant  de  désespoir  est 
passé,  je  sens  que  j'aurai  le  courage  de  me  soumet- 
tre à  ma  destinée.   Mais  je  dois  me  rendre  cette  jus» 
tice,  c'est  que,  quelle  qu'ait  été  ma  duplicité,  depuis 
le  jour  où  je  vous  vis  dans  le  camp  des  Taborites, 
j'ai  toujours  été  guidée  par  des  motifs  qui  n'avaient 
rien  que  de  grand.    Ce  que  Bernard  vous  a  raconté 
doit  être  la  vérité,  maid  ce  qu'il  n'a  pu  vous  dire, 
c'est  comment  ma  mère  et  moi  nous  pû,mes  nous 
sauver  au  milieu  de  la  conflagration  qui  embrasait 
le  château  de  Manfredo^  comment  nous  errâmes 
longtemps,  sans  asile  et  sans  secours,  jusqu'au  jour 
où  Dieu  voulut  que  nous  rencontrassions  le  fils  du 
baron  Georgez,  le  frère  de  ma  mère,  Jean  Zitzka, 
qui,  tout  enfant,  avait  été  enlevé  à  son  père  et  avait 
vécu  jusqu'alors  sans  connaître  son  origine.  Mais  il 
avait  grandi,  il  avait  fait  heureusement  la  guerre, 
contre  les  Turcs,  et  il  occupait  maintenant  une  haute 
position  à  la  cour  du  roi  de  Bohême.    Nous  eûme» 
dès  lors  un  appui,  un  protecteur  ;  mais  lorsque  ma 
mère  fut  descendue  dans  le  tombeau 
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Comme  elle  achevait  ces  piaroles^ioàenteiiditi  dan» 
l'escalier  de  la  tour  un  grand  bruit  de  voix  et  de^ 
pas.  Henri  de  Brabant  n'eut  que  le  temps  de  se 
lever  et  de  tii'èr  son  épée.  La  porte  s'ouvrit,  et  Tu» 
des  capitaines  de  Zitzka/suivi  d'une  demi  douzaine 
de  Taborites,  dpparut  sur  le  seuil 
-:^-*^Que  signifie  cette  façon  de  vous  présenter,  me»» 
amis  ?  demanda  le  chevalier  qui  reconnut  de  suite 
Puniforme  taborite.  ..^yu-^u^i'^r 

r^  Il  doit  y  avoir  erreur,  dit  Satanaïs  a  qui  le  ea|4- 
taine  était  parfaiten^ent  connut  ou  peut-être soni- 
mes-nous  menacés  d'un  danger  contre  lequel  on 
vient  nous  protéger,  ajouta-t-elle.  i' 

—  Madame,  il  n'y  a  point  d'erreur  dé  notre  part, 
jé>  puis  vous  l'assurer,  répondit  l'officier  d'un  ton 
ferme,  mais  respectueux.  Nous  agissons  en  vertu 
d'?ordres  positifs  du  capitaine  général,  et  il  faut  vous 
regarder  comme  notre  prisonnière; 

— Moi votre  prisonnière  !  s'écria  Satanaïs  dont 

les  yeux  brillèrent  d'indignation. 

—  C'est  avec  chagrin,  madame,  qne  j'exécuterai 
des  ordres  qui  sont  péremptoires,  dit  le  Taborite  en 
s'avançant  vers  elle.  Jean  Zitzka  nous  a  ordonné  de 
vous  arrêter  et  de  vous  ramener  le  plus  vite  possible 
à  Prague. 

—  Je  ne  me  soumettrai  pas  à  cette  tyrannie  !  s'é- 
cria Satanaïs,  en  se  dressant  de  toute  sa  hauteur. 
Chevalier  de  Brabant,  j'en  appelle  à  vous. 

— Bien  certainement,  je  ne  souffrirai  pas  qu'on 
vous  fasse  violence  en  ma  présence,  dît  le  chevalier 
avec  résolution. 

—  Alors,  soldats,  faites  votre  devoir  1  cria  le  capi- 
taine taborite. 

£t  les  soldats  se  précipitèrent  dans  la  chambre. 

Henri  de  Brabant  se  jeta  devant  Satanaïs  pour  la 
protéger.  Mais  tout  à  coup  un  cri  s'échappa  des 
lèvres  de  la  jeune  femme,  et  tous  les  regards  se 
tournèrent  vers  elle.  Le  bandage  qui  lui  couvrait  le 
bras  s'était  détaché,  et  chacun  put  voir  que  sa  peau 
était  d'une  blancheur  de  neigé.   Il  devinit  dès  lors 
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évident  que  le  teint  olive  de  Satanaïs  n'était  pas 
naturel  ! 

-  Emmenez-la  !  dit  le  capitaine  qui  fut  le  premier 
à  se  remettre  de  retournement  qu'avait  causé  à  tous 
cette  découverte. 

-  Non,  vous  ne  porterez  pas  la  main  sur  elle  ! 
cria  le  chevaliei:.  Tous  ces  mystères,  qui  me  regar- 
dent, je  veux  les  connaître  avapt  qu'elle  pai'te. 

Et,  avec  une  force  de  géant,  il  repoussa  les  soldats 

de  la  couche  sur  laquelle  Satanaïs  était  retombée 

sans  connaissance.  Maïs  il  reçut  dans  cette  4i?^îte  un 

coup  de  dague  auquel  d^àbôrd  il  ne  prit  pas  gàrvj,^.' 

]  ■r-r  Un  mot,  chevalier  Henri  de  Brabaùt,  lu?  dit  le 

capitaine.  C'est, Jean  !^tzka  qui  huus  envpie..'.'...'f';! 

I    —  S'il  y  a  quelq ue  vertu  dans  cette  bague^  je  vot^i 

'ordonne  de  vous  retirer,  répliqua  Henri' eh  inbn| 

trant  son  talisman.  ;    '        ,n, 

:^es  soldats  reconnurent  instantanément.le  joy^iiii 

eVreculèrent.  Mais  le  capitaine,  tirant  iihe  lettre  4ç 

dessous  son  pourpoint,  la  présenta  au  ctevalièr  é^ii 

disant  :~Je  vous  supplie  de  lire  cela  I.  r 

I'    Henri  saisit  la  lettre,  l'ouvrit,  et  la  parcourut  i*a* 

! pidement des  yenx.  ,:        ^ 

[     Voici  ce  qu'elle  contenait  : 

^'    *' Arrêtez-vous  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard.    Je 

vous  conjure  de. vous  arrêter,  et  de  ne  pas  vous 

"  opposer  a  l'exécution  de  mes  ordres.   Car  OËlm  et 

i  "  Satanaïs  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne .'"    ; 

l    En  lisant  cette  révélation,  Henri  dé  Brabant,  doiit 

/  le  côté  se  teignait  de  sang,  chancela,  son  épée  Itii 

[  tomba  de  la  main,  un  voile  passa  devant  ses  yeux, 

et  il  tODqJ)a  sur  la  dalle,  sans  proférer  une  parole,  i 
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LB  BAliÔN  DE  ROTENBERG  Et  CYPRIEN  MONTRE^^  LE 
BOUT  DE  l'oreille. 

Le  lecteur  n'a  pas  eu  de  peiné,  sans  doute,  à  s'ex- 
pliC^uer  rarrivée  de  Cypfîeu  dans  les  ruines  du  châ- 
tfeau  d'fldegardo.  Il  a  co|irpps  que  Cyprien  s'était 
çaiâ  à  la  poursuite  de  sefe'eùriemis^  ou  du  moins  de 
éè'ux  qu'il'  considérait  comriïè  tels,  aussitôt  après 
ÂVoïf  appris  de  l'aubergiste  les  particularités  dont 
9$.  maison  avait  été  le  théâtre.  Il  avait  cru  l'occa- 
sion favorable,  mais  nous  savons  coiunient  il  avait 
été  battu  et  obligé  de  chercher  son  salut  dans 
là  fuite. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  il  arriva  au  château  de 
Itoténberg  où  Rodolphe,  prévenu  par  le  baron  de 
Rotenberg,  avait  fait  les  plus  grands  préparatifs 
pour  recevoir,  l'héritière  de  la  couronne  de  Bohême. 

Le  lendemain,  vers  midi,  la  procession  que  nous 
avons  signalée  sur  la  route  de  Prague  défila  sur  le 
j^ont-lévis  du  château.  Rodolphe  accueillit  la  prin- 
cesse Blizabeth  aved  les  témoignages  du  plus  pro- 
fond respect,  et  une  garde  d'honneur  s'avança  pour 
la  recevoir.  Puis,  au  nioment  où  elle  descendait  de 
cheval,  la  musique  commença  l'air  national,  et  l'é- 
tendard de  Bohême  fut  hissé  sur  la  tour  centrale. 

Ce  fut  le  signal  de  miliers  d'acclamations  qui  par- 
tirent des  remparts  et  dé  tous  les  côtés  à  la  fois. 

Alors,  le  baron,  qui  avait  mis  pied  à  terre,  fléchit 
le  genou  en  présence  d'Ëlizabeth,  et  dit  a  haute 
Toix  :  Soyez  bienvenue  dans  la  demeure  de  nos 
aïeux,  illustre  reine  de  Bohême  ! 

Les  vivats  et  les  acclamations  recommencèrent 
avec  une  énergie  plus  grande  encore,  et,  pour  la 
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{première  foi»  depàis  losigteitips,  une  sorte  d'anima- 
tion couvrit  les  Joues  d'Eiisaoetii,  et  un  léger  sour. 
TÎne  passa  sur  ses,  lèvres,  JË<n  quelques  mots  pronour 
ces  uune  voix  treipblaate,  elle  remercia  le  baron 
dé  Rolenbèrg  et  son  ûls  de  leur  courtoisie  ;  puis^. 
faisf^ntsignea  ses  feounes  de  la  suivre,  elle  st^  fit  coq-' 
duire  dan^  rappartementqu'on  avaitpréparé  pour  el^ 
Dans  la  soirée,  un  énorme  banquet  fut  servi  dann 
la  grande  salle  que  l'on  avait  splendidement  décon 
rée.  La  reine,-^comme  on  appelait  maintenaol 
Elizabeth, — s'excusa  de  ne  pouvoir-  y  assister,  eçt 

frétextant  son  extrême  fatigue;  mais  rassemblée 
tait  brillante,  car  on  avait  envoyé  des  invitation^ 
à  toutes  les  familles  nobles  du  district. 

Plus  de  deux  cents  hôt^s  des  deux  sexes  étaieni 
assis  à  la  table  du  baron  de  Rotenberg,  et  l'on  but 
à  pleins  verres  à  la  santé  de  la  reine  ei^  la  mort  d$ 
Zitzka  et  de  ses  Taborites.  Tl  était  près  de  minuit  ; 
les  lampes  brillaient  encore  de  tout  leur  éclat,  et  la 
fête  se  prolongeait.  Peu  de  dames  s'étaient  encore 
retirées,  et  les  yeux  de  celles  qui  restaient  rivali- 
saient avec  les  pierres  précieuses  qui  ornaient  leurs 
chevelures.  Le  vin  circulait  largement  ;  tous  Id&sei- 
gûeurs  présents  avaient  adhéré  à  la  cause  royaliste^ 
et  tous,  d'un  commun  accord,  reconnurent  le  baron 
de  Rotenberg  comme  généralissime  des  forces  detlfi 
reine.  .    ' 

Il  ^  en  eut  un,  cependant,  qui  ne  dit  rien,  çiui  ne 
témoigna  pas  la  moindre  contrariété,  mais  qui  souf- 
frit de  se  voir  privé  de  cet  honneur.  Sa  nature  hau- 
taine fut  fi^oissée,  son  orgueil  fut  offensé,  etsonaai* 
bition  désappointée.  L'on  a  deviné  déjà  quecethon^- 
me  était  le  marquis  de  Schomberg,  celui  là  moitié 
qui  avait  présidé  l'assemblée  des  seigneurs  si  étr^^n- 
gement  intei^rompue  par  l'arrivée  de  Zitzka,  M^is  ^ 
sut  faire  tair«  ses  sentinients  et  trouva  m^voust  d«i9 
compliments  à  adresser  à  son  heureux  rival. 

Il  était  près  de  minuit,  avons-nous  dit,  loFEqu'uil 
des  seigneurs  se  leva  et  ut  un  signe  de  lamftii^]^av 
réclamer  le  silence. 
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Alors,  d*une  voix  éloquente,  il  s'étendit  longue- 
ment sur  la  position  de  celle  qu'ils  avaient  tous,  ce 
i'Oiir  même,  reconnue  comme  leur  reine,  uneorphe- 
Ine  sans  parents  et  sans  amis  à  qui  elle  pût  confier 
ses  secrètes  pensées.  Il  la  montra  plus  isolée  dans  le 
inonde  que  la  plus  humble  -de  ses  sujettes,  quoi- 
qu'elle comptât  dès  milliers  de  serviteurs*  prôts  à 
itiourir  pour  elle.  Il  parla  ensuite  avec  habileté  de 
hi  loyauté  et  du  patriotisme  du  baron  de  Roten- 
berg,  qui  n'avait  pas  hésité  à  faire  de  son  château 
le  quartier  général  des  opérations  contre  lesTabori- 
tes  :  et  revenant  avec  adresse  à  la  situation  de  la  rei- 
ne, il  émit  l'opinion  qu'il  serait  de  l'intérêt  de  la 
patrie  qu'elle  épousât  l'héritier  de  quelque  noble 
famille. 

Cette  allocution  fut  accueillie  av«c  un  tonnerre 
d'applaudissments.  Puis,  soudain,  sans  qu'on  sût 
comment,  le  nom  du  jeune  Rodolphe  circula  de 
bouches  en  bouches,  et  bientôt  toutes  les  voix  le  dé- 
signèrent comme  étant  le  plus  digne  d'obtenir  la 
main  de  la  reine  Elisabeth. 

Rodophe  se  leva  pour  remercier  les  hôtes  de  son 
père  de  l'honneur  et  de  la  bienveillance  dont  il  était 
l'objet.  Ses  regards  brillaient  de  joie,  d'orgueil  et  de 
triomphe.  Il  parla  avec  une  véritable  éloquence,  et 
quand  il  eut  fini,  la  salle  retentit  d'acclamations 
prolongées. 

Le  marquis  de  Schomberg  ne  se  dissimula  pas  que 
l'aristocratie  de  Bohême  désirait  l'union  de  la  reine 
et  du  jeune  Rodolphe,  et  que,  si  la  cause  royaliste 
triomphait,  le  baron  de  Rotenberg  serait  l'homme 
le  plus  influent  du  pays. 

Jl  était  une  heure  du  matin  quand  les  convives 
quittèrent  la  salle  pour  gagner  leurs  chambres  res- 
pectivesi  Les  lampes  s'éteignirent,  les  serviteurs,  fa- 
tigués d'une  longue  journée  de  travail,  allèrent  cher- 
cher le  repos  dans  le  sommeil,  et  bientôt  l'on  n'en- 
tendit plus  que  le  bruit  des  pas  des  sentinelles  pla- 
cées dans  les  corridors. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  Cyprien  rencon- 
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ira  Hubert)  rintendanty  et  le  pria  d'aller  demander 
au  baron  de  Rotenberg  s'il  pouvait  lui  accorder  im<> 
môdiaiement  une  entrevue.  Hubert  revint  au  boutdo 
quelques  secondes,  et  conduisit  Gypri^n  dans  l'apr 
partementdu  baron. 

-'  ^  Bonjour,  notre  ami,  ditHotenberg  qui  était  en^ 
core  couché.  Vous  voua  êtes  levé  de  bien  bonne 
heure,  il  me  semble,  vous  n'avez  pas  de  mauvaises 
nouvelles  à  m'annoncer,  j'espère  : 

r—  Non,  monseigneur,  répondit  Cyprien  :  mais  je 
désirerais  vous  dire  quelaues  mots  en  particulier, 
continua-t-il  en  indiquant  o^  regard  le  vieil  Hubert. 

—  Si  c'est  quelque  chose  que  mon  intendant  ne 
puisse  entendre,  il  va  se  retirer,  dit  le  baron, — quoi- 
qii'il  connaisse  à  peu  près  tous  nos  secrets  ;—  vous 
savez  que  c'est  à  lui  qu'on  a  confié  la  garde  de  la 
statue  de  bronze  ? 

— Je  sais  tout  les  services  que  Hubert  nous  a  ren- 
dus, et  toute  la  confiance  qu'on  peut  avoir  on  lui,  ré- 
Sondit  Cyprien.  Mais,  comme  j'ai  à  vous  entretenir 
'afiaires  de  famille... 

—  Soit,  dit  le  baron,  Hubert  vous  pouvez  vous 
retirer.  n 

Le  vieillard  s'inlinaet  quitta  l'appartement  ;  maiS) 
au  lieiîde  s'éloigner,  il  passa  dans  une  pièce  voisi- 
ne, ou  plutôt  dans  un  petit  cabinet  qui  n'était  sépa- 
ré que  par  une  boiserie  de  la  chambre  du  baron,  de 
sorte  qu'il  pouvait  entendre  tout  ce  qui  s'y  disait. 

—  A  présent  Que  nous  voilà  seuls,  dit  le  baron, 
vous  pouvez  parler  sans  crainte.  Vous  allez,  sans 
doute,  me  donner  des  détails  de  votre  expédition 
d'avant  hier»  dont  l'issue  a  été  si  fatale. 

— Ce  n'est  pas  pour  pela  que  je  suis  venu,  répon- 
dit Cyprien.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  la  per- 
sonne qui  vous  a  fait  évader  du  château  de  Prague, 
et  dont  l'arrivée  inattendue  a  encore  fait  échouer 
mes  projets,  il  y  a  deux  jours,  n'est  autre  qu'une 
femmow     ;,^ '<:>'!,  i::^;..*' -  •. 

-^  One  femme!  s'écria  le  baron  avec  surprise.  Im- 
possible 1  et  cependant... 
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^  CTest  cooime  j*ai  l'hoiineur  de  vous  le  dire,  re- 
prit Cyprien.  G^eet  une  femme  jeune,  belle,  ver- 
tueuse^  el.pour  qui  Rodolphe  a  conçu  une  violente 
^ssion. 

_—  Rodolphe  amoureux  de  ma  libératrice  1  s'écria 
le  baron.  Alors,  il  la  connaît  donc  7  C'est  lui  (|ui|L'a- 
Tait  envoyée  à  mon  secours  :  c'est  lui  qui  avait  our- 
di toute  cette  trame  ? 

—  Pas  du  tout,  monseigneur,  dit  Cyprien  froide- 
ment. Blanche  est  la  fille  adoptiv»  du  garde-forestier 
du  comte  de  Schonwald.  L'ayant  vue,  par  hasard,  il 
À  conçu  une  passion  pour  elle  ;  il  Ta  môme  fait  en- 
lever  et  l'a  gardée  quelques  jours  prisonuiëre  dans 
la  chambre  des  Etats. 

-—bans  la  chambre  des  Etat:)  !  répéta  le  baron,  le 
visc^ge  livide  d'indignation.  Oh  I  si  Rodolphe  avait 
osé,  et  si  Hubert  i'avait  permis... 

—  Tranquillisez-vous,  monseigneur,  dit  Cyprien. 
Souvenez-vous  que  votre  fils  ne  sait  rien  du  tribu- 
nal de  la  statue  de  bronze,  qu'il  est  à  cent  lieues  de 
soupçonner  l'existence  des  souterrains  du  château, 
et  (me,  du  moment  où  ii  était  résolu  à  enfermer  cet- 
te jeune  fille  dans  la  chambre  des  Etats,  il  était  bien 
impossible  à  Hubert  de  l'en  empêcher. 

—  C'est  vrai,  dit  le  baron  d'un  air  pensif.  Vous 
savez  que  je  n'ai  jamais  voulu  que  mon  fils  fût  ini- 
tié aux  mystères  de  la  statue  de  bronze^  Je  préfére- 
rais mourir  de  ma  propre  main.  Et  cependant,  ce 
n^est  pas  manquer  de  respect  pour  ce  tribunal... 

—  Monseigneur,  je  connais  vos  motifs,  dit  Cyprien, 
tnais^  je  vous  en  supplie,  ne  vous  abandonnez  pas  à 
de  pareils  souvenirs.  Vous  voulez  que  Rodolphe 
ignore  les  mystères  de  notre  tribunal,  afin  qu'il  ne 
puisse  voir  ces  registres... 

—  Et  ne  jamais  savoir  quel  nom  y  est  compris 
entre  ceux  de  tant  de  victimes,  ajouta  le  baron  en 
fronçant  les  sourcils.  Non,  s'il  le  savait,  son  exis- 
tence ne  serait  plus  qu'amertume.  Pourtant,  en  la 
frappant, J'étais  dans  la  plénitude  démon  droit,  mais 
lui,  mon  fils,  ne  doit  jamais  rien  soupçonner  de  cela. 
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^~Et  i)  ne  le  so^pçonneiîa  jamais,  monseigneur, 
répliqua  Cyprien  ;  car  vous  devez  v^ir  avec  qiuel;^u) 
et  quel  dévoueme^it  jte;  ^ersvps  i^^rôts.  Hiep'  spS 
encore,  envoyantlei^nièj^nesdispo&itiansde  l'assei^a: 
blée  à  votre  égard,  n'af- je  p^ks  ^u  l'adresse  de  sou|^ 
fler  à  celui  qui  était  assi^  près  de  moi  cet^  it).^ 
qui  a  fait  si  rapidement  son  chemin,  et  qui  a  (^ 
adoptée  à  Tunanimité  ? 

—  Oui,  j'ai  reconnu  là  votre  habileté  ordinai^ei 
(Ut  le  baroU)  et  je  yous  suis  redevable  d'une  grande 
reconnaissance.  Mon  fils  une  foi  rpi  de  Bohême  et 
mo^  généralissime  des  forces  du  royaume  et  pre- 
mier ministre,  par  dessus  le  marché,  vous  pourrez 
aspirer  4  tout. 

—  Pourquoi  le  mariage  n'a\ir^it-il  pas  lieu  demaia 
soir  ?  demanda  Cyprien. 

— Si  tôt  ?...si  vite  ?  s'écria  le  baron.  Je  vous  ^voue- 
rai qu'il  y  a  un  point  qui  me  tourmente,  et  que  j'é- 
prouve une  forte  de  remords.  Elizabeth,  toute  ^rei ne 

qu'elle  est d'ailleurs,  est-il  possible  que  sa  Majest^ 

soit  su  ifisamm^nt  préparée ...  «"^^Jd  |^ 

—  Cela,  c'est  mon  affaire,  dit  Cyprien  eU  Tii^te^ipt 
rompant.  Est-elle  autre  chose  qu'un  jouet  dans  i^ès 
mains  ?  Et  n'est-ce  pas  pour  en  faire  une  automaj^ 
que  je  l'ai  réduite  à  l'état  où  elle  est  ?  Consenteif  t 
ce  que  le  mariage  soi^  célébré  demain  soir,  donner 
des  ordres  pour  qu  on  fasse  les  préparatifs,  et  je 
vous  garantis  que,  le  moment  venu,  Sa  Majesté  ap- 
paraîtra au  pied  de  l'autel.  La  Bohême  aura  alors 
confiance  dans  le  mouvement  dont  nous  sommes  les 
promotec.rf^,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  important, 
ajouta-t-il  en  baissant  la  voix,  tous  ceux  qui  font 
partie  de  la  Société  de  la  statue  de  bronze  se  senti- 
ront animés  d'un  nouveau  zèle  et  d'une  nouvelle 
ardeur.  (\e\a.  ne  vaudra-t-il  pas  mieux  que  de  la 
marier  au  duc  d'Autriche  ? 

—  Vos  arguments  sont  irrésistibles,  mon  ami,  dit 
le  baron,  et  tout  sera  fait  d'après  vos  conseils.  K 
propos,  croyez* vous  que  ce  mariage  soit  du  goût  du 
comte  de  Schonwald  7  II  n'était  pas  avec  nous  hier 
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soiï'';  iriâië^ous  sliVèz  gii^l  est  puissant  et  qu'il  est 
pruden^de  l6  niétiagefr 

— Rassurfez-ycltis,  dit  Gyprién  avec  calme.  S'il 
avait  upnls  capable  d'aspirer  à  la  main  de  la  reine, 
d0  ferait  différent.  P'aitleurs,  il  est  lui-même  gran- 
dement compromis.  Non,  ce  n'est  pas  l'ambition  du 
ëotrite  de  Schonwald  que  nou?  avons  à  craindre  ; 
mais  s'il  y  a  quelqu'un  que  nous  devons  surveil- 
ler... 

—  Ah  !  vos  soupçons  sont  tombés  sur  quelque 
autre  ?  s'écria  le  baron. 

-^Oui,  sur  le  marquis  de  Schomberg,  répondit 
Cyprien.  Pourtant,  je  n'ai  pas  de  raisons  positives, 
mais  je  le  connais,  je  le  sais  par  cœur,  votre  nomi- 
nation au  commandement  général  des  troupes  l'a 
frappé  dans  son  ambition. 

—  Mais  il  m'a  félicité  avec  autant  de  chaleur  que 
les  autres,  fit  observer  le  baron. 

—  C'est  égal,  j'aurai  l'œil  sur  lui,  répliqua  Cy- 
prien.  , 

Et  en  prononçant  ces  paroles,  il  quitta  l'apparte- 
ment. 

Quelques  minutes  après,  le  vieil  Hubert  sortit  de 
sa  6àbhette  ;  et,  descendant  dans  lès  basses  régions 
du  château,  il  entra  dans  les  souterrains  par  une  do 
ces  communications  dont  il  avait  le  secret. 


XLvn. 


LA  GARANTIE   DU    GÉNÉRAL   ZITZKA. 


Ltde 


La  nouvelle  que  le  mariage  de  la  reine  et  de  Ro- 
dolphe de  Rotenberg  devait  avoir  lieu  le  lendemain 
soir,  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  le 
château,  et  l'on  fit  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  que  cette  union  fût  célébrée  avec  pompe  et 
splendeur.  Quoiqu'on  affirmât  que  la  reine  avait 
donné  son  consentement,  elle  continua  à  demeurer 
enfermée  dans  sa  chambre. 

Pour  les  seigneurs  et  les  dames,  la  journée  se 
passa  en  promenades  et  à  chasser  au  faucon  dans  la 
forêt,  tandis  que  le  baron  et  son  fils  surveillaient 
les  apprêts.  Des  canons  furent  hissés  sur  les  rem- 
parts, et  le  pont-lévis  gémissait  sous  le  poids  des 
chariots  remplis  de  provisions  qui  ne  cessaient  d'ar- 
river. Des  troupes  entières  de  soldats  se  succédaient, 
et  l'on  avait  fort  à  faire  pour  maintenir  l'ordre. 

Le  soir,  la  salle  des  banquets  se  trouva  de  non 
veau  remplie  d'une  brillante  compagnie  ;  et  l'on 
venait  de  s'asseoir  à  table  quand  on  annonça  la 
baronne  Hamelin. 

La  baronne  n'avait  pris  que  le  temps  nécessaire 
pour  changer  de  toilette  et  était  descendue  au  mo- 
ment où  la  cloche  sonnait  le  dîner.  Elle  fut  accueil- 
lie avec  cordialité  par  le  baron  de  Rotenberg,  Cy- 
prien  et  le  marquis  de  Schomberg  ;  Rodolphe  lui 
lul  présenté  sous  toutes  les  foT'nies.  Beauc':*up  de 
ceux  qui  étaient  présents  la  connaissaient  porson- 
nellement,  tous  la  connaissaient  de  nom. 

—  A  q[uol  devons-nous  le  plaisir  inattendu  de 
TOUS  avoir  au  milieu  de  nous  1  demanda  le  baron  de 
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Rotenberg  après  avoir  placé  la  baronne  à  sa  droite^ 
c'est-à-dire  entre  lui  et  le  marquis  de  Schomberg. 

—  Le  terrible  Zitzka  a  menacé  de  mettre  une  gar-^ 
nison  dans  ma  yille  et  dans  mon  château,  répondit- 
elle  ;  et,  ne  me  sonciai)1{  p9p:4e  me  fier  à  ses  hordes 
sauvages,  j'ai  préféré  venir  vous  demander  ua 
asile» 

— Et  vous  êtes  la  l^ienyenue,  dit  le  baron.  Mais 
alors,  que  sont  devenus  tous  vos  pensionnaires  1 

—  Hélas  !  j'ai  été  obligée  de  les  laisser  où  ils 
étaient,  répliqua  la  baronne.  Mais  il  ne  leur  sera 
pas  fait  de  mal,  attendu  que  fêtais  seule  soupçonnée 
de  favoriser  la  cause  de  Sa  Majesté. 

Le  souper  se  prolongea,  comme  la  veille,  assez 
avant  dans  la  nuit;  mais  les  dames,  fatiguées  de 
leurs  courses  de  la  journée,  se  retirèrent  plus  tôt. 
La  baronne  Hamelin  fut  une  des  premières  a  quitter 
la  salle,  et  Cyprien  la  suivit,  sans  que  personne  eût 
remarqué  cette  manœuvre.  Il  rejoignit  la  baroime 
dans  un  corridor,  et  lui  demanda  si  le  motif  pour 
lequel  elle  avait  fui  de  Prague  était  bien  réellement 
celui  qu'elle  avait  fait  connaître.  Elle  le  rassura  en 
ajoutant  que  les  Taborites  se  préparaient  activement 
à  la  guerre  que  Zitzka  avait  proclamée. — Je  suis 
trop  fatiguée  pour  causer  ce  soir,  ajoula-t-e lie,  mais 
demain  nous  aurons  occasion  de  novis  entretenir  de 
nos  projets  et  de  notre  position. 

—  Oui^  car  j'ai  bien  des  choses  à  vous  raconter, 
dit  Cyprien,  surtout  au  suiet  de  Mariette. 

—  A  demain  donc,  dit  la  baronne.  Et  en  ache- 
vant ces  mots,  elle  se  dirigea  vers  la  chambre  qui 
lui  était  destinée. 

Tout  en  marchant  dans  le  corridor,  elle  porta  la 
main  à  sa  poitrine  pour  s'assurer  qu'un  certain  da- 
cument  y  était  toujours  :  mais,  convaincue  qu'il  j 
était,  elle  ne  s'aperçut  pas  qu'en  retirant  sa  ipain, 
ce  papier  dont  ^importance  était  imiQense,  tombait 
sur  le  plancher- 
Une  minute  plus  tard,  elle  était  dans  sa  chambre, 
où,  brisée  de  fatigue,  elle  se  jeta  su:  îe  lit  en  se  dé- 
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liarraésant  seulement  de  quelques-uns  de  ses  vête- 
«aiènts. 

r^  Mais  Cl^prien,  qui  était  resté  dans  le  corridor^ 
vit  le  papier  :  et  le  relevant,  courut  dans  son  appar- 
tement pour  le  lire. 

Ce  papier  à  son  étonnement  inouï,  n'était  autre 
<chose  que  la  garantie  donnée  ]^ar  le  général  Zitzka 
À  la  baronne,  et  spécifiant  les  quatre  clauses  que 
laous  connaissons  déjà.  La  signature  de  Zitzka  était 
^u  bas. 

Les  traits  de  Cyrpien  prirent  une  expression  diabo- 
lique, à  mesure  qu'il  lut  cette  preuve  irrécusable  de 
la  trahison  de  la  baronne.  Il  comprit  alors  le  motif 
de  sa  visite  au  château  de  Rotenberg,  et  pourquoi, 
voulant  faire  du  marquis  ûô  Schomberg  son  com- 
tilice,  elle  avait  obtenu  pour  lui  l'amnistie  qui  lui 
était  assurée  à  elle-même  ;  car  Cyprien  ne  douta  pas 
que  la  personne  désignée  dans  l'article  4  ne  fut  le 
marquis  de  Schomberg. 

Sans  perdre  une  minute,  Cyprien  envoya  par  un 
jwtge  un  message  au  baron  de  Rotenberg,  lui  de- 
mandant une  entrevue  de  quelques  instants.  Le  ba- 
ron se  i'€fndi*  chez  Cyprien,  et  1  effet  que  produisit 
«ur  lui  la  lectcre  du  document  fut  comm#  un  coup 
de  tonnerre. 

— Sans  cettil  preuve  que  je  tiens  là,  je  ne  l'aurais 
jamais  cru,  dit-il.  Mais  que  faire  ?  Elle  compte  évi- 
demment sur  les  femmes  qui  sont  attachées  à  Elisa- 
beth, et  sur  le  secours  d'un  grand  nombre  de  servi- 
teurs de  la  statue  de  bronze.  Avec  leur  aide,  elle  est 
capable  d'accomplir  ses  perfides  desseins,  et  notre 
cause  serait  perdue.  Que  faire?... Quel  plan  adopter  ? 

—  Il  n'y  en  a*  qu'un,  dit  Cyprien  d'un  air  sombre. 

—  Lecjuel  ?  demanda  le  baron  en  cherchant  à  lire 
dans  les  yeux  de  Cyprien  la  réponse  qu'il  prévo- 
yait. 

—  La  âtatue  de  bronze  et  le  baiser  delà  Vierge, 
répondit  ce  dernier. 

Le  buron  trcàsaillit  malgré  lui. 

—  Il  n'y  a  pas  d'autre  alternative,  continua  Cy- 
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prien  du  môme  ton.  Cette  femme  nous  a  vendus  è 
Zitzka,  et  elle  doit  être  punie.  Si  nous  la  laissons  vi~ 
vre,  nous  aurons  à  lutter  contre  ses  artifices  ;  et 
dans  le  chapitre  des  événements,  nous  pourrions  être 
vaincus.  Quelle  pitié  a-t-elle  eut  pour  nous. 

^  Aucune,  répondit  le  baron.  Mais  ce  document,, 
comment  se  trouve-t-il  entre  vos  mains  ? 

—  Elle  l'a  laissé  tomber  par  accident,  jaft.  ;8e  ren- 
dant dans  sa  chambre,  et  je  l'ai  ramassée   '  ' 

—  Peut-être  s'est-elle  aperçue  qu'il  lui  manque  f 
dit  le  comte  ,  elle  pourrait  s'alarmer  et  quitter  se- 
crètement le  château. 

—  C'est  à  vous  d  donner  des  ordres  pour  que 
personne  ne  puisse  sortir  sans  le  mot  de  passe,  ré^ 
pliqua  Cyprien.  Veillez  à  ce  que  la  salle  soit  vidée 
à  minuit,  et  quand  sonnera  une  heure,  les  trois  exé- 
cuteurs se  rendront  dans  la  chambre  ae  la  baronne 
pour  la  prendre  et  la  livrer  à  la  statue  de  bronze. 

—  Il  sera  fait  ainsi  dit  le  baron.  Et  le  marquis  de 
Schomberg... 

—  J'aurai  l'œil  sur  le  corridor  conduisant  à  l'ap- 
partement de  la  baronne,  répliqua  Cyprien.  Comme 
je  suis  sûr  qu'elle  n'a  encore  pu  lui  faire  aucune 
communication  particulière,  iUgnore  donc  son  mar- 
ché avec  Zitzka,  et  la  part  qu'elle  lui  a  réservé  dans 
la  transaction.  S'il  reste  dans  cette  ignorance,  il  vi- 
vra, mais  s'il  vient  chez  elle... 

—  Il  serait  difficile  qu'il  connût  où  est  situé  son 
appartement,  dit  le  baron,  attendu  qu'ils  n'ont  pas 
eu  occasion  de  causer  en  particulier. 

—  Oh  1  c'est  une  femme  astucieuse,  et  il  suffirait 
d'un  mot  qu'elle  lui  aurait  glissé  à  l'oreille.Si  donc, 
comme  je  le  disais,  le  marquis  va  chez  la  baronne  ce 
soir,  si,  en  un  mot,  il  apprend  les  projets  de  cette 
misérable,  alors^  lui  aussi  périra.  Car,  dans  la  situa- 
tion actuelle,  il  suffirait  qu'il  sût  qrJil  existe  des 
moyens  de  traiter  avec  Zitzka,  pour  le  décider  à  en- 
trer en  négociations  avec  les  Taborites.  Il  est  dix 
heures  et  demie,  ajouta  Cyprien,  à  une  heure  vous 
me  trouverez  ici  avec  les  trois  exécuteurs. 


1 1 


LES  SECRETS  OB  LA  MAISON  BLANCHE 


36» 


_  • 


Le  baron  fit  un  s^gne  d'assentiment  et  sortit. 

Cyprien  se  rendit  ensuite  dans  le  corridor  sur  le- 
quel ouvrait  Tappartement  de  la  baronne,  et,  se  pla- 
çant dans  Tombre,  il  ne  perdit  pas  de  vue  la  porte 
de  sa  chambre. 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  la  faible  lu- 
mière projetée  par  la  lampe  suspendue  au  plafon  fut 
obscurcie  par  Tombre  ;d'un  homme  passant  dans  le 
corridor  ;  et,  de  sa  place,  Cyprien  reconnut  le  mar- 
quis de  Schomberg. 

Celui-ci  avan<îa  avec  prudence,  comptant  les  por- 
tes à  sa  droite,  et  quan^  il  fut  arrivé  à  la  seplième^ 
il  la  poussa  doucement  et  entra. 

—  C'est  ce  que  j'avais  soupçonné,  se  dit  Cyprien 
en  sortant  de  sa  cachette.  Et,  tout  en  regagnant  sa 
chambre,  il  murmura  avec  un  accent  de  triomphe  : 
—  Deux  victimes  cette  nuit,  pour  le  baiser  de  la 
Vierge  1 
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ta.  «AME  BLANCHE  £T  LES  DÎSUX  PAûSS. 


Descêndoii»  maintenant  dans  ces  souterrains  que 
nous  avons  péjà  plusieurs  foià  visités. 

Il  était  onze  heures,  cette  même  nuit  où  se  pas^ 
saient  leis  incidents  que  nous  avons  rapportés  dans 
le  chapitre  précédent,  et  le  marquis  de  Schomberg 
entrait  chez  la  baronne  Hamelin.  lorsque  la  dame 
blanche  sortit  de  cette  vaste  salle  où  Conrad  et 
Lionel  avaient  été  enrôlés  parmi  ceux  qui  l'haW 
talent. 

La  dame  blanche  portait  une  lampe  à  la  main,  et 
était  suivie  par  les  deux  pages,  vêtus  maintenant  de 
longs  habits  de  deuil.  La  figure  de  ces  pauvres  en- 
fants était  pâle  et  amaigrie,  leurs  joues  étaient  creu- 
ses, et  leurs  yeux  avaient  perdu  leur  éclat.La  dame 
blanche,  elle^  était  telle  que  nous  Tavons  déjà  vue  ; 
mais  elle  était  en  proie  à  une  anxiété  causée  par  des 
nouvelles  récentes. 

Ils  traversèrent  la  salle  de  la  statue  de  bronze,  et 
Lionel  et  Conrad  frissonnèrent  en  passant  devant 
cette  image  dont  ils  connaissaient,  à  présent,  l'em- 
ploi. Cette  vue  leur  rappela  aussi  la  reconnaissance 
qu'ils  devaient  à  leur  bienfaitrice, 

—  Vous  pardonnerez,  madame,  de  vous  avoir  de- 
mandé de  quitter  la  salle,  ne  fût-ce  que  pour  quel- 
ques instants  ?  dit  Lionel.  J'ai  cru  remarquer  que  vo- 
tre visage  est  moins  calme  qu'à  l'ordinaire,  et  je  se- 
rais désespéré  d'ajouter  aux  chagrins  que  vous  éprou- 
vez. 

—  Il  est  vrai,  mes  jeunes  amis,  qu'il  m'est  survenu 
de  nouvelles  et  sérieuses  causes   '^'affliction  ;  mais 
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elles  n'ont  rien  dv^eommixn  avec  fa  faviçur  que  voué 
m'avez  demandée  et;  ^ue  je  >me  suis  empressée  dé 
vous  accorder.  Jo' comprends  que  l^ei^islence  mono^ 
lohe  que  vous  menez  vous  pèse  terri  blemeai 
Mais  vous  savez,  /i»data^t-eile,  q^e  je  ne  palis 
vous  laisser  errer  seuls  dans 'Ces  sotiterrainé  car 
d'une  minute  à  i^autre  peuvent  apparaître  les  servi* 
teurs  de  la  statue  de  bron^e^  et  si  vous  étiez  k;encon- 
très,  nous  serions  tous  perdus.  ' 

—  Est-ce  souvent  que  les  memdmres  du  tribunal 
viennent  ici  ?  demanda  Lionel. 

—  Souvent,  non,  Dieu  merci  !  répondit  la  dame 
blanche  en  frissonnant;  mais  nul  ne  peut  dire  quand 
ils  arriveront.  Des  mois  quelquefois  se  passent  sans 
qu'une  nouvelle  victime  soit  livrée  à  la  statue^  ou 
sans  que  notre  communauté  s'augmentepar  l'arrivée 
de  nouveaux  infortunés  '  « 

—  Vous  ne  pouvez  donc  pas  toujours  sauver  ceux 
que  les  chefs  du  tribunal  condamnent  à  mourir  ?  dit 
Ëonrad.  .       < 

—  Hélas  !  pas  toujours,  répondit  la  d^me  blanche. 
Quelquefois  Gyprien  en  personne  surveille  l'exécu- 
tion, d'autres  fois,  c'est  le  baron  de  Rotenberg  lui- 
même,  ajouta-t-elle  d'une  voix  tremblante  ;ét,  dans 
•es  cas,  l'humanité  d'Hubert  est  impuissante.  S'il 
était  venu,  rien  n'aurait  pu  vous  sauver  ;  les  trois 
exécuteurs  auraient  fait  leur  devoir  ! 

-—Oh  !  c'est  horrible  !  murmura  Lionel  au  bras 
duquel  Conrad  s'attacha  avec  terreur. 

—  Oui,  c'est  horrible  !  répéta  la  dame  blanche. 
Ces  trois  frères  auxquels  je  viens  de  faire  allusion 
furent  eux-mêmes  condamnés  à  la  vengeance  de  la 
statue  de  bronze,  il  y  a  de  cela  douze  ou  treize  ans. 
Mais  il  arriva  qu'alors  les  chefs  du  tribunal  man» 
Quaient  d'exécuteurs,  et  on  leur  laissa  la  vie  à  con- 
dition qu'ils  rempliraient  cette  terrible  fonction. 

—  Mais  n'y  a-t-il  pas  d'espérance  qu'un  jour  vien- 
dra où  Dieu  brisera  ce  hideux  tribunal  ?  demandé 
Conrad. 

-  — Peut-être  ce  temps  n'esUil  pas  éloigné.  D'apis 
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Umt  ce  que  j'ai  appris,  nous  devons  être  à  la  veille 
d^ioe  crise;  et,  dans  (la  conclusion  qui  approche^ 
Dieu  veuille  que  la  statue  d^ bron^  soit  renversée! 
La  reine  de  Bohén^e  est  dans  ceiChâteau,  contre  le- 
quel Zitzka  s'apprête  à  marcher,  et 

^- Puisse-t-îl  triompher  !  s'écrièrent  à  la  f  pis 
Lionel  et  Conrad,  et  que  sa  vengeance 

—  Silence  !  dit  la  dame  blanche  en  sortant  brus- 
quement de  la  rêverie  où  elle  était  tombée  :  ne  par- 
lez pas  de  vengeaii^e.  Vous  ignorez  que  parmi  vos 
compagnons  de  captivité,  il  y  a  des  nommes  illus- 
tres et  des  femmes  remarquables  par  leur  esprit  et 
caractère  qui  sont  ici  depuis  de  longues  années,  et 
jamais  un  mot  d'amertume  ne  s'est  échappé  de  leurs 
lèvres.  Laissons  lia  vengeance  à  celui-là  seul  qui  gou- 
verne le  monde. 

—  Pardonnez-nous,  madame,  si  nous  avons  rien 
4it  qui  puisse  vous  causer  de  la  peine,  dit  Lionel. 

«  —  Je  vous  répète  que  je  n'ai  rien  à  vous  pardon- 
ner, répondit  la  dame  blanche.  Mais. quand  je  vous» 
aurai  dit  quHl  y  a  vingt,  ans  que  j'habite  ces  souter- 
rains. Ht  qu'au  commencement  j'étais  s^ti^e,  ouiseiUe^ 
dans  ce  sombre  appartement  où  plus  de  cinquante 
personnes  se  réunissent  maintenant,  chaque  jour, 
pour  remercier  Dieu  de  leur  avoir  sauvé  la  vie  j 
•quand  je  vous  aurai  affirmé  que  j'ai  connu  plus  d'an- 
goisses et  plus  de  terreur  que  n'en  ont  jamais  éprou- 
vé toutes  ces  cinquante  personnes  ensemble,  croyez- 
vous  qu'alors  j'aurai  le  droit  de  vous  reconimander 
la  résignation  et  le  renoncement  à  toute  idée  de  ven- 
geance ?  Quant  à  l'affliction  que  vous  avez  remar- 
quée sur  mes  traits,  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
le  malheur  dont  j'ai  reçu  la  nouvelle  ce  matin  ne 
menace  que  moi  et  nullement  la  communauté  d04it 
vous  faites  partie.  A  présent,  laissez-moi  vous  con- 
duire aux  tombeaux. 

Cette  conversation  commencée  dans  la  chàtnbre 
4e  la  statue  s'était  continuée  pendant  qu'ils  passaient 
dans  la  pièce  des  cylindres,  et  qu'ils  descendaient 
l'escalier  de  pierre.  Ils  arrivèrent  enfin  dains  le  cime- 
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Uère.  La  première  tombe  que  la  dame  blanche  dési- 

fna  à  Tattention  de  Lionel  et  de  Conrad,  était  dédiée 
la  baronne  Ermenonda  deRotenberg.    , 

—  Etait-ce  la  femme  du  baron  actuel  f  demanda 
Lionel  dont  les  regards  allaient  alternativement  de 
l'épitaphe  à  la  figure  sculptée  sur  la  tombe.  ^  x, 

La  dame  blanche  répondit  affirmativement,  mais 
dUine  voix  tremblante  et  à  peine  intelligible. 

—  Le  baron  devait  l'aimer  bien  tendrement,  ob- 
serva Conrad,  s^  l'on  en  croit  l'inscription  qui  est 
conçue  dans  les  termes  les  plus  affectueux.  Oui^ 
ajoute-t-il,  il  l'aimait  bien,  et  cependant  son  cœur 
est  de  fer,  autrement  il  ne  serait  pas  chef  de  ce  tri- 
bunfil 

.  —  Venez,  dit  la  dame  blanche  en  l'interrompant 
soudainement  ;  je  vais  vous  montrer  d'autres  tom- 
bes remarquables  par  la  beauté  de  leur  architecture. 

Ils  errèrent  ainsi  pendant  plus  d'une  heure  et  de- 
mie au  milieu  des  monuments  funèbres,  sans  que 
rien  vint  troubler  le  calme  qui  régnait  partout.  Enfin 
la  dame  blanche  fit  observerqu'il  devait  être  tard,  et 
près  d'une  heure  du  matin.  Mais,  pendant  qu'elle 
retournait  sur  ses  pas,  suivie  des  deux  pages,  elle 
aperçut  un  objet  sombre  entre  deux  tombeaux.  Elle 
s'arrêta,  et  fit  tomber  la  lumière  de  sa  lampe  sur  m 
qui  avait  attiré  son  attention.  Alors,  à  sa  terreur  et  à 
celle  des  pages,  il  se  trouva  que  c'était  un  cercueil  ! 

Oui  un  magnifique  cercueil,  couvert  d'un  velours 
noir  et  semé  de  clous  d'argent.  Il  ne  portait  aucune 
inscription,  et  il  était  évident  qu'il  était  là  depuis 
peu  de  temps. 

— Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  murmura  la  dame 
blanche.  Il  n'y  a  pas  eu  de  mort  dans  le  château,  et 
d'ailleurs,  il  n'est  pas  d'usage  de  déposer  les  corps 
autre  part  que  dans  les  tombeaux  faits  pour  les  rece- 
voir. C5u*esl-ce  que  cela  veut  dire  î 

Alors  cédant  à  un  mouvement  de  curiosité  irré- 
sistible, elle  se  baissa  et  souleva  le  couvercle  qui,  se< 
Ion  l'usage  d'alors,n'était  attaché  que  par  un  crochet. 
Au  lieu  de  trouver  un  cadavre,  elle  vit  un  drap  qui 
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#liiiéÉlaiâ  InnttilNtd^  ètnnnè  immense 'i;ciu«mt«|| 
â'or,  de  Joyauicv  d*!OvmK^ntt  spleoéidès  et  de  va^e» 
#i^pÉi  api^vnt  à  set^i^x. 
>  ^  >8ill«pieiirei^liltHiie  ^t  Kii  spectacle  si  peu  attendri  lit 
^4iuxié  blafilehe  et  les  p«|g?s  restèrent  quelffieB  fni^ 
ëÉt08-en  contemplation  &Ta9t  ce  trés^^  ;  et  puis;  la 
dame  blanche  s^adressa  de  nouveau  cette  questioni/ 

^_  Qu'est-ce  que  cela  ir«ut  dire  ?  ' 

Soudain  la  pensée  vint  à  la  Dame  planche  que.  la 
i^ine  de  Bohême  était  dans  le  château,  et  elle  se  dit 
q^e  ces  richesses  lui  appartenaient  sans  doute.  L'ér 
nigme  ainsi  résolue)  elle  referma  le  cercueil.    %\Xi^  \ 

-^  HAtons-nous,  mes  jeunes  amis,  dit-elle.  £t>  ili 
quill^ent  le  cimetière  et  'gagnèrent  la  chamb¥e  des 
•'"""Mnes  qu*il  leur  faillit,  comme  on  sait,  tra.T8iv 
mr  rentrer  dans  la  salle  commune, 
ûs  Juste  au  momeïlt  oÀ  ils  qiettaient|^e  piediur 
it'  seuil  de  cette  pièce  où  se  dressait  le  Mdeux  nié- 
iMiiisme,  audessous  duquel  coulait  doucemeni  le 
i*iiiàSèàu,  le  tintement  lointain  d'Un  clocher  fraippa 
iéunri»r«lttes. 

Il  n'y  e«t  qu'un -coup  lent,comme  la  première  note 
•èlenflieUe 'd*ùh  glas- funèbre  ;  et  la  dame  bianch^ 

ai  «B  connaissait  la  signification,  laissa  échapper 
•  MclamaHoÀ  d'indieiMé  angoisse,      T        ^ifgt 
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A  cent  liirttesiieter  croire  «MiNré»,  et  ne  se  'éê^' 
tani  pas  de  la  tneiiéeè  qiii  avitft  élé  mùtétée  eooém 
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mier  niotiireniettt  fiitTâe  fo  itetlfii^.liiiefle  rapoebl^ 

fQ*au  mitieè  dit4iiyi|^#le  «iff  ttsirtrcniTer  im^ 
e  loi  dire  qa'éUo  aVait  dés  ohoses  importaiite'i 
luiéommnnifiietffft  deiui  ii^tt«t  son  atoarte- 
aerit,  il  crut  devoir  i*éiFeiUei^ 

n  lui  posa  la  main  sur  Tépauleei  la  poussa  4oii* 
cernent  ElloinsialKit,  etovTtaAttesfsui,  éll^je- 
la  autour  d*elliaa*iiiard  terrifié.  IMtt  reconnais* 
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^l^ierçe,  répliqua  lalmronne  que  cette  idée  seule  ût 
£réniir«  / 

—  N'ayez  donc  pas  d'aussi  vilaines,  censées,  dit 
le  marquis  avec  une  sensation  de  malaise  qu'il  ne 
pouvait  expliquer,         /;  1/ 

—  C^est  vainement  que  j'ai  voulu  combattre  les 
idées  qui  m'assaillaient  durant  mon  sommeil,  dit  la 
baronne  :'mais,  Dieu  merci  1  votre  arrivée  lésa  mir 
ses  en  fuite. 

—  Il  y  a  des  hommes  qui  voient  des  avertissements 
dans  les  songes,  et  qui  croient  qu'ils  ne  sont  iamais 
sans  fondement,  fit  observer  le  marquis  dont  l'agitar 
Uon  était  visible.  Sûrement  vous  n'avez  rien  fait 
pour  exciter  la  vengeance  du  tribunal  dont  vous  et 
iii<H  sommes  membres4n.^nents  ?  Et  cette  fuite  ^ 
I^tague  n'a  d'autre  cause  que  celle  que  vous  nous^ 
ftvcimite  ?  ni    •  ! 

•^Si,  mon  cher  marquis,  répondit  la  biuronne 
Â'un  air  sérieux  et  en  baissant  U  voix  :  si,  j'ai  de» 
projets  ultérieurs,  et  j'ai  résolu  de  faire  de  vous  mon 
complice. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  Schomberg 
qu'effrayait  son  accent  mystérieux  et  solennel.  Par- 
les, je  vous  en  conjure. 

r*~  Pourquoi  cette  émotion  ?  demanda  la  baronne 
en  le  regardant  avec  étonnement.  Est-ce  qu'il  est 
rien  arrivé  de  nature  à  vous  vexer  ou  à  vous  alar- 
mer ?  A.h  )  je  comprends  1  s'écria^-elle  :  vous  êke» 
contrarié  qu'on  ait  donné  le  commandement  au  ba* 
ron  de  Rotenberg.  Et  vous  avez  raison  de  vous  sen- 
tir blessé  dans  votre  orgueil. 

—  Oui,  en  effet,  répliqua  le  marquis,  et  ce  n'est 
pas  sans  surprise  que  je  vous  ai  vue  tantôt  le  félic^* 
ter  si  cordialement. 

-^  Quand  on  s'appràte  à  trahir  les  sens,  on  lie  doit 
«▼oir  pour  eux  que  des  paroles  mielleuses,  afin  de 
mieux  les  mettre  en  dehors  de  leurs  gardes,  dit  la 
baronne.  C'est  ce  que  j'ai  fait,  ajouta-t-elle  en  fixant 
ksyeu]^'  sur  le  marqitis  pour  s'assurer  de  l'effet 
^oe  produiraient  ses  palroies. 
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iT%  Trahir  1  s'éqriH-t-it  Ai-je  bien  entendu  ?  ou  mes 
•oreilles  me  trompent^elles  7 

*^  Biles  ne  Vous  trompent  pas,  dit  la  baronne  :  et 
Je  YOits  offre  roccasion  de  vous  venger  de  votn»  ri- 
val et  de  Gyprien  que  vous  avez  toujours  secrète* 
ment  abhorré. 

—  Au  nom  du  ciel  1  expliquez-vous,  s*écria  le 
marquis.  Je  vois  que  vous  avez  de  graves  nouvelle^ 
4k  me  communiquer  ,  et,  pour  la  première  fois  de 
ma  vie,  je  tremble,  ému  d  une  terreur  dont  je  ne  me 
rends  pas  compte.  '♦;   -' 

—Sachez  donc,  en  peu  de  mots,  répliqua  la  baron- 
ne, que  j'ai  fait  un  certain  marché  avec  Zitzka... 

— Un  marché  avec  Zitzka  !  s^cria  le  marquis  avec 
stupéfaction.  Est-ce  possible,  ou  n'avez-vous  pas 
perdu  la  raisoa,  et  ne  rêvez- vous  pas  encore? 

— Je  n'ai  point  perdu  la  raison,  dit  la  baronnie,  et 
je  ne  suis  point  dans  le  royaume  des  songes.,  il 
«st  vrai  que,  brisée  par  la  fatigue,  j'ai  cédé  au  sonir 
meil  malgré  Finvitation  que  je  vous  ^vais  faite  d» 
venir.  Mais  vous  devez  bien  comprendre  que  j'ap- 
précie toute  l'importance  de  mes  actes  et  de  la 
démarche  que  j'ai  faite. 
1  .-Jlt  cette  démarche  ? 

—  Je  V  vais,  m'expiiquer,  continua  la  baronne. 
Bien  des  circonstances  m'ont  convaincu  que  Zitzka 
est  phis  puissant  que  nous  ne  l'avions  pensé.  Mais 
la  revue  qui  a  eu  lieu  l'autre  jour  à  Prague  m*a 
iprouvé  que  le.  peuple  sympathise  avec  les  Tabô«> 
rites  et  qu'il  prendra  parti  pour  Zitzka.  J'ai  cm, 
alors,  quil  était  temps  ae  me  sauver,  de  vous  sauver, 
vous  ausâi.  Dans  ce  but,  je  suis  allé  trouver  le 
Capitaine  général,  notre  entrevue  a  été  longtie  et 
«érieuse,  et  nous  sommes  entendus.  D'abord^  fai 
obtenu  qu'on  ne  touchera  pas  à  mes  domaines,  qu^on 
ne  mettra  pas  de  garnison  chez  moi^  qu'on  m*accor^ 
é«ia  un  pardob  plein  et  entier  pour  le  passé,  et  que 
kl  même  faveur'  s'étendra  fur  un  certain ,  seigneur 
^piè  j€^  «ne  tuiii  réservé  le  droit  de  ndmmerv 
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air  pensif.  .  .T:#*)|l^-iiiM#Tah^''^*-;jî--^.-'  •■> 

r-Oni  :  à  ^pr^nV^^  if^^'fiipptfl^vc^i^âeft  coaftitiûns 

;  -^Qu'elles  sont  exçeUèoW»  a^il  sort  i^àilDqifi&iirîfi^ 
la  lutte,  répliqua  le  marquis,  mais  qu^urie  monl 
certaine  sera  la  réçiqmtf pen^  de  notre  trabison  si  la 
0ause  royale^ripm^b^. 

— r  La  cause  royale  ^er^  i>erdu|9  pftr  iBrfî^il^jàém^ 
^  Tengageipent  que  j!^  pris  vij».|k-,vis  oe  Zilzi^^ 
dit  là  baronne.  En  un  mot,  yai  proipiii  de  ifyrçr^u 
général  taborite  la  princesse,  ou  ]iareine,  co.inme 
Mh  I^JAppeUe  à  présent,  et  ses  trésdrs."  /  ' 

—Mais  c'est  effroyable  !  s'écria  lé  marquis  en  bon- 
disant  sur  son  siège.  -      «       >    .■ 

^^Réfléchissez  à  ce  que  serait  nolrë  position  si  tes 
Tabprites  triomphaient,  dit  la  tiaroniH)^  etHs  t¥Îom- 
phei^wit,  je  n'ai  pas  le  moindvedottta  à  cet  éjgard. 
Alors,  qu'est-ce  qui  nouaattenâl  iie»!^  la  ruine,  ei 

f0ut-ôtre  la  misère  et  la  pauvreté  sur  une  terre 
trangère...  ■■■^u,  ■  ■  ::Ks:i.J.:^tf 

—Oui,  je  comprends  toilfr  cela,  «t  je  eraÉiis  lôutt 
murmura  le  marquis  en  orpenliantirappartement  è^ 
grands  pas.    Les  alternatives  aoûi  épouvantable& 

— Mais  n'avez- vous  pas  v€Ktre  nengeance  à  àissou- 
yir  dit  la  baronne. 

-^Ma  vengeance  1  ah  Ittous  avez  touclté  la  cordé 
4I11  vibre  dans  mon  ccBur,  dit  le  marquis  en  fixaBi 
les  yettst  sur  sa  complice.  Oui,  j'ai  une  haiine  lé^ 
soeeiqui  veut  ôtro  assouvie,  càr4e  l3|aron  de  Hotan^ 
berg  m'a  abreu^.  Oui,  je  oonoena,  je  voufi  aiderai 
dans  cette  noire  trahisoiiy  dans  celte  effroyajole  inli^ 
quité.  Je  ne  m'-étoone  pliiii  que  vobs  ayez  de  si 
i^laisf  rêves,  du  moment  où  vous  Bourinei  ,4o 
leU  ittrojets.  Mais,  dites^noi,  comment  comptez^TiMMi 
mettie  vos  plans  à  exéoutiou^  «jouta- ttil  mp  to  tâ^ 
aeyaot  aoprès  dtt  Ut  ]>;^r|t /:/'^ 

—C'est  très-^impl^f  ^pondiA  iai  hârmoLmi  ilM 
limmet  qui  lerveoA  la  piintonso  moiMOf  oAvéaéeil 
D'après  lât  iasUruoUolit  fuo  j*  loitf  dataenaif  (jeiki^ 
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foindroDt  de  «ympatliiser  à k^c  le»  malheur»  4e  Sa 
UsijpBié  ;  et  eUea^'élîiet^nt  Jl. s'échapper  sous  prélexl^ 
de  gagner  la  cour  d'Autriche,  où  elle  serait  lieureu9f| 
de  se  retirer.  Mais  les;  hommes  qui  se  seront  offerts 
pour  favoriser  sa  fuite  remonteront  à  Prague  ;  et  là, 
elle  sera  livrée  à  Ziitzka, 

•»*- Jusque-là,  c'est  asaes  bien  raisonné  et  pratiqua- 
hle,  dit  le  marquis:  et  le  trésor  ? 

— Vous  savez  biffn  que,  lorsqu'il  fut  question,  à 
ïsi  Maison  Blanche,  de  le  transporter  ici  dan^  un 
cercueil,  le  baron  dit  qu'on  le  cacherait  dans  les 
souterrains  au  milieu  des  tombeaux. 

— Et  c'est  ce  qu'on  a  fait  dès  qu'on  est  arrivé. -au 
châieau,  répliqua  le  marquis. 

— 11  ne  sera  pas  difficile4e  le  remporter  à  Prague,^ 
dit  la  baronne,  car  les  neuf  dixièmes  des  serviteur^ 
jurés  de  la  statue  de  bronze  me  sont  tout  dévoués, 
et  ils  obéiront  aveuglement  à  mes  ordres.         j  , 

—  Vous  pouvez  compter  sur  eux,  dit  le  inarquis. 
Mais  en  admettant  que  tout  tourne  selon  vos  prévi- 
sions, comment  savez-vous  que  Zitzka  tiendra  sa 
X»arole? 

—  Zitzkà  est  homme  d'honneur,  répondit  la  ba- 
ronne, et,  d'ailleurs,  il  nf  en  a  donné  rengagement 
signé  de  sa  main. 

—  Vous  avez  ce  document?...,,  montrez-le  moi 
éonc,  s'écria  le  marquis  avec  vivacité. 

—  Vdyez  donc  dans  le  corsage  de  ma  robe,  qui  est 
là  sur  un  fauteuil,  dit  la  baronne,  vous  le  trouverez 
dans  une  petite  poche. 

Le  marquis  se  leva  et  s'avança  vers  le  fauteuil  sur 
le  dos  duquel  était  la  robe  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
examina  le  corsage  :  le  document  n'y  était  pa». 

— -  J^  ne  trouve  rien»  dit-il  en  se  tournant  vers  la 
balronne  et  en  la  regardant  d!an  air  à  la  fois  soup^ 
çonneuz  et  alarmé. 

—  Vous  ne  trouvez  rien!  eria  celle-ci  en  pAUa^, 
tant;  et,  sautant  àjl^as  du  lit  eÙe  se  mit  à  chercher 
d^une  main  tremblante.   Grand  Dleul   Taurais-je 
perdu?...  je  ne  Tai  plus!...  je  ue  l'ai  plus,  s'ôcila-t- 


^1 


rt 


^Tfml!^ 


t, 


m6 


Ëiâi  iMicttiBtt  >i«  hà.  MAJimmj^àlenm 


elle  au  tK^mi^d^  4uël(]rtt'e8  intliants;  et  joignant  !«• 
màias  avec  êgatendém,  elle  s^affaissa  bous  le  ^ oidé 
die*  sa  cofiasternatièn.        <  ' 

^  Le  marquis  également  était  pétri^^^'  ftar  la  terreur  ; 
étilar  aé  regardërent^run  et  f autre  aifcc  une  angoieee 
effrayante  à  voir.  Immobiles,  j^ratYi^éeë  comme» 
sllsaVtfîèrtt  eu  ie  predsenCimenttiè  ItHif  m  »pt  pro- 
chaine, ils  restèrent  ainsi  muets  d^h^Kreur  ditrai^ 
{Élus  d'une  minute.  i 

••-i~ Je  suis  perdue,  je  suis  perdue  !  sVitHa  ei^Sr^  la 
Jïaranne  en  recouvrant  sôudaineraent  la  voix  et  en 
se  tordant  les  mains.  Oh?  pourquoi  ai-je  eu  la 
pensée  de  cette  trahison  ? 

— Et  moi  aussi,  je  suis  perdu,  dit  le  marquis  ;  car 
il  est  impossible  qu'on  ne  me  regarde  pas  comme 
TOtre  complice. 

^\^Non  ;  vous,  du  moins,  vous  êtes  innocent,  cria 
la  b^onue  en  trisonnant. 

if-Tîe  cherchez  à  me  faire  concevoir  de  fàusFes 
espérances,  l'épi iqua  Schomberg.  La  gavamie,  avec- 
tous  (lit,  contient  une  sHipulation  en  faveur  d'un 
certain  seigneur  qu'il  vous  appartient  de  nommer. 
Croyez-vous  donc  que  si  le  papier  est  tombé  entre  les 
lilains  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  je  dis  plus,  le  dé- 
sir dé  punir,  croyez-vous  que  chacun  de  vos  mouve- 
ments et  lés  miens  n'ont  pas  été  surveillés,  et  que 
ma  présence  dans  cette  chumbre,  à  cette  hf  ure,  ne 
sera  pas  considérée  comme  une  preuve  d'inti  Ligence 
entre  vous  et  moi  ? 

—  Dieu  me  pardonne  de  vous  avoir  ainsi'compro- 
mis!.;.  Mais  quelle  heure  pensez-vous  qu'il  soitmain- 
tenant?  dit  la  baronne  avec  anxiété. 

—  fl  était  mue  heures  lidiliiidit^iiiis'  entré  «àass 
votre  appartement  ;  et  ^t  déii  8*etr»  éi'Ouié  flrèfr4e 
deux  heures  depuis.  Miiis]^fOjBOiéBtt#q[liesâo»f  :>i 

-t  Parce  qu'U  n'était  que  dix  J^iiif^  ^iiaiid(|M 
ffùil;!ôlà  salfe  du  bail<|u^,  répomlilila  liatoatfé^f  et 
alifri;  \Wtit  le  papier^je  im^  iMojM^jfÊxiêhémeéh 
qiitt  té  é^*eli  suis  ^àwaim  m  tràwmmim&cmnàtm^' 

--^FéÉO^ireravec-lfiOus  laissé  tMlItor,  ait  ht 
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qiii8i«»«'accrochiait  à  cette»  vs^il^têl^péi'àâi!^  Vï^^^ 

ètroyest^l  eoceref,  *  •  '^^  '    ■ 

*^>Diefii  le  veuille  t:f«épliqtia  la' Sardane.  -        ' '* ;^^ 

Le  marquis  courut  à  la  porte  pour  Bé  prêèlpitéif 

danè  lepasàage,  maié  la  porte  était  bari'ée  ën^  déHq^. 

s—  Que  le  ciel  ait  pitié  de  no^us  !  s^ècria-^t-ilea  t^hân^ 

celant  et  en  reculant  jusqii'auprèë de  la  baroÀdëlftir 

était  tombée  à  genobx,  en  voyant  que  toute  iéstle 

leuT  était  coupée.  -     >'■     '     i*i  ;> 

—  Oh  !  comment  fuir  î..iCÔtnment  fui*  !  cria^t^éllé 
en  se  tordant  les  mains;  Et  bondissant  'sur  âe^i^^s, 
elle  se  hâ(ta  de  s'hablHer  toiTt  à  lait.  -  «  -  '  ^  •  >  '  t 

Lé  marquis«  courut  à  la  fenêtre  ;  mai'd  il  ylta# 
dessous  de  lui  le  vaste  ïossé  rempli  d'e&u  què^  î* 
lune  éclairait  de  t«s  rayons  diaph>anes.  Béce  èôt^  la 
fuite  était  impossible.  t  ;    lu^i  i  hI  -     i 

—  PeMus...  nous  sommes  perdusimunhdraiil 
en  tombant  sur  une  chaiise,  le  front  colfvert  ^**^  -" 
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sueur  froide.  La  mort  nous  attend»:  et  que  lie 'o^ort, 
mon  Dieu  1  '  '         ' 

Pendant  ce  temps,  la  baronne,  quoique  dÀns  iaké;- 
état  d'agitation  poignante,  était  arrivée  tant  bieiir 
que  mal  à  passer  sa  robe,  lorsque  la  porte  s'outrit 
soudainement.  "      ' 

Le  marquis  bondit  sur  seà  pieds  et  tira  son  épée,, 
avec  la  détermination  de  vendre  sa  vie  le  plus  cher 
possible  ;  mais  une  demi-douzaine  de  serviteurs  ju> 
rés  de  la  statue  de  bronze  firent  irruption 'dans  la 
chambre  et  le  terrassèrent  eh  un  instant.  On  lui  nltt 
un  bâillon  entre  les  dents,  ce  lui  lia  les  brias,  et  il 
resta  accablé  de  terreur,  à  la  «  !èi*ci  des  serviteurs  à^ 
ce  tribunal  dont  leâ  mystères  n'étaient  point  un  se- 
cret pour  \\\\, 

En  même  temf»,  les  trois  exécuteurs,  envelopjpés 
dans  leurs  long  manteaux  dont  les  capuchons  étaient 
rabattus  par  devani,  saisirent  la  birronne  Hanielin^' 
la  haillonuërént  et  Tentralnèrent  hors  de  la  chàmbi^é.j 

Dans  le  corridor  attendaient  Gvprien  et  le  baron^ 
Rotei^Hrg.  Auprès  d'eux  se  tentait  Hubert,  une  laïa- 
peià'k  maiq.  -^ 


•rA 


m 


lii 


■•%■: 


.«    h^M 


'  ■  '-' 


:-!/, 


Ip^branlaMe  ;  le  comte  était  froid  et  ftoodtbrç  ;-yp«iA 
|?întendanjb(dQ)^tla.pàie^r  était  vl^  était  agité 
d^HP'tfemoienieiltku;  ^■n-^:tiri'''.nm^^ 
>;  |#  Ibronne  li)èe<lti»iM  lés  exé^teurs^;  toafe 
le^ ifpfcd»  QOEfidor,  il»  deBo^aditeiit  eosnit^ jin  es- 
çiiU^ï#i^^i  ^t  eiiii^^feiiit,  en  basv  dam  la  chapelle 

t$ll^  iierJren^  que  traverser.     Une  pOrte  s^otirrit* 
errière  le  chœur,  et  laissa  voir  uûe  suite  dé  degrés 
<l<|iploi^ge2^t  dans  la  .plus  épaisso  obscurité. 

pi|gl^é  ses  «floi^t^  ^  une  lutte  désespérée,  la  ba^j 
roane  fut  entraînée  dana  cet  escalier^  passai  par  plii^ 
n^m»  cqrridofS  dcM9t  les  éobos  résonnaient  lu^ubre- 
ii|gQt,  et.  enfin  arrivai  dansia  chambre  circulaire. 

jLL  la  nomlhenreuise  femme  reçut  oirdre  de  s*age- 
BéuiUer  sur  le  bloc  de  granit  et  dé  faire  sa  paix  avec: 
Ije  fôe^.;  J^Ue  obéit  machinalement,  et  fixant  les  yeux 
jtbfti une  espèce  de  iterreur  vague  sur  le  crucifix^ 
e^pK>iS)9^^  4^^  mains  ayec  désesj^ir. 

iU( trs  retentit  la  voix  de  Cyprien,  et  quand  il  eut 
0^1^  ^^e  ^omp^  prière  pour  appeler  la  miséricorde 
:4u  0e4iSur  limé  qui  allait  mourir,  les  trois  exécu- 
t^^9^^ saisifen t  de  nouveau  leujp  victime,  h  r  m 
^  Au  même  instant  où  Hubert  les  précédait  dâiif  la 
salle  de  l$t  statuQ  de;  bronze,  le  macouis  de  Seïioâi- 
berg  entrait  par  le  c6té  op$»osé.dan3;la  chambre  «ir- 
cukure.  .^  ■;■■.,■...:.;..;--■:/,. r.^.;  ,  '  .,  yv  -^  ' 

Plus  morte  que  vive,  la 'baronne  Hamelin  fut 
poussée  en  présence  de  l'image  colossale  de  là 
y^erge  ;jpai8  lorsque  la  lumière  de  la  lampe  que 
iMprtait  Hubert  se  réiléehit  eur  sa  surface  broniée, 
elle  m  débetti^  f  yj9C^4iy  fureur  an  l'angoisse  et  du  dé«> 
seffipoir.    -    "^  ■■:  '  ;-rùi  >^. 

1^  bal)(pn  tooib»  de  sa  boucLd  e^,  un  cri  perçant 
8*écmm»a  4e  se»  lèvres^  ^ile  te  to«triia  alors  vera  les 


mnia^^  en  ^m  ia9ti#t  le  conn  dee  «miAes  pgwéet, 
reeonnvi^let  trois  frères  Schwartz.    Sajiakreiilàra 
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Pour  la  promière  fois  de  sa  vie,  la  baronne  Ha- 
melin  se  trouva  face  à  face  avec  celle  image  dont 
^le  avait  tant  entendu  parler,  dont  elle  connaissait 
Ii|  mystères,  et  qui  donnait  son  nom  au  tribunal 
4éht  elle  avail  élé  longtemps  l'un  des  membres  les 
plus  influents. 

Jetant  un  regard  d'indicible  horreur  sur  la  statue, 
ellèf^ recula,  avec  une  force  de  géante,  et  entraîna 
aye^'elle  les  frères  Schwartz.  Hubert  éclairait  cette 
sû^^e  avec  sa  lampe  et  il  se  disposait  à  prononcer 

f^ëlques  paroles,  lorsque  tournant  soudain  les  yeux 
u  côté  de  la  chambre  circulaire,  il  s'aperçut  que  le 
Éiarquis  de  Schomberg  y  était  déjà,  agenouillé  sur 
le  bloc  de  granit  et  entouré  de  Gyprien,  du  baron 
de  Rotenberg  et  des  serviteurs  jurés  du  tribunal. 
Alors,  la  parole  expira  sur  ses  lèvres,  et,  détournant 
la  tôle,  il  parut  prier  avec  ferveur  et  silencieuse- 
ment. 

Soudain  résonna  une  cloche,  sans  qu'on  çût  voir 
où  elle  était  placée,  et  ses  vibrations  traversèrent  la 
salle  de  la  statue.  L'image  elle-môme  trembla  eh 
produisant  un  son  métallique. 

—  Cette  cloche  sonnera  encore  deux  fois,  madame, 
murmura  l'un  des  frères  Schwartz  ;  et  au  troisième 
coup,  vous  mourrez. 

Le  bruit  de  cette  cloche  avait  paralysé  la  baronne, 
qui  avait  cessé  de  crier,  comme  si  la  langue  se  fût 
attachée  à  son  palais,  et  son  sang,  qui  tout  à  l'heure 
bouillonnait  dans  ses  veines,  se  glaça  subitement. 
Hais  le  ton  de  douceur  et  môme  de  compassion  dont 
l'alné  des  Schwartz  lui  avait  parlé,  la  rappela  pour 
.  ■  «»»  .    ■ 
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^ainsi  dire  à  elle  ;  et  s'âcrochant  à  la  moindre  lueur 

4*espoir,  elle  s'écria  avec  frénésie Grâce  !  grâce  ! 

au  nom  du  Ciel,  épargnez-moi......  Je  ne  suis^  pas 

prête  à  mourir  aussi  soudainement  I  grâce  ! 

Impossible!  répondit  Texécuteur  qui  avait  jus- 
-qu'alors  pris  la  parole.  Si  nous  refusions  de  faire  no- 
tre devoir,  nous  payerions  de  notre  vie  celle  déso- 
béissance. Ne  croyez  pas,  cependant, que  nous  a^ons 
le  désir  de  nous  venger  des  sonlfraiices  imméritées  ' 
auxquelles  nous  avons  été  condamnés  par  vous. 

Une  seconde  fois  la  cloche  tinta. 

—  O.Dieu  !.  ayez  pitié  de  moi  !  murmura  la  ba- 
ronne en  tombant  à  genoux,  la  tête  penchée  sur  sa 
poitrine. 

Alors  il  régna  le  plus  profond  silence,  pendant 
près  d'une  minute:  car  dans  la  chambre  circulaire, 
le  marquis  de  Schomberg  priait  du  fond  de  son  cœur. 
Le  baron  de  Rotenberg  l'examinait  avec  la  satisfaci 
tion  d'un  rival  triomphant  ;  les  serviteurs  jurés  l'en-J 
touraient  immobiles  comme  autattt  de  statues,  et 
sur  le  seuil  de  la  salle,  appuyé  contre  le  chambran- 
le de  la  porte,  se  tenait  Cyprien  dont  la  figure  avait 
une  expression  infernale.  v    <i 

Soudain  la  cloche  sonna  pour  la  troisième  fois,  et 
dès  que  ce  son  frappa  ses  oreilles,  la  baronne  bon- 
dit pareille  à  un  cadavre  galvanisé,  le  visuge  livide 
et  hideux,  les  yeux  hagards  et  fixés  sur  la  statue 
avec  une  expression  d'angoisse  et  de  terreur  impos- 
sible à  peindre.  Elle  voulut  parler  ;  mais  pas  un  mot, 
pas  même  un  gémissement  ne  sortit  de  sa  bouche. 
Les  exécuteurs  la  saisirent  de  nouveau  ;et  alors  son 
égarement  se  calm?  tout  d'un  coup,  une  sorte  d'in- . 
sensibilité  la  çaisit,  un  nuage  passa  sur  ses  yeux,  la 
lampe,  les  hommes,  la  statue,  tout^disparût  àsavue, 
et  elle  n'eut  même  plus  oonsicieuce  de  son  exis- 
tence. 

-^  Faites-lui  avaler  uu  cordial  1  cria  Cyprien  d'une 
voix  forte  et  impérieuse,  sans  bouger  de  sa  place. 
rSe  n'est  pas  évanouie  qu'une  victime  doit  être  offer- 
te à  la  statue  de  bronze  1  Non les  agonies  et  le& 
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tortures  de  cette  mort  doivent  être  ressenties  dans; 
toutes  leurs  horreurs  I 

L'un  des  frères  Schwartz  dut,  en  conséquence,  ver- 
ser un  cordial  puissant  dans  le  gosier  de  la  baronne, 
quiv  presque  •instantanément,  fut  rendue  à  la  vie, 
ou  i>iUtôt  a  l'horrible  eonsience  du  supplicç  qui  al- 
lait terminer  son  existence  mortelle. 

A  peine,  en  effet,  ses  ifeux  s'étaient-ils  ouverts,  et 
pendant  môme  qu'un  cri  perçant  s'échappait  de  ses 
lèvres,  ^ue  las  exécuteurs  la  prirent  dans  leurs  bras, 
tla  poussèrent  contre  la  statue  de  brohze,  et  la  forcè- 
rent à  recevoir  le  baiser  de  la  Vierge. 

Immédiatement,  alors  eut  lieu  une  scène  que  nous 
voudrions  renoncer  L décrire.  Dès  que  la  naronne 
eut  touché  de  son  front  la  jouqde  la  statue,  l'image 
parut  soudainement  s'animer  :  ses  bras^  qu'elle  te- 
nait modestement  croisés  sur  sa  poitrine,  s'écartè- 
ient  d'eux-mêmes  lentement,  comme  ferait  une  per- 
fonnnqui  veuten  embrasser  une  autre  ;  et  toute  la 
partie  antérieure  de  la  statue,  à  partir  du  cou,  s'ou- 
vrit comme  une  porte  bâtante. 

Mais  quel  hideux  aspect  présenta  l'intérieàr  de 
rimage  a  la  baronne,  quand,  à  ce  dernier  instant  de 
sa  vie,  elle  plongea  ses  regards  dans  cet  instrument 
de  son  supplice  I  Deux  piques  quije  projetaient  du 
fond,  étaient  arrangées  de  telle  manière  qu'elle  de- 
vaient nécessairement  pénétrer  dans  les  j^eux  de  la 
victime,  au  moment  où  la  Vierge  la  serrerait  dans 
ses  bras  ;  et  toute  la  surface  intérieure  était  garnie 
de  lames  destinées  à  percer  le  corps. 

La  cloche,  l'invisible  cloche,  s'arrêta  quelques  mo- 
ments après  avoir  sonné  pour  la  troisième  fois,  puis 
elle  commença  un  carillon  vif  et  incessant  auquel 
se  mêlèrent  les  cris  et  les  vociférations  de  la  baronne. 
Tout  comme  s'ils  eussent  été  inaccessibles  à  la  pitié, 
les  exécuteurs  poussèrent  violemment  la  malheu- 
reuse femme  dans  l'intérieur  de  la  statuo,  dont  les 
bras  aussitôt  se  refermèrent  ainsi  quo  la  porte 

La  baronne  avait  ainsi  disparu  dans  le  corps  de 
la  colossale  ei&gie  de  la  Vierge  I  >> 
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L7on  56  xappelle  que  la  dame  blanche,  et  le$  deux 
pages  délHenri  de  Brabant  Tenait  d'entrer  dans  la 
<}hafiibre>  des  machine»,  lorsque  le  son  lugubre  dé 
la  cloche  frappa  leurs  oreilles. 

La  dame  blunchey  qui  en  connaissait  l'horrible 
signification^  laissa  échapper  une  exclamation  4'an 
poisse  puis  elle  eut  comme  une  faiblesse  soudaine* 
et  elle  serait  tombée  si  Lionel  et  Conrad  ne  s'étaient 
empressés  de  la  ^ece^^ir  dans  leurs  bras. 

Un  frisson  agita  tous  ses  membres,  et  son  visage 
prit  soudain  une  expression  d'indesciiptible  hor- 
reur. Elle  essaya  de  parler,  mais  sa  langue  refusa 
d'obéir  à  sa  volonté  ;  et  les  pages,  se  regardant  avec 
étonnement  l'un  et  l'autre,  ne  savaient  que  penser 
de  l'effet  produit  sur  elle  par  le  son  de  cette  cloche. 
-Quand  une  seconde  fois  la  cloche  résonna^  à  travecf^ 
les  soutexTains,  la  machine  oscilla  et  éveilla  le| 
échos  parmi  les  tombeaux;  et  alors,  avec  la  soi** 
dainelé  d'une  inspiration,  Lionel  et  Conrad  se  dirent 
que  ce  son,  qui  ressemblait  tant  à  un  glas,  ne  pou- 
vait avoir  qu'une  signification. 

—  Fuyons  1  fuyons  d'Ici  et  rentrons  dans  le  cime^ 
tiëre  !  s'écria  tout  à  coup  la  dame  blanche  à  qui  la 
terreur  d'assister  au  hideux  spectacle  qui  l'atten- 
dait rendit  soudain  la  conscience  et  la  force. 

Elle  allait  saisir  la  lampe  que  Lionel  lui  avait 
prise,  et  se  précipiter  hors  de  la  chambre  des  ma- 
chines, lorsque  voyant  que  les  deux  pages  étaient 
comme  paralysés  parla  curiosité,  l'appréhension  ou 
l'anxiété,  elle  s'arrêta  pour  les  conjurer  de  ne  pas 
rester  plus  longtemps  et  de  la  suivre. 

Mais  eux  île  l'entendaient  pas,  i^e  la  voyaient  pas. 
Toutes  leurs  facultés,  toutes  leurs  idées  étaient  ab- 
sorbées dans  cette  cause,  profonde  et  terrible  qui 
lés  enchaînait.  Dominés  par  ce  sentiment,  ils  étalent 
pétrifiés^  et  ressemblaient  assez  à  des  statues. 

Pendant  que  la  dame  blanche  faisait  d'inutiles  of- 
ferts pour  les  tirer  de  leur  torpeur,  la  cloche  sonna 
une  troisième  fois.  / 
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Alors  la  dame  blanche  s^appuyant  contre  la  mu- 
rstUe,  sembla  perdre  tout  contrôle  sur  sa  raison,  sur 
ses  sentiments  et  sa  volonté.  Toutefois  elle  ne^  lâ- 
cha pas  la  lampe  mais  ce  fut  tout  à  fait  machinal 
de  sa  part 
A  ce  moment,  ils  entendirent  au-dessus  d'eux  les 
is.de  la  baronne;  et  il  devint  évident  qu'une  vic- 


cris. 


•time  allait  être  livrée  à  la  statue  de  bronze,  et  que 
cette  victime  était  une  femme  ! 

Tout  à  coup  les  cris  retentirent  avec  un  redouble- 
ment de  force  ;  car  la  baronne  était  alors  dans  l'in- 
térieur de  la  statue,  les  piques  lui  perçaient  les  yeux 
^  et  les  lames  lui  déchiraient  les  chairs. 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  trappe  qui  était 
au-dessus  de  la  machine  s'ouvrit  dVlle-môme  ou 
plutôt  par  l'effet  d'un  mécanisme  ingénieur  qui  di- 
Irigeait  tous  les  mouvements  de  la  statue  de  bronze  ;. 
et  par  celte  ouverture  la  baronne  tomba  de  l'iuté- 
jrieur  de  la  statue  sur  le  haut  de  la  machine,  dans 
la  chambre  au-dessous. 

Elle  vivait  encore  au  moment  où  elle  tomba: 
mais  des  gémissements  d»  plus  en  plus  faibles 
avaient  succédé  à  ses  cris  de  tout  ù  l'heure.  Aveu- 
glée, -*-  n'étant  plus  qu'une  plaie,  —  et  toute  cou- 
verte de  sang,  elle  tomba  entre  les  deux  cylindres  su- 
périeurs, tandis  que  la  cloche  continuait  son  carillon. 

Puis,  les  larges  cylindres,  tous  garnis  de  lames 
irduchnnteG,  se  mirent  à  tourner,  mis  en  mouve- 
ment, le  premier  par  le  corps  de  la  victime,  et  les 
autres  par  les  poids  attachés  aux  cordes. 

Les  deux  premiers  cylindres  n'avaient  pas  achevé 
leur  révolution  quand  la  malheureuse  femme  avait 
cessé  de  souffrir.  Cependant  spn  corps  «continua  de 
rouler  de  l'un  sur  l'autre,  jusqu  à'ce  au'il  fut  haché 
et  mis  en  pièces.  Alors  les  débris  tombèrent  dans  le 
ruisseau  qui  coulait  au-dessous,  et  furent  emportés 
par  le  courant 

Tel  était  le  châtiment  de  la  statue  de  brome  : 
telle  était  lliorrible  signification  du  "  baiser  de  la 
merger 
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La  cloche  avait  cessé  de  sonner^  la  trappe  8*élail 
refermée,  Teau,  un  moment  rougie  de  sang,  avait 
emporté  toutes  traces  de  la  catastrophe,  et  la  ma- 
chine opérait  maintenant  son  évolution  en  sens 
contraire,  de  façon  à  ce  que  les  cordes  s'enroulassent 
de  nouveau  et  fussent  prêtes  à  recevoir  une  nou- 
velle victime. 

Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  Thorreur  et 
répouvante  dont  étaient  saisis  les  pages  et  la  dame 
blanche.  Quoique  celle-ci  eut  été  plus  d'une  fois  té- 
moin de  la  vengeance  de  la  statue  de  bronze,  elle 
n'en  avait  jamais,  comme  ce  jour-là,  suivi  tous  leà 
effroyables  détails. 

Tout  à  coup,  avant  qu'ils  fussent  revenus  de  Igiir 
eonsternation,  la  cloche  commença  de  nouveau  à^ 
retentir  dans  les  souterrains.  ^ 

Il  allait  y  avoir  une  autre  victime  de  la  statue  4e 
bronze  et  au  baiser  de  la  Vierge  !  k'" 

.  Mais  rien  au  monde  n'aurait  pu  décider  la  da^^ 
blanche,  ni  Lionel  et  Conrad,  à  assister  à  une  num 
représentation  de  cette  infernale  tragédie.  Le  soik 
de  cette  cloche  leur  rendit  à  tous  la  vie  et  ractivitè| 
et  ils  se  précipitèrent  simultanément  au  milieu  des 
tombeaux  pour  y  chercher  un  refuge.  Ils  y  demeu- 
rèreiit  cachés  jusqu'au  moment  où  la  prudence  leur 
l^ermit  de  regagner  l'appartement  qui  servait  (l'ha- 
bitation commune. 

Le  marquis  de  Schomberg  subit  son  sort  comme 
un  homme  qui  fait  appel  a  tout  son  courage  ea 
voyant  que  la  mort  est  inévitable. 
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€01lfMENT  LE  MARIAGE    DE  LA  REINE    OS  BOHÊME    FUT 
INTERROMPU   d'une   FAÇON   BIEN 
INATTENDUE 


,  L'an  était  au  lendemain  du  jour  où  s'était  accom- 
pl^eaa  tragédie  que  nous  avons  décrite  dans  le  cha- 
jpifte  précédent.  Il  était  neuf  heures  du  soir.  La 
chapelle  du  château  de  Rotemberg  était  éblouissan- 
^  de  lumière,  et  remplie  de  seigneurs  et  de  dames 
en  grande  toilette.  Aux  murailles  étaient  accro- 
c^s  de  nombreux  drapeaux,  et  les  riches  draperie^ 
r^ombaient  des  cintres  en  festons.  Le  pavé  était 
^oufert  d'un  magnifique  tapis.  Des  chaises  dorées, 
^t  ayant  des  coussins  en  velours,  étaient  disposées 

Sar  rangées  pour  les  dames  ;  quant  aux  hommes,  ils 
evaient  se  tenir  par  derrière. 
L'autel  était  pompeusement  décoré.    On  avait  al- 
lumé des    cierges  eh  nombre  incalculable,  sans 
compter  les  branches  placées  autour  des  pilliers  qui 
supportaient  Tédiûce. 

Devant  l'autel  étaient  deux  trônes,  élevés  sous  un 
dais  auquel  on  arrivait  par  cinq  marches;  et  cepen- 
dant l'autel  était  si  haut  qu'on  l'apercevait  claire- 
ment toutes  les  parties  de  la  chapelle. 

Tout  près  des  portes  qui  communiquaient  avec 
la  grande  salle  du  château,  était  rangée  une  garde 
d'honneur  ;  et  à  quelque  pas  en  avant  était  un  en- 
seigne portant  l'étendard  royale  de  Bohême.   , 

Les  seigneurs  et  les  chevaliers  étaient  générale- 
ment en  habit  de  cour  ;  quelques-uns  cependant, 
Sortaient  leur  armure,  svmbole  de  leur  résolution 
e  défendre  la  cause  qu'ils  avaient  adoptée. 
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•  itJn  peai  après  Aéuf  heures^  la  porte  de  la  sacnsfiè 
s'obYrit,  et  cinq  prêtres  entrèrent  dané  la  chapelle 
suivis  de  quatre  beaux  enfants  portant  des  encen- 
soirs où  brûlait  l'encens.  L'orgue  commença  alors 
à  répandre  des  flots  d'harmonie,  lorsque  soudain  le 
baron  de  Rotenberg  apparut  sur  le  seuil  de  la  porte 
et>idit  à  haute  voix  **la  reine I"  ^  kî 

Toutes  les  dames  se  levèrent,  les  chevaliers  recu- 
lèrent, la  garde  présenta  les  armes,  et  au  moment 
où  Elisabeth  entra,  l'orgue  entonna  l'hymne  natio.^ 
^  Bral  de  Bohème.  ^  -^ 

'  Mais  n'était  ce  pas  une  moquerie  que  toute  cettef 
pompe  !  Pâle  comme  la  mort,  la  démarche  tremr 
blante,  l'air  effrayé  et  le  cœur  oppressé,  la  jeune 
reine  s'avança  lentement  vers  l'un  des  trônes  placés 
devant  l'autel. 

Elle  était  vêtue  d'une  robe  blanche,  et  eesmêmefir 
jeimes  filles  qui  ravalent  accompagnée  durant  soA' 
voyage  de*  Prague  étaient  ^es  principales  damei| 
d'nonneur.  Elles  étaient  suivies  de  douze  autres^ 
qu'on  avait  choisies  pour  leur  beauté,  leur  rang  et 
leur  aptitude  à  espionner  la  reine. 

En  s  avançant  vers  le  trône  de  droite,  Elisabeth  ac- 
cueillit avec  froidtjur  les  salutations  des  seigneuîs, 
des  chevaliers  et  des  dames  au  milieu  desquels  ell^ 
passa;  et  dès  qu'elle  occupa  son  siège,  elle  parut  toni- 
ber  dans  une  profonde  et  sombre  rêverie,  oubliant 
tout  ce  qui  se  faisait  autour  d'elle.  Mais  Gy- 
prlen  s'approcha  sous  prétexte  de  rendre  hommage 
a  sa  souveraine  ;  et  les  quelques  mots  qu'il  lui  mur- 
mura précipitamment  à  l'oreille  suffirent  pour  lui 
donner  l'air  de  s'intéresser  à  la  scène  dont  elle  était 
l'héroïne. 

Presque  immédiatement  après  qu'Elisabeth  fut 
assise,  Rodolphe  entra  dans  la  chappelle.  Il  était 
habillé  avec  splendeur,  et  était  suivi  de  six  hoimnes 
d'armés  et  d'autant  de  pages.  Le  triomphe  brillait 
dans  ses  yeux,  tandis  qu'il  rendait  aux  hoimnes  leur 
salut  et  s  inclinait  devant  les  dames  qui  lui  souri- 
aient sur  son  passage.  Il  s'avança  vers  la  reine  aveo 
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une  grâce  pleine  de  dignité,  mit  un  genou  en  terre 
devant  elle,  et  porta  à  ses  lèvres  la  main  qu'elle  lui 
tendit  machinalement. 

Alors  commença  la  cérémonie  du  mariage,  et  elle 
se  continua'  jusqu*au  moment  où  ils  allaient  être 
unispour  jamais.  Mais  à  cet 'instant,  pendant  que 
tous  tes  assistants  étaient  agenouillés  et  que  tous  les 
regards  étaient  fixés  sur  ceux  à  qui  devait  être  don- 
née la  bénédiction  nuptiale,  pendaur,  encore,  que 
Tambitieux Rodolphe  se  disait:  ^^Daus  une  minute 
je  sesai  roi  de  Bohême,"  et  que  son  père  se  réjouis- 
sait intérieurement  de  l'élévation  de  sa  maison,  à 
<^ei  instant, disons-nous,  un  cri  perçant  retentit  dans 
l'édifice  sacré. 

Pendant  que  tous  les  regards  étaient  fixés  sur 
ceux  à  qui  on  allait  donner  la  bénédiction  nuptiale, 
^n  cri  perçant  retentit  dans  l'édifice  sacré.  C'était 
nj^n  cri  qui  semblait  venir  des  profondeurs  de  la 
(|rre,  un  «ri  tel  que  doivent  en  jeter  les  Tiiorts  lors- 
qu'ils s'éveillent  dans  leurs  tomoeanx.  Puis,  tout  à 
coup,  une  colonne  de  feu  rouge  s'éleva  de  derrière 
l'autel  et  se  répandit  lentement  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  chapelle, enveloppant  dans  un  nnnge  rose  tous 
les  objets  et  tous  les  assistants.  Et,  tandis  que  les 
chevaliera  et  les  seigneurs,  les  dames  et  les  guer- 
riers contemplaient  silencieusement  et  avec  étonne- 
ment  ce  merveilleux  spectacle,  une  femme  apparut 
soudain  au  milieu  de  cette  splendeur  transparente. 

Malgré  le  nuage  qui  l'entourait,  il  était  aisé  de 
reconnaître  que  sa  figure  était  pâle  comme  celle  d'un 
cadavre  ;  et,  d'ailleurs,  ses  vêtements  faisaient  l'effet 
d'un  linceul. 

Les  dames  ^e  mirent  à  crier,  s'affaissèrent  par  terre, 
ou,  dans  leur  frayeur,  se  jetèrent  dans  les  bras 
les  unes  des  autres  :  les  seigneurs  et  les  cheva- 
liers portèrent  la  main  à  leur  épée,  mais  sans  oser 
la  tirer  du  fourreau.  Elizabeth  s'évanouit,  et  le  ba- 
ron Rotenberg.  qui  s'était  précipité  en  avant,  se  mit 
soudain  à  trembler^  comme  s*il  eût  été  saisi  d'une 
convulsion. 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  ELANCHS 
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— N*aUez  pas  plus  loin  dans  raccomplissement  dé 
ee  mariage,  je  le  défends  !  cria  Tapparition,  du  mi- 
lieu du  nuage  qui  continuait  à  monter  autour  de 
Tantel.  Le  Ciel  le  condamne  !ajouta-t-elle  d'une  voix 
douce  et  musicale,  quoique  impérieuse. 

Alors  une  exclamation  d'horreur  s'échappa  des 
lèvresdu  haron  de  Rotenberg  :  et,  tombant  à  genoux, 
il  étendit  les  bras,  en  criant  avec  un  accent  d'an- 
goisse : — Erménonda  !  c'est  toi...  c'est  toi  ! 

Et  puis,  cédant  au  flot  des  souvenirs  qui  inondé 
son  Cerveau,  il  tomba  lourdement,  la  figure  sur  le 
pavé,  et  privé  de  connaissance. 

La  scène  qui  suivit  fut  effravante  de  confusion; 
car  tandis  que  l'apparition  s'enaçait  peu  à  peu  dans 
l'obscurité,  les  assistants,  tout  à  l'heure  si  attentif  à 
la  cérémonie  du  mariage,  se  précipitèrent  pêle-môl0 
vers  les  poi  tes,  les  dames  criant,  se  battant  à  qu(i 
passerait  avant  l'autre,  et  oubliant  complètement  |a 
reine  qu'elles  avaient  laissée  évanouie,  et  les  si|- 
gneurs  fuyant  avec  une  égale  ardeur,  sans  songer 
à  d'autres  qu'à  eux-mAmes.  Des  dames  furent  ren- 
versées et  foulées  aux  pieds,  et  ce  fut  littéralemenl 
un  sauve-qui-peut  général. 

Enfin,  il  ne  resta  à  peu  près  plus  personne  dans 
la  chapelle,  de  toute  cette  société  brillante  qui  l'en- 
combrait quelques  minutes  auparavant  ;  mais  la 
jeune  reine  gisait  immobile  à  une  place,  et  le  baron 
de  Rotenberg  évanoui  à  une  autre.  Gvprien  lui-ihaéme 
ordinairement  si  brave,  si  inaccessioie  aux  alarmes 
Bupersû  tien  ses,  avait  fui,  car  lui  aussi,  comme  Ro- 
dolphe et  beaucoup  d'autres  qui  connaissaient  le 
nom  de  bfiptéme  de  la  baronne  de  Rotenberg. 
croyaient  que  c'était  à  son  esprit  que  le  baron  avail 
adressé  ces  paroles  d'angoisse  et  de  frayeur. 

Mais  un  homme  à  l'air  vénérable,  un  viellard,  por- 
tant l'habit  des  serviteurs  du  château,  sortit  de  der- 
rière l'autel,  et  s'approcliant  de  la  reine,  la  souleva 
avec  respect.  \ 

Ce  vieillard,  c'était  Hubert,  l'intendant. 

A  peine  eut-il  pris  sa  malheureuse  souveraine 
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jappçèa.à  la  vie  le  bs^ron  depotenlierg;  , 
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t^iriliân  qui  avait,  un  instant,^  paralysé  tout  son 

Mais  toutes  traces  de  ce  pbénoipène  avaient  dis- 
Ifâm-i  la  chapçUe  était  toujours  éclairée  par  ses 
jpQilliers  dé  cierges,  et  il  ne  restait  qu'une  odeur  sul- 
fureuse pour  convaincre  le  baron  qu'il  n'avait  pas 
été  le  jouet  d'un.  8,onge. 

A  une  petite  distance  df  lui  il  reconnut  un  vieil- 
lard, agei^ouillé  sur  le  tapis  de  vel^ours,  et  penché 
Ijir  une.  jeune -ferome,  vêtu  d'une  robe  blanche, 
j^'était  là  reine,  là  fl^nqée  de  son  fils,  pâle  comme 
&  marbre,  et  Hubert,  ei?  proie  à  une  véritable  af- 
jpction. 

-'/  — Mon  ami,  dit  le  baron  d'une  voix  tremblante 
et  en  se  traînant  vers  lui, mon  ami, dis-moi,... ne  m^e 
tiens  pas  en  suspens.  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  à  la 
reine  1 

—  Elle  est,  morte,  mpnseigneur^hélas  !  elje  est 
morte  !  répondit  Hubert.    •*  <  > 

-—Morte!  non...  ne  dis  pas  cela,  s'écria  le' comte, 
qui  n'avait  plus  rien  de  son  orgueil  ni  de  sa  fièTe 
assurance. 

—  Oui,  elle  est  morte,  monseigneur,  répliqua  so- 
lennellement le  vieillard.  Puis,  retirant  doucement 
son  bras  de  dessous  la  tête  de  la  malheureuse  Elisa- 
b^tb,  et  se  redressant  sur  ses  pieds,  il  continua  d'u^e 
voix  profonde  et  accentuée  :  —  C'en  est  fait  de  la 
royauté  de  la  Bohême  I  la  jeune  T«ine  dort  de  ce 
sommeil  dont  elle  ne  s'éveillera  que  sur  l'ordre  de 
Di0u.  Les  larmes  ne  creuseront  plus  ses  joues.  I^e 
rêve  de  ceux  qui  vpul^ieipt.  faire  revivre  la  royauté 
est  fini,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  écrire  l'épitaphe  dbô 
cette  jeune  so^y^ainQ  quila  porté  trois  jours  sacou- 
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it^Sïf  ^  ""^  ^  ^^""^  ^®  ^^^«*"  q^e  ia  reine  étail 
morte,  et  que  la  cause  royale,  qui  était  aussi  ceSe 

tastrophe,  tout  le  monde  fut  en  proie  à  la  consterna- 
îà'fôrte^res^se.  "' ^^""^  qn'alarme^t  confusionTn. 
Et  cpmme  si  rien  ne  devait  manquer  pour  rendre 
ces  sentîments^  plus  poignants,  un  coùrHer  arriva 
o  "-^  ^a"?^  après,  apportant  la  nouvelle  due  Zitzka 
avait  déjà  quitté  Prague  à  la  tête  d'une  arméenom- 
breuse,  et  qu'il  avançait  à  marches  forcées  vers  Je 
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LB  COUIfBNCBMBNT  OU  SIÉaS  DU  GHATBAU  DB 
RQTBNBERG. — ^HENRI   DB   BRABANT 


Lequatrième  jour  après  les  incidents  arrivés  danS; 
la  chapelle,  la  sentinelle  placée  sur  Tune  des  tours 
du  château,  signala  rapproche  d'une  troupe  nom- 
breuse de  cavaliers;  et  aussitôt  un  coup  de  canon 
tiré  sur  les  remparts  annonça  à  la  garnison  et  aux 
habitants  de  la  forteresse  Tarrivé^  des  Taborites. 

Vers  midi,  en  effet,  ravant-garde  et  les  troupeâ 
lô^ères  de  Zitzka  apparurent  sur  les  hauteurs  envi- 
ronnantes; et  prenant  position  à  trois  quarts  de 
mille  de  Taile  gauche  du  château,  cette  division 
/planta  ses  tentes  blanches  sur  une  imminence  pro- 
tégée par  la  forôt,  déploya  ses  bannières  au  milieu 
des  arbres,  et  se  mit  immédiatement  à  dresser  des 
batteries. 

Mais  le  principal  corps  d'armée  de  Zitzka  n'arriva 
que  le  soir,  pour  se  déployer  autour  de  la  forteresse 
comme  une- masse  immense  de  vagues  vivantes.  A 
la  tôte  d'une  troupe  de  cavaliers  montés  sur  des 
chevaux  superbes,  galopait  Zitzka,  le  capitaine  géné- 
ral des  Taborites  et  gouverneur  de  Bohême.  Son 
visage,  qu'^ique  déûguré  par  la  perte  d'un  œil,  était 
beau  d'animation  ;  et  en  enteudant  les  chants  qui 
de  tous  côtés  frappaient   ses  oreilles,  il  sembla 

rendre  des  proj^rtions  surhumaines.     D'ailleurs, 
la  façon  régulière  dont  manœuvrait  son  armée,  à 
la  promptitude  avec  laquelle  s'exécutait  ses  ordres, 
à  la  discipline  qui  régnait  partout,  on  reconnaissait 
un  capitaine  habile  et  consommé.      ^ 
Les  tours,  les  remparts  et  les  fenêtres  du  château 
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•de  Rotenberg  étaient  encombrés  de  personnes  cu- 
rieuses de  voir  les  Taborites  défiler  par  la  grande 
route  pour  aller  prendre  les  positions  que  Zitzka 
^avait  assignées  à  chaque  corps.  Rodolphe  et  sesjeu- 
nés  amis  voulaient  faire  une  sortie  et  profiler  du 
moment  où  rennemi  marchait  par  petites  divisions 

{ïour  Tattaqu»»;  mais  le  baron  de  Roteiiberg,  dont 
*œil  plus  exercé  vit  combien  il  faudrait  peti  de  temps 
.à  Zit2ka  pour  former  sa  ligne  de  bataille,  s*opposa 
^u  prf»JHt  de  son  fils,  tout  en  le  félicitant  et  en  en- 
<courageant  son  ardeur. 

.  Le  baron  de  Rotenberg  avait  résolu  de  se  tenir 
sur  la  défensive,  du  moins  pour  le  moment  ;  c*est 
donc  aux  Taborites  que  revint  l'honneur  de  prendre 
l'initiative.  La  lutte  s'engagea  avec  une  arâeur  égale 
•de  part  et  d'autre,  et  se  continua  longtemps  avec  de» 
chances  diverses.  Notre  intention  n'est  pas  de  suivre 
les  péripéties  dont  l'histoire  nous  a,  d'ailleurs,  con- 
servé le  récit.  Les  assiégés  rivalisèrent  avec  les 
assiégeants  Ûe  courage  et  de  bravoure.  Mais  un  joui 
Zitzka  apprit  d'un  prisonnier  la  position  exacte  du 
magasin  où  la  garnison  tenait  en  réserve  le  blé  et 
en  un  mot  toutes  ses  provisions. 

Tous  ses  efforts  à  partir  de  ce  moment,  se  tour- 
nèrent de  ce  coté.  Il  choisit  deux  cents  de  ses  meil- 
leurs guerriers  ;  et,  une  nuit, profitant  de  l'obscurité, 
il  traversa  avec  eux  le  fossé  a  la  nagé,  et.  au  moyen 
•de  cordes,  ils  se  hissèrent  sur  ces  murailles  que  jus- 
-qu'alors  ils  avaient  en  vain  tenté  d'escalader  par 
la  force.  Les  sentinelles  ne  tardèrent  point  à  donner 
l'alarme  :  mais,  sans  se  laisser  effrayer,  Zitzka  et  ses 
-4eux  cents  hommes  sautèrent  dans  la  place,  traver- 
sèrent la  cour,  culbutèrent  ceux  qui  osèrent  leur 
barrer  le  passage,  et  arrivèrent  jusqu'au  magasin  à 
blé.  La  porte  fut  enfoncée  en  une  minute,  et  ils 
lancèrent  dans  l'intérieur  des  torches  ^t  des  bran- 
dons enflammés.  Les  Taborites  voulurent  alors  re- 
tourner sur  leurs  pas,  après  avoir  ainsi  mis  leur 

fojet  à  exécution  ;  mais  ce  ne  fut  pas  chose  facile. 

^n  voyant  le  petit  nombre  de  leurs  ennemis,  les  as- 
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si éigés  avaient  rejjris  courage  ;  et  endécou/tpant  <|ue' 
Zitzkaétaità  la  tête  de  cette  poignée  d'hommeâ, 
ils  se  battaient  en  jurant  qu'il  n&  leur  écliapperait 
pas..  ■ 

Mais  soudain  une  large  colonne  de  fumée  s'élan- 
ça dans  l'espace^  et  presque  aussitôt  des  flammes  gi- 
gantesques éclairèrent  la  scène  du  combat.  ^  Les  as- 
siégés poussèrent  un  rugissement  d'alarme  en  re- 
connaissant que  c'était  leur  magasin  à  provisions 
qui  était  en  feu.  Zitzka  et  les  siens  profitèrent  de 
ce  moment  de  confusion  pour  se  frayer  un  chemin 
par  la  force. 

.  ?  Enfin,  aprè^une  longue  lutte,  ils  gagnèrent  le 
rempart,  se  jetèrent  dans  le  fossé  qu'ils  traversèrent 
pour  la  plupart  à  la  nage,  en  s'aidant  des  cordes 
qu'ils  avaient  eu  soin  de  tendre  d'un  bord  à  l'autre. 
Zitzlca  avait  perdu  cinquante  de  ses  hommes,  mais 
il  avait  réussi.  Ses  calculs,  effectivement,  étaient 
justes  ;  car  au  bout  de  quelques  jours,  l'horrible 
lamine  régna  parmi  la  garnison 7. 

L'on  se  rappelle  que  nous  avons  laissé  le  cheva- 
lier Henri  de  Brabant  étendu  sans  connaissance  sur 
le  plancher  de  la  tour  de  Manfredo.  Ce  fut  dans 
cette  chambre  quhm  jour  il  reprit  conscience. 

Son  premier  mouvement,  en  se  voyant  couché 
sur  ce  même  lit  où  ^vait  reposé  Satanaïs  futdesaiir 
ter  à  terre  et  de  chercher  quelqu'un  qui  lui  expli- 
quât ce  qu'il  y  avait  dé  réel  et  d'imaginaire  dans 
les  pensées  qui  assiégeaient  son  cerveau.  Mais  ces 
efforts  furent  vains,  et  sa  tête  retomba  malgré  lui 
sur  l'oreiller.  Alors  l'idée  lui  vint  qu'il  avait  été 
malade,  très-malade,  il  se  rappela  la  découverte  de 
l'identité  de  Satanaïs  et  d'ÛËtna,  mais  à  partir  de  cô 
moment,  il  ne  se  souvenait  plus  de  rien. 

Il  ouvrit  jje  nouveau  Içs  yeux  et  les  promena  au- 
tour de  lui  :  soudain  la  porte  s'ouvrit  doucement^ 
Bne  main  blanche  écarta' la  draperie,  et  une  gra^^ 
eieuse  figure  de  jeune  fille  parut  dans'la  cjellule.     < 

Celle-ci  laissa  échapper  une  exclama^on  de  suî^ 
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prisé  et  de  joie  quand  ses  regards  reni*.ontrèi>dnt 
€611 X  du  chevalier,  car  le  chevalier  n'avait  plus  cet 
air  hagard  que  donne  le  délire.  Il  était  évident,  au 
<Con traire,  que  Henri  la  reconnaissait;  aussi  tÇiUte 
rougissante  et  bainsant  la  tête,  la  jeune  fille  se  dis- 
posait-elle à  sortir  brusquement. 

Lt;  c*ievalier  recouvra  alors  la  faculté  de  parler 
€t  il  murmura  d'une  voix  suppliante:  Blanche,  ne 
(m'abandonnez  pas  ! 

Ces  Idiots  allèrent  au  cœur  de  la  jeune  fille,  qu'ils 
inondèrent  d'une  sensation  délicieuse.  Elle  chan- 
cela et  s'appuya  contre  la  muraille  ;  ses  joues  pâli- 
rent et  devinrent  blanches  et  satinées  comme  le 
camélia,  car  elle  se  rappela  que  Henri  de  Brabaht 
aimait  une  autre  femme,  qu'il  aimait  cet  être 
mystérieux  dont  elle  connaissait  maintenant  le 
double  caractère. 

— Pourquoi  voulez-vous  me  quitter?  demanda  le 
chevalier  d'une  voix  douce  et  agitée  par  l'émotioti, 

— Si  je  mé  disposais  à  sortir,  dit  Blanche,  c'était 
sé^ulement  pour  prier  Bernard  de  venir  recevoir  les 
ordres  de  votre  Excellence,  et  vous  donner  les  expli- 
v^ations  que  vous  désirez.sans  doute  avoir. 
>  -»-M^is  ces  explications  ne  pourriez-voùs  pas  me 
les  donner  vous-même?  demanda  Henri  d'un  ton 
'auquel  la  jeune  fille  ne  put  résister.  Quelque  chose 
me  dit  que  vous  m'avez  veille  et  soigné  durant  la 
maladie  que  j'ai  faite  ;  et  ne  me  permettez  vous  pas 
devons  exprimer  mes  remerciements  et  ma  grati- 
tude. 

— Oh  !  je  ne  réclame  point  de  reconnaissance,  dit 
Blanche.  Je  n'ai  fait  qu'accomplir  un  devoir  de 
chrétien  ;  et  à  présent  qiffe  vous  entrez  en  conva- 
lescence, il  ne  conviendrait  pas  que  je  restasse  ici 
d'avantage.    Je  vais  donc. 

Mais  elle  s'arrêta  court,  et  ses  yeux  humides 
s'abaissèrent  un  moment  sur  le  chevalier,  comme 
paui*  lui  adresser  cet  adieu  que  ces  émotions  ne  lui 
;permettaient  pài*  d'articuler.  Hjnri  rencontra  ce 
irçgard  limpide  et  plein  de  tendresse,  et,  en  voyant 
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«es  joues  se  couvrir  soudain  de  la  rougeur  de  la. 
modestie,  il  lut  le  secret  de  son  âme. 
'  '    Oui  :  il  comprit  q ue  Blanche  Taimait,  et  s'expliqua 
comment  taiifUs  que  sa  délicatesse  la  poussait  à  se 
retirer,  son  cœur  l'engageait  à  rester* 

— Blanche,  dit  Hejiiri  après  une  pause  d'un  instant, 
yôus  ne  pouvez  me  quitter  ainsi.  Vous  m'avez- 
soijgné,  vous  m'avez  veillé  et  désormais  je  dois  vous 
regarder  comme  une  sœur.  Venez,  asseyez- vous  à 
côté  de  mon  lit,  et  racontez  moi  tout  ce  qui  s'est 
passé. 

Blanche,  qui  était  trop  pure  et  trop  innocente 
pour  être  prude,  céda  à  laprière  du  chevali«ir  ;  et, 
s'approchanl  d'un  air  de  dignité  mêlé  de  confiance 
et  de  réserve  elle  prit  la  chaise  placée  près  de  la  tôte 
du  lit. 

U  n'est  pas  besoin  de  dire  â  nos  lecteurs  qu'elle 
n'avait  plus  l'armuro  qu'elle  avait  emportée  du 
'  château  de  Prague,  et  qu'elle  portait  des  vêtements 
faits  pour  son  sexe  et  son  humble  position. 

Il  s  écoula  quelques  instants  sans  que  Henri  fût 
en  état  d'articuler  aucune  de  ces  questions  qui,  un» 
moment  auparavant,  so  pressaient  en  foule  dans  son 
esprit.  Toutes  ses  pensées,  tout  son  intérêt,  toutes 
ses  sensations  étaient  absorbés  dans  le  regard  d'ad- 
miration, de  reconnaissance  et  d'amitié  qu'il  flx'ait 
sur  le  charmant  visage  de  celte  jeune  fille  ;  Ft  insen- 
siblement, il  se  laissa  aller  â  établir  une  comparai- 
son entre  Blanche  si  simple,  si  candide  et  la  roma- 
nesque, l'incompréhensible  OEtna  d'IIdegardo. 

— Diles-moi,  commença  enfin  le  chevalier  en 
s'apercevaut  que  l'attention  avec  laquelle  il  l'exa- 
minait amenait  la  rougetir  sur  ses  joues  et  lui  cau- 
sait de  l'embarras  ;  ditès-moi.  Blanche,  depuistsom- 
bien  de  temps  suis  je  couché  sur  ce  lit  ? 

— Six  semaines  se  sont  écoulées  depuis  que  votre 
Excellence*  est  tombée  malade,  répondit  Blanche, 
avec  d'autant  plus  d'hésitation  qu'elle  appréhendait 
Peffet  que  pouvait  produire  ces  paroles. 

—Six    semaine»)  répéta  Henri  avec  un  accent 
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d*eifroi.  Est-il  possible  que  je  sois  resté  si  long- 
temps sans  connaissance,  mort  à  tous  et  à  toutes 
choses? 

— Oh  !  calmez-voui'.Je  vous  en  conjure!  murmura 
la  jeune  fille  avec  un  intérêt  évident. 

— Oui  je  le  vois,  vous  avez  été  pour  moi  une  sœur^ 
un  ange  gardien,  Blanche,  dit  le  chevalier,  en  levant 
son  bras  avec  difficulté,  et  en  lui  tendant  la  main. 
Soyez  tranquille,  je  vous  obéirai  en  toutes  choses. 
Mais  dites-moi,  est-il  possible  que  j'ai  été  six  semai- 
nes malade  ? 

—C'est  la  vérité,  l'exacte  vérité, murmura  Blanche 
qui  ne  put  maîtriser  son  émotion  en  se  rappelant 
combien  de  fois  la  mort  avait  été  prête  à  l'emporter 
et  par  combien  de  transes  de  joie  et  de  crainte  elle 
avait  passé  successivement. 

—Oh!  vous  pleurez,.,  vous  pleurez  à  cause  de 
moi  !  s'écria  Henri  de  Brabant.  Ainsi  donc  j'ai  été 
très-malade,  bien  malade  ?  demanda-t-il  avec  tine 
anxiété  qui  prouvait  qu'on  ne  pourrait  sans  dan^^r 
éluder  l'explication  qu'il  sollicitait.  1 

— Oui,  votre  Excellence  a  été  très-malade,  dît 
Blanche  en  retirant  sa  main.  Le  fait  est  .qu'on  a 
désesnéré  plus  d'une  fois  de  votre  vie.. 

— Et  qui  a  été  mon  médecin  ?  car  je  n'ai  pas  besoin 
de  demander  qui  a  veillé  sur  moi,  qui  m'a  soignée. 

— Le  vénérable  Bernard  a  si  bien  étudié  la  nature 
et  les  v(  stus  des  plantes,  durant  sa  longue  résidence 
dans  cette  tour,  qu'il  n'a  pas  été  embarrassé  de 
savoir  ce  qu'il  fallait  donner  &  votre  Excellence. 

—  Et  pendant  six  semaines  vous  m'avez  prodigué 
des  soins  dit  le  chevalier. 

— Je  me  suis  acquittée  de  ce  devoir  avec  plaisir, 
répliqua  Blanche  ave .  aésitation.  Mais  Dieu  soit 
loué  !  s'écria-t-elle  dans  un  élan  de  reconnaissance, 
vous  êtes  à  présent  à  l'abri  du  danger,  la  crise  est 
passée,  la  convalescence  approche,et  puisse  le  Tout- 
Puissant  vous  rendre  promptement  à  la  santé  et  au 
bonheur  ! 

Le  chevalier,  en  Técoutant  parler  ainsi,  et  en  la 
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^^ntemptanl,  éprouva  iiq  séritimeïit  qui*  lui  était 
fùMpi'^iors  inccMiûu,    'sf  \ 

— Pendant  six  semaines  vous  m'avez  soignéy 
Blanche,  dit4l  d'un  toa  profondément  ému  ;  et  du-; 
rant  ce  temps  j'ai  été  plus  d'une  fois  à  l'article  delà 
mort  ?  C'est  donc  à  vous  que  je  dois  la  vie  !  Oh  1  je 
devine  les  soins  et  les  attentions  dont  j'ai  été  l'objet 
de  votre  parti  Mais  voué'  serez  récompensée, 
Blanche,  oui  vous  serez-rôcompensée,  ajouta-t-il, 
avec  une  animation  soiMaine  :  et  Bernard  aussi 
recevra  le  prix  de  son  dévouement.  Car  il  est  en 
mon  pouvoir,  Blanche,  de  vous  élever  à  une  haute 
position  ;  et  le  vieux  serviteur  d'Ildegardo  sera, 
pour  le  restant  de  ses  jours,  à  l'ahri  du  besoin  et  des 
vicissitudes  de  la  fortune 

—  Oh  !  ne  vous  excitez  pas  ainsi,  je  vous  en  con- 
jure 1  s'écria  Blanche,  en  regardaîit  le  chevalier 
avec  une  singulière  expression  de  terreur  et  d'an- 
goisse. Car  nous  devons  dire  qu'elle  se  figurait  na- 
turellement qu'il  parlait  sous  l'influence  de  la  fièvre, 
et  que,  oubliant  son  humble  position  de  chevalier. 
Il  s'attribuait  imprudemment  la  puissance  et  l'au- 
torité qui  n'appartient  qu'aux  rois  et  aux  souve- 
rains.       , 

—  Ne  craignez  rien,  dit  Henri,  aveb  un  sourire 
triomphant  ;  ma  tête  est  complètement  saine.  Mais 
en  voilà  assez  sur  ce  sujet,  pour  le  moment.  J'ai  en- 
core bien  des  questions  a  vous  faire.  Uites-moi,  com- 
ment avez-vous  su  que  j'étais  ici  malade,  comment 
se  fait-il  que  vous  vous  soyez  trouvée  ici,  pour  me 
soigner  ? 

—  J'espère  que  votre  Excellence  me  pardonnera 
la  duplicité  dont  j'ai  été  coupable  à  son  égard  ?  ré- 
pondit là  jeune  fille,  en  baissant  la  tôte,  et  d'an  ac- 
cent plein  d'embarras  et  de  confusion»     *  • 

—  La  duplicité  I  répéta  Henri.  Vous  coupable  d# 
duplicité  envers  moi,  s'écria-t-il,  en   la  regardant 
avec  étonnement. 

Impossible  1 

—  C'est  cependant  la  vérité,  murmura  Blanche, 
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daai  les  jdue^  <  et  le*  front  se  couvraient  d*utt  vive 

lOUgetir.  ;  fi    ; 

—  Mais  de  quelle  nature  était  cette  duplicité  ? 
demanda  le  chevalier,  de  plus  en  plus  ètonné/<      .  - 

-^ly'emploi  de  ce  déguisement,., 

-^  Que  voulez-vous  dire  ?  s^éeria  Henri  de  Bra- 
dant, qui  soiipçonna  la  vérité,  mais  qui  rejeta  aus- 
sitôt cette  pensée.  , 

—  Je  veux  dire,  seigneur  chevalier,  murmura  la 
jeune  fille,  d'une  voix  à  peine  intelligible,  je  veux 
dire  que  sous  cette  armure...  ( 

—  C'est  donc  vrai  I  s'écria  Henri,  en  voyant  qu*il 
avait^ deviné  juste  ;  et  plein  d'amiration  pour  Blan- 
che, il  fixa  dé  nouveau  sur  elle  un  regard  qui  expri- 
mait mieux  sa  reconnaissance,  son  étonnement  et 
son  amitié  que  ne  l'eussent  fait  les  paroles  les  plu» 
ôloq»en».e8. 

Mais  Blanche  s'assit,  tremblante  et  mal  à  l'aise. 
Elle  rougit  et  détourna  les  yeux  ;  car  elle  voyfât,. 
elle  sentait  q^ie  le  chevalier  lisait  le  secret  de  son 
amour,  et  dans  sa  modestie  virginale,  elle  était  ho^r 
te  use  et  confuse  comme  si  elle  eût  commis  uti 
crime. 

—  Oui,  je  comprends  tout,  dit  Henri,  en  donnant 
%)urs  à  ses  pensées.    Vos  parents  adoptifs  sont  au 

service  du  baron  de  Rote noerg,  qui  avait  été  jeté 
en  prison  par  Zitzka  ;  votre  noble  cœur  s'est  ému  à 
cette  nouvelle,  et  vous  vous  êtes  rendue  à  Prague 
pour  le  délivrer.  Vous  avez  réussi  ;  et  alors  un  ac« 
cident,  ou  plutôt  la  Providence  vous  a  conduite  à  la 
Maison  Blanche  juste  à  temps  pour  me  sauver.  La 
dette  que  j'ai  contractée  envers  vous  est  grande,  car 
les  services  que  vous  m'avez  rendus  sont  immen- 
ses! 

—  Et  moi,  ne  vous  devais-je 'donc  rien?  dit  la 
jeune  fille  d'une  voix  harmonieuse,  en  se  hasardant 
de  relever  les  yeux.  Ne  m'avez-vous  pas  tirée  dea 
mains  de  Rodolphe  de  Rotenberg,  dans  la  forêt:  et 
ne  m'avez-vous  pas  disputée  aux  fiots  de  la  Moldau 
qui  allait  m'engloutir  ?  Mais  à  présent,  ajouta-telle 
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eû  baissant  la  YOix,  à  présent  que  Votre  Excellence 
«Bt  hors  de  danger,  je  dois  vous  dire  adieu,  il  faut 
^ue  je  retourne  auprès  de  mes  parents. 

—  Oh  !  ne  me  quittez  pas  avant  que  je  sois  tout  à 
fait  remis!  s'écria. Henri  en  lui  prenant  la  main 
quMl  serra  avec  une  force  convulsive,  et  en  cher- 
chant avec  anxiété  dans  ses  yeux  la  réponse  qu'elle 
allait  lui  faii^ 

—  Pourquoi...  pourquoi  resterais-je  ?  dit  Ôlanche 
avec  une  sorte  d'impatience  et  en  retirant  sa  main. 
Et,  détournant  la  tête,  elle  parut  agitée  et  sous  le 
poids  des  pensées  qu'elle  dissimulait. 

'    —  Blanche,  dit  le  chevalier,  après  une  longue 

Sause,  et  avec  un  accent  solennel,  je  vous  supplie 
e  ne  pas  me  quitter  1  II  s'écoulera  quelques  jours 
avant  que  je  sois  en  état  de  partir  d'ici,  et  ce  serait 
la  mort  pour  moi,  si  cette  chambre  n'était  pas^ 
égayée,  embellie  par  votre  présence.  Dites-moi, 
Blanche,  dites-moi,  vous  que  j'aime  comme  si  vous 
'étiez  ma  sœur,  dites-moi  que  vous  ne  m'abandon- 
nerez pas  encore  I 

La  jeune  fille  jeta  sur  le  chevalier  un  regard  ra- 
pide et  tremblant;  puis  elle  se  détourna  et  réfléchit 
profondément  l'espace  d'une  minute.— Non,  dit-elle 
enfin,  non,  je  ne  vous  laisserai  pas  encore.  tf 

A  peine  avait-elle  fait  promesse  aue  la  porte  n'ou- 
vrit doucement  et  que  le  vénérable  Bernard  entra 
4an8  la  cellule. 
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l'effet  que  produisit   sur   HENRI     DB   BRVBANT   LA. 
NOUVELLE   DE   LA  MORT   DE   L'EMPEREUR 
D'ALLEMAGNE 


Il  faut  que  nous  interrompions  un  instant  le  cour» 
-de  notre  récit  pour  faire  coiiaaitre  coinintmt  Blan^ 
ohé  était  devenue  la  garde-malade  du  chevalier  au- 
trichien. 

L'on  se  rappelle  qu'immôdiatem9nt  apris  ris- 
que du  combat  du  château  d'IldegardO,  elle  était 
montée  à  cheval  et  s'était  éloignée  au  gilop.  Elle 
fie  rendit  droit  chez  ses  parents  adoptifsdotit  Thabi- 
tatioii  n'étnit  éloignée  que  de  quelques  milles,  et 
fut  reçut  à  bras  ouverts,  quoique  l'armure  dont  elle 
était  couverte  fût  une  source  de  grand  étonnenient. 
Toutefois,  le  récit  qu'elle  fit  de  ses  aventures  ex- 
pliqua aux  bous  paysans  comment  elle  se  l'était  pro- 
curée, et  iU  passèrent  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  à  l'écouter  et  à  remercier  Dieu  do  leur  avoir 
ramené  leur  enfant  après  l'avoir  soustraite  à  tant 
de  dangers. 

Le  jour  suivant,  Blanche  reprit  ses  vêlements  de 
femme  ;  et,  montant  le  cheval  que  lui  avait  donné 
Henri  de  Brabant  elle  se  dirigea,  poussée  par  un 
sentiment  de  curiosité,  vers  le  château  d'Ildegardo, 
afin  de  revoir  la  scène  où  avait  eu  lieu  le  combat 
de  la  veille.  Elle  rencontra  Bernard  qui  lui  apprit 
toift  ce  qui  s'était  passé;  et  se  donnant  comme  une 
€onnaii»8ance  du  chevalier  elle  de'nandaau  vieillard 
de  partager  avec  lui  les  soins  que  réclamait  la  situa 
tiou  de  Henri. 
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Quand  donc  à  l'expiration  de  six  longues  semaines, 
Bernard,  en  entrant  dans  la  cellule,  comsie  d'habi- 
tude, trouva  que  non-seulement  le  chevalier  avait 
recouvré  sa  connaissance,  mais  qu'il  était  en 
pleine  convalescence,  il  ne  put  cacher  sa  joie  ;  et  in- 
terrompant Henri  de  Brâbant  au  milieu  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  dont  il  l'accablait,  il  se 
tourna  versBlancheet  la  prit  par  la  main  en  disant  : 
— ^Volre  Excellence  doit  remercier  Dieu  d'abord,  et 
cette  jeune  fille  ensuite;  car,  sans  la  grâce  de  l'un 
et  le  dévouement  infatiguable  de  l'autre,  il  y  a 
longtemps  que  vous  seriez  dans  la  tombe  1 

Ces  paroles  causèrent  un  sérieux  embarras  à  no- 
tre héroïne,  qui,  rouge  de  confusion,  ne  savait  vrai- 
ment plus  quelle  contenance  tenir. 

Henri  de.Brabant  qui  lisait  sur  son  visage  tous 
les  sentiments  qui  faisaient  battre  son  cœur,  lui  prit 
encore  une  fois  la  main;  et  se  soulevant  par  un 
puissant  effort,  il  la  porta  à  ses  lèvres,  en  disant  :— 
Je  vous  aime.  Blanche,  comme  si  vous  étiez  ma 
sœur.  Soyez  témoin,  Bernard,  de  l'affection  que  je 
voue  à  cette  noble  et  généreuse  enfant. 

—  On  ne  trouverait  pas  d'expression  pour  la  louer 
comme  elle  mérite  de  l'être,  dit  le  vieillard  avec 
ime  sorte  d'enthousiasme.  Si  j'avais  une  fille  com- 
me elle,  j'en  serais  trop  fier. 

—  Vous  pouvez,  dans  tous  les  cas,  être  fière  de  sa 
connaissance  et  de  son  amitié,  dit  le  chevalier 
d'un  air  singulier  et  significatif. 

Malgré  elle.  Blanche  leva  un  regard  de  curiosité 
et  de  surprise  sur  Henri  de  Brabant  ;  car  ce  n'était 
pas  la  première  fois  ni  môme  la  seconde  qu'elle 
l'entendait  faire  allusion  au  pouvoir  qu'il  possédait 
de  récompenser  ceux  qui  le  servaient  ou  pour  qui 
il  avait  de  l'affection. 

—  Nous  devons  prendre  garde  de  fatiguer  Votre 
Excellence,  dit  Bernard,  après  une  pause  de  quel- 
ques instants,  venez.  Blanche,  laissons-le  reposer  un 
peu. 

—  Non,  ne  me  quittez  pas,  Ui^^  amis,  s'écria  le 
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chevalier;  du  moins  ne  me  quittez  pas  avant  dfavoir 
satisfaitma  curiosité,  et  après,  peut-être  pourrais-je 
Coûter  un  peu  de  repos.  ' 

a-  ;— ^.'Volr®  Excellence  a  raison,  dit  Bar nard  ;' parlez 
et  nous  ferons  de  notre  mieux  pour  vous  comi&nter. 

—  Répondez  donc  franchement  et  sincèrement  à 
toutes  les  questions,  reprit  Henri  de  Brab^iït.  i  D'a- 
bord, continua-t-il  d'une  voix  qui  devint  toutiiconp 
tremblante,  et  en  regardant  Blanche  avec  un  em- 
barras visible,  puis-je  espérer  que  l'arrestation  d'Qne 
certaine  dame  n'a  été  suivie  d'aucune  conséquence 
fâcheuse  pour  elle-même  et  pour  les  autres  ? 

—  Le  bruit  s'est  répandu,  répondit  Bernard,  que 
Satanaïs  s'est  retirée  dans  un  asile  éloigné,  pour  y 
passer  le  reste  de  ses  jours.  Au  surplus,  la  scène  qui 
eut  lieu  il  y  a  six  semaines  dans  celte  chambre  a  été 
tenue  secrète  par  ceux  qui  en  avaient  été  témoins.  " 

Blanche  s'était  détournée  dès  que  le  chevalier 
avait  parlé  d'OEtna,  et  elle  ne  le  regarda  pas  une 
seule  fois  pendant  que  Bernard  lui  donnait  les  ex- 
plications qu'il  avait  demandées. 

—  Veuillez^  à  présent,  dit  Henri  après  une  longue 
pause,  me  faire  connaître  la  situation  des  affaires 
de  Bohême. 

La  conversation  dès  lors  prit  un  autre  cours,  et 
Blanche  se  trouva  plus  libre.  Son  regard  rencontra 
celui  du  chevalier  et  tous  deux  éprouvèrent  un 
trouble  visible.  Bernard  ne  s'aperçut  de  rien  ;  mais 
un  observateur  attentif  se  serait  persuadé  que  le 
guerrier  et  la  jeune  fille  subissaient  l'un  et  l'autre  le 
môme  sentiment.  Mais  l'embarras  de  Henri  provenait 
de  la  conscience  qu'il  avait  d'avoir  causé  de  la  peine 
à  Blanche  en  témoignant  l'intérêt  qifil  portait  à 
OEtna  d'ildegardo  ;  tandis  que  chez  notre  héroïne, 
sa  confusion  avait  pour  cause  l'idée  qu'elle  avait 
laissé  se  trahir  une  jalousie  qu'il  aurait  été  de  sa 
dignité  de  dissimuler. 

Mais  la  promptitude  que  mit  Bernard  à  répondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  adressées,  absorba 
aussitôt  leur  attention. 
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—Les  six  semaines  durant  lesquelles  Yotré  Excel- 
lence a  été  malade  ont  été  marquées  par  plusiectn 
circonstances  d'une  grande  importance,  dit.  le  vieil- 
lard d'un  Ion  solennel.  D'abord,  la  reine  de  Bohêmia 
cstmiorte. 

—  La  reine  de  Bohême  s'écria  Henri  de  Brâbant, 
De  qui  parlez-vous  ?  De  la  princesse  Elizabeth  ?     / 

-^D-elle-niéme,  répliqua  Bernard.  Elle  fut  con- 
duite au  chîlleau  de  notenberg  à  la  même  époque  où 
eut  lieu  l'aventure  de  Votre  Excellence  dans  ces  rui- 
nes; et  c'est  là  qu'elle  fut  saluée  reine  de  Bohême 
par  les  seigneurs  du  pajrs.  Mais  toutcelitse  fit  avec 
une  précipitation  sanSiexemple.  Reconnue  comme 
reine  un  jour,  elle  fut  mariée  à  Rodolphe  de  Roten- 
berg  le  lendemain. 

—  Mariée  à  Rodolphe  I  s'écria  de  Golmart,  dont  la 
•urprise  augmentait  à  chacun  de  ces  détails. 

— Oui,  tels  sont  les  faits  tels  que  me  les  ont  raconté» 
différents  yoya<j:eurs  qui  ont  passé  par  ici,  dit  Ber- 
nard: d'aiileui's  on  ne  parle  plus  que  de  cela  dans 
les  villages  d'alentour.  De  grandes  fêtes  furent  don- 
nées pendant  trois  ou  quatre  jours  successifs  au 
château  de  Rolenberg,  puis  vint  la  cérémonie  du 
mariage,  et  â  cette  occasion,  il  survint  un  incident 
effroyable,  sans  qu'on  soit  parvenu  à  en  connaître  la 
nature.  Il  paraîtrait  qu'une  femme,  couverte  d*un 
linceuil,  s'est  élevée  derrière  l'autel^  au  milieu  d'un 
nuage  diaphane,  et  a  défendu  toute  alliance  entre  la 
reine  et  Rodolphe.  Je  ne  saurais  dire  ce  qu'il  y  a  de 
fondé  en  cela  ;  toujours  est-il  qu'il  est  arrivé  quelque 
chose  de  terrible,  et  que  la  reine  est  morte  de 
frayeur. 

—  Ce  que  vous  m'apprenez  là  est  ♦^♦range,  mon 
cher  Bernard,  dit  le  chevalier,  qui  ne  savait  que  pen- 
ser de  cette  histoire  si  merveilleuse. 

—  Etrange,  en  effet  1  s'écria  Blanche,  avec  un  ac- 
cent si  singulier  que  les  regards  de  Bernard  et  de 
Henri  de  Biabantse  tournèrent  simultanément  vers 
elle.  Mais  pourquoi  ne  m'avez- vous  jamais  dit  tout 
cela  ?  demanda-t-elle  au  vieillard. 
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'---  Parce  que  vous  étiez  si  occupée  des  soins  quô 
réclamait  rétat  du  chevalier,  quH  vous  u*aviezni  le 
temps  ui  le  désir  de  parler  d'autre  chose  que  de  lui. 
JX  d*aUleui*s,  ajouta  Bernard,  je  ne  me  doutais  pas 
qu'un  sujet  pareil  pût  vous  offrir  de  l'inlérôt. 

—  Vous  avez  raison  î  Et  cela  était  naturel,  dit 
Blanche,  en  réfléchissant.  Puis,  passant  la  main  sur 
sont  front,  elle  parut  inquiète  et  agitée. 

—  Blanche,  dit  Henri  en  la  regardant  avec  intérêt 
et  nutî  profonde  attention,  la  nouvelle  que  vient  de 
aous  donner  Bernard  vous  affecte  étrangement. 

—  Oh  !  ne  me  questionnez  pas!  s'écria-t-elle  brus- 
quement, comme  si  elle  eût  craint  de  laisser  échap- 
per le  secret  de  la  dame  Blanche. 

Le  fait  est  que  dans  son  esprit,  elle  associait  la 
dame  des  souterrains  de  Rotenbergà  ces  mystérieux 
incidents  dont  venait  de  parler  B^'rnard. 

—  Non...  ne  me  questionnez  pas,  répéta-t-elle; 
mais  continuez  votre  récit,  je  vous  en  conjure. 

—  Bien  des  choses  peuvent  se  résumer  en  peu  de 
mots,  reprit  le  vieillard.  A  peine  la  reine  élait-elle 
dans  le  tombeau  que  Zitzka  appnrut  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes,  et  entoui'a  le  château. 

—  Vous  ne  m'aviez  pas  môme  fait  connaître  cet 
incident  !  s'écria  Blanche.  Mais  parlez,  je  vous  en 
prie.  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  à  Rotenberg  ? 

— Le  siège  continue  toujours,  répliqua  Bernard  ; 
mais  la  défense  a  été  bravement  et  habilement  diri- 

Îjée.  Zitzka  a  réussi,  par  un  coup  d'audace  à  détruire 
e  magasin  aux  provisions,  et  on  croit  généralement 
que  la  garnison  est  déjà  en  proie  aux  horreurs  de  la 
famine. 

—  La  famine  I  ô  mon  Dieu  !  s'écria  Blanche,  en 
devenant  d'une  pâleur  mortelle^  à  l'idée  que  la  dame 
qui  lui  avait  manifesté  tant  d'uitérôt  pouvait  être 
exposée  aux  tortures  de  la  faim.  Mais  ôtes-vous  sûr 
de  ce  que  vous  dites  ?  demanda  t-elle,  en  se  tournant 
vers  Bernard. 

—  Je  ne  fais  que  répéter  ce  que  l'on  affirme,  ré- 
pondit le  vieillard  \  car  si  la  famine  est  réellement 


^  1 


"fi 


M 


■^^,m 


r-if^ffi 


■ft.'^- 


mQ^  CBS  SICIIE^a'DE  la  IfAtlSON  BUSUCMBî. 

àiaiis  le  château,  on  se  garde  bien  de  leilaisseF  voir. 
JF^mais  siège  ne  fut  conduit  arec  plus  de  persévé- 
rance^ ni  soutenu  avec  plus  èe;Valedri'^    j  ïf  a^??  ^ 

.^Mais  le  capitaine-général  ides  Taborites  finira 
par  triompher,  dit  Henri  de  Bràbant  ;  car  il  est  as^ 
sucement  l'un  desplusgrands  guerriers  de  l'épbque. 
A  présent,  dites  nous,  Bernard,  qileUfe  est  la  ^situà-^ 
tion  des  autres  parties  de  la  Bohême  T       ;    " 

—  Les  Taborites  dominent  partout  excepté  dans 
les  districts  du  Sud,  répondit  Bernard.  Les  lieute- 
nants de  Zitzka  sont  maîtres  au  Nord,  à  l'Estet  à 
l'Ouest,  et  quand  le  sud  sera  vaincu  toute  la  Bohê- 
me sera  dans  leurs  mains. 

—  Qu'avez-vous  encore  à  m'appre'ndre?  demanda 
le  Chevalier,  après  une  longue  pause  durant  la- 
quelle il  parut  réfléchir  à  ce  ^ue  venait  de  lui  dire 
le  vieillard.  ? 

—  Ahl  j'oubliais,  s'écria  Bern-^rd  avec  une  viva- 
cité soudaine.  Voilà  une  demi-heure  que  je  vous 
parlé  de  la  Bohème,  quand  j'aurais  dû  penser  qu'un 
événement  qui  concerne  votre  pâme,  TAutrichey 
serait  pour  vous  d'un  bien  autre  intérêt. 

—  Viaimeut  !  qu'est-ce  donc  qui  est  arrivé  en  Au- 
triche  ?  demanda  le  chevalier  avec  une  fiévreuse 
impatience.  Parlez,  je  vous  en  conjure,  ne  me  tknez 
pas  ainsi  dans  l'ànxiétô  î 

—  Sachez  donc,  dit  Bernard,  que  Sigismond^  l'em- 
pereur d'Allemagne,  n'est  plus... 

—  L'empereur  est  mort  I  s'écria  Henri  de  Bràbant 
qui  tressaillit  soudaineiïient  et  don^  tout  le  cocps 
fut  a^ité  comme  par  un  spasme. . 

—  Oui,  il  y  a  cinq  semaines  qu'il  a  rendu  le  der^ 
nier  soupir  à  Aix-la-Chapelle,  contitiua  Bernard  ;  et 
c'est  hier  que  j'ai  appris  le  résultat  de  la  nouvelle 
élection.  -îj    r  ^^    ;;  ; 

—  Et  ce  résultat,  quel  est-il?  demauda  le  cheva- 
lier avec  une  expression  fiévreuse,  étrange,  mêlée 
de  crainte,  d'espoir,  d'anxiété. 

—  Le  choix  est  tombé  à  l'unanimité  sur  un  cer- 
tain grand  prince  qui  ne  s'était  pas  même  porté 
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comme  candidat,  et  qui  n'ôta  t  pas  prt^nt  an  vote 
répondit  Bernard. 

—  Et  ce  prince  dit  Henri  ?  d'une  voix  ha»^  tante. 

—  Le  nouvel  Empereur  d'Allemagne,  i  pliqua 
Bernard,  est  le  puissant  et  chevaleresque,  le  hrave  et 
généreux  duc  d'Autriche. 

Henri  de  Brabant  voulut  se  lever  sur  sa  couche^ 
mais  il  n'en  eut  pas  la  force.  Le  sang  afflua  à  ses 
joues,  et  se  retirant  aussitôt  les  laissant  plus  livides 
(qu'auparavant.  Il  voulut  parler,  mais  il  ne  put  ar- 
ticuler un  san.  Il  suffoquait  et  perdait  connaissance, 
tant  était  puissant  l'effet  produit  sur  lui  par  ces 
nouvelles. 

Blanche  se  précipita  à  son  secours,  lui  versa  un 
cordial  dans  la  bouche,  et  lui  fit  respirer  des  sels. 
Il  reprit  connaissance;  et  tournant  lentement  la 
tê!è,  il  fixa  sur  notre  héroïne  un  regard  plein  de  re- 
connaissance et  d'amour. 

Puis  sa  tête  retomba  sur  l'oreiller,  et  il  ne  tarda 
pas  à  s'endormir  d'un  sommeil  calme  et  réparateur. 
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Il  était  nuit,  et  la  lampe  brûlait  sur  la  petite  table 
au  milieu  de  la  cellule,  quand  Henri  deBrabantou- 
Trit  de  nouveau  les  yeux. 

Blanche,  était  assise  à  côté  de  son  lit,  et  dès^ 
qu'elle  le  vit  éveillé,  elle  lui  présenta  à  boire  un 
breuvage  réconfortant  qu^elie  avait  elie-mônie  pré- 
paré. Le  chevalier  la  remercia  et  lui  dit  : 

-r-  Chère  sœur,  cnr  j'espère  que  vous  me  permet- 
trez de  vous  appeler  ainsi  désormais.  Dites-moi  si 
j'ai  rêvé,  ou  s'il  est  vrai  que  l'Empereur  Sigismond 
n'est  plus,  et  que  le  duc  d'Autriche  a  été  élu  pour 
occuper  le  trône  impérial  ? 

—  G^est  du  moins  ce  que  le  vénérable  Bernard  a 
annoncé  à'A^otre  Excellence,  répondit  la  jeune  lille. 
Mais  tâchez  que  ces  incidents  ne  vous  causent  pas 
une  excitation  qui  pourrait  être  dangereuse.    * 

—  Je  voudrais  pouvoir  suivre  votre  conseil,  ma 
chère  et  bonne  gardienne,  dit  Henri.  Puis  au  bout 
d'un  instant,  il  ajouta:'—  Ce. serait  pour  moi  un 
grand  soulagement  si  je  pouvais  dépêcher  un  de 
mes  serviteurs  à  Vienne.  Quelle  heure  est-il? 

—  Minuit  environ,  répondit  elle.  Mais  je  vais  aller 
éveiller  Bernard,  et  il  ira  chercher  un  de  vos  do- 
mestiques. 

—  Non...  attendons  jusau'à  ce  qu'il  soit  jour.  Je 
préfère  rester  en  proie  à  l'impatience  plutôt  que  de 
TOUS  laisser  errer  dans  ces  ruines  à  une  pareille  heure. 

—  N'est-ce  que  c»la  ?  demanda  Blanche.  Et  sans 
attendre  de  réponse,  elle  sortit  précipitamment. 

La  promptitude  qu'elle  mettait  à  Tobliger,  le  zèle 
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charmant  et  sans  affectation  avec  lequel  elle  cher- 
chait à  contenter  ses  désirs,  firent  une  vive  impres- 
sion sur  Henri  de  Brabant.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  s'imaginait  aimer  notre  héroïne  ;  mais  il 
éprouvait  pour  elle  une  reconnaissance  sans  bornes; 
une  immense  sympathie  et  une  amitié  qui  ressem- 
blait à  une  sorte  de  tendresse  fraternelle. 

Au  bout  de  dix  minutes  au  plus,  l'un  des  domes- 
tiques du  chevalier  entra  dans  la  cellule.  Blanche 
resta  en  dehors  appuyée  sur  le  parapet  du  donjon  et, 
contemplant  l'astre  des  nuits  qui  s'élevait  dans  sa 
silencieuse  majesté  au-dessus  des  hauteurs. 

Le  domestique  resta  plus  de  vingt  minutes  avec 
son  maître  ;  et,  en  sortant,  il  descendit  droit  vers, 
cette  partie  des  bâtiments  qui  servait  d'écurie.  Il 
sella  vite  son  cheval,  dit  adieu  à  son  camarade,  et 
s'éloigna  rapidement  par  la  grande  route  de  Vienne. 

Le  lendemain,  lorsque  Henri  de  Brabant  s'éveilla 
il  était  beaucoup  mieux.  Il  put  sans  difficulté  se  le- 
ver sur  son  lit,  et  mangea  avec  appétit  les  mets  que; 
Blanche  avait  préparés. 

Il  fit  ensuite  signe  à  la  jeune  fille  d'approcher,  et 
lui  dit:  Asseyez-vous,  ma  sœur,  et  permettez-moi 
de  causer  un  instant  avec  vous. 

Blan«*he  obéit  :  mais  ses  joues  s'empourprèrent  et 
son  cœur  battit  bien  fort. 

—  Mon  amie,  reprit  Henri,  il  ne  m'a  pas  échappé 
que  la  nouvelle  que  le  château  de  Rotenberg  était 
assiégé  vous  a  causé  un  trouble  étrange.  Je  ne 
cherche  pas  à  pénétrer  dans  vos  pensées,  mais  s'il 
m'était  possible  de  vous  donner  un  conseil. 

- —  Permettez- moi  d'adresser  une  question  à  votre 
Excellence,  dit  Blanche,  en  l'interrompant  avec  vi- 
vacité. Supposez  qu'il  existât  des  moyens  secrets  de 
communication  avec  le  château  de  Rotenberg,  sup- 
posez encore  que  l'entrée  de  cette  voie  se 
trouve  de  ce  côté  des  fossés,  même  à  une  distance 
considérable  de  la  forteresse,  serait-il  possible  à 
quelqu'un  de  hardi  et  d'aventureux  de  traverser  les 
lignes  des  assiégeants  et  de  pénétrer  dans  le  ch&* 
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teaii?  Les  connaissances  que  possède  votre  Excel- 
lence en  fait  d'opérations  militaires  lui  per- 
mettront sans  doute  de  juger  de  la  position  de  rar- 
mée  Taborite,  et  voilà  pourquoi  je  me  permetsjie 
vous  faire  cette  question. 

—  Ma  chère  Blanche,  répondit  le  chevalier,  je 
dois  vous  dire  que  ma  conviction  est  qu'il  serait 
impossible  à  qui  que  ce  soit  d'exécuter  le  projet 
dont  vous  parlez.  D'après  ce  que  nous  a  dit  Bernard 
hier,  il  est  clair  que  lesTaborites  serrent  de  près  la 

§aruison,  qu'ils  comptent  sur  la  famine  pour  lesai- 
er  à  réduire  le  château,  et  que,  par  conséquent  ils 
ont  rapproché  leurs  lignes  le  plus  possible  des  mu- 
railles. 

—  Ah!  c'est  ce  que  je  craignais  !  dit  Blanche  avec 
Ain  soupir. 

—  Aviez-vous  donc  le  projet  de  vous  introduire 
dans  le  château  de  Rotenbergpour  y  porter  secours 
à  quelqu'un  dont  la  situation  excite  vos  sympathies 
et  votre  intérêt  ?  demanda  le  chevalier. 

—  Oui,  répliqua  Blanche.  Il  y  a,  pu  du  moins  j'ai 
toute  raison  de  cioire  qu'elle  y  est  encore,  il  y  a 
dis-je,  dans  cette  forteresse  une  dame.  Mais  je  n'ose 
pas  en  dire  davantage  sur  ce  sujet. 

—  Ma  chère  Blanche,  dit  Henri,  .le  crois  pouvoir 
vous  aider  dans  cette  difficulté. 

—  Oh  1  si  c'était  possible  1  s'écria  notre  héroïne, 
enjoignant  les  mains  avec  ferveur.  Puisque,  après 
un  moment  de  silence,  elle  ajouta  avec  mélancolie. 
Mais  je  serai  obligée  d'abandonner  votre  Excellence 
aux  soins  de  Bernard  et  de  votre  domestique. 

—  Je  vois  que  vous  n'avez  pas  ou.olié  votre  pro- 
messe, dit  Henri  de  Brabant.  Maiâ  je  ne  serai  pas 
égoïste,  et  vous  irez  porter  aux  autres  les  secours 
dont  ils  ont  besoin.  Je  %Cl1s  rends  donc  votre  paro- 
le,et  malgré  le  chagrin  que  j'éprouve  de  perdre  votre 
douce  compagnie. 

—  Si  votre  Excellence  était  encore  en  danger  Je 
ne  songerais  par  à  partir  ;  mais  à  présent  que  tous 
fierez  tn^ntôt  en  état  de  reprendre  votre  voyage,  je  ne 
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puis  rester  sourde  à  la  voix  secrète  qui  parle  en  moi. 

—  Et  je  me  ferais  un  reproche  de?  vous  retenir, 
répliqua  le  chevalier,  en  la  regardant  avec  admi- 
ration. Tenez,  prenez  cette  bague.  C'est  Zitzka 
lui-nîême  qui  me  l'a  4o^^^6e,  et  elle  vous 
servira  de  talisman  pour  traverser  les  lignes  des  as- 
siégeants. Vous  n'aurez  qu'à  la  montrer  à  ceux  qui 
voudraient  vous  barrer  le  chemin^  ou  seulement 
vousquestionner  ;.>et  àrnoins  qu'un  ordre  récent  du 
capitaine-général  des  Taborites  ne  lui  ait  enlevé  sa 
vertu,  elle  vous  rendra  possible  l'exécution  de  votre  ' 
projet. 

— J'acbepte  la  bagne,  avec  la  plus  sincère  recon- 
naissance, dit  Blanche,  en  prenant  le  joyau  des 
mains  du  chevalier.  Et  maintenant 

Mais  elle  n'eût  pas  la  force  de  prononcer  le  mot 
d'adieu.  Les  paroles  restèrent  dans  son  gosier,  son 
cœur  se  gonfla,  etdes  larmes  roulèrent  sur  ses  joues. 
Toute  confuse,  elle  détourna  la  tête,  et  fit  tons  ses 
efforts  pour  maîtriser  seséraotions  ;  mais  ces  efforts 
môme  ajoutèrent  à  sa  torture,  et  cédant  à  la  force 
de  ses  émotions,  elle  éclata  en  sanglots. 

Henri  de  Brabant  la  laissa  pleurer  quelques  mi- 
nutes. Il  ne  savait  comment  la  consoler,  et  il  cher- 
chait en  vain  des  expressions  pour  lui  témoigner  sa 
sympathie.  Le  chevalier  appréciait,  en  effet,  tout  ce 
qu'il  devait  d'égard  et  de  reconnaissance  A  cette 
jeune  tille  qui  l'avait  soigné  avec  tant  de  dévoue- 
ment, qui,  peut-être  lui  avait  sauvé  la  vie,  et  il 
compi'enait  toute  la  délicatesse  qui  lui  était  com- 
mandée. 

—  Chère  Blanche,  dit-il  enfin,  lorsque  la  violence 
de  son  chagrin  se  fut  un  peu  calmée,  j'apprécie 
pleinementla  noble  et  généreuse  amitié  que  vous 
me  portez,  amitié  que  je  vous  rend  sincèrement  et 
du  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  suis  pas  moins  peiné 
que  vous  de  notre  séparation.  Le  plus  à  plaindre 
c'est  moi,  qui  vais  avoir  à  rester,  plusieurs  jours 
encore  dans  cette  solitude,  tandis  qu'un  devoir  im- 
périeux réclame  ailleurs  ma  présence.    Mais  à  l'un 
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«l  à  l'autre  il  nous  reste  une  consolation, .  c*est  que 
nous  nous  reverrons.  Peut-être  môme  pourre^-vous 
revenir  avant  que  je  sois  en  élat  de  continuer  ma 
route.  Dans  le  cas  contraire,  soyez  bien  persuadée^ 
Blanche,  que  dans  quelques  mois  je  reviendrai  dans 
•ce  pays,  oui,  exprès  pour  vous  voir,  et  sans  autre 
but. 

- —  Oh  1  je  ne  mérite  pas  ces  égards  !  s'écria  notre 
héroïne,  dont  les  joues  s'empourprèrent,  et  dont  les 
yeux  brillèrent  d'un  plaisir  qu'elle  ne  pouvait  dissi- 
muler. 

— Si. ..vous  êtes  digne  de  toutes  les  attentions  qu'il 
sera  en  mon  pouvoir  de  vous  témoigner,  dit  Henri 
avec  un  enthousiasme  qui  faisait  vibrer  sa  voix.  Je 
vous  donne  l'assurance.  Blanche,  que  le  nouvel 
Empereur  d'Allemagne  me  mettra  à  même  de  ré- 
compenser les  services  que  vous  avez  rendus  à 
Henri  de  Brabant. 

— Oh  !  je  n'ambitionne  pas  la  richesse,  je   n'as- 

Eire  pas  aux  grandeurs, murmura  Blanche, qui  trem- 
la  instinctivement  en  entendant  prononcer  ces  pa- 
roles qui  avaient  un  sens  caché.  Dès  que  les  cir- 
Gonstan«'es  le  permettront,continua-t-elle,  je  retour- 
nerai auprès  de  mes  parents  adoptifs,  et  je  resterai 
là  heureuse  de  vivre  dans  la  sphère  où  Dieu  m'a 
placée.  Mais  je  n'oublierai  jamais  la  bonté  qui 
vous  m'avez  témoignée. 

En  achevant  ces  mots,  elle  se  leva  :  le  moment  de 
la  séparation  était  venu. 

— Blanche,  le  souvenir  de  ce  que  je  vous  dois  ne 
sortira  jamais  de  ma  mémoire,  dit  Henri  de  Bra- 
bant, d'une  voix  profondément  émue.  J'espère  que 
Dieu  vous  nrotégera  et  vous  accordera  ses  bénédic- 
tions.  Et  aans  [espace  de  quelques  mois.  Blanche, 
quand  le  printemps  fera  reverdir  les  bois,  et  que  les 
oiseaux  commenceront  à  faire  entendre  leurs 
chants,  alors  Blanche,  vous  pourrez  vous  attendre. 
à  revoir  celui  qui  vous  prie  de  le  regarder  comme 
un  ami  et  comme  un  frère  t  Dites  moi.  Blanche, 
dites-moi  que  vous   serez   contente    de    me  revoir 
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<juelque  jour,  sortant  des  profondeurs  de  la  forôt, 
vous  surprenare  à  la  porte  de  votre  chaumière,  et 
venir  vous  prouver  par  ma  présence  que  je  ne  suis 
pas  ingrat  envers  celle  dont  j'ai  tant  de  motifs  de 
chérir  le  souvenir? 

Elle  fut  hors  d'état  de  répondre  à  ces  questions, 
tellement  étaient  grandes  ses  émotions  ;  ses  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  sans  interruption,  mais  au 
milieu  de  ces  pleurs,  il  y  avait  dans  son  regard  un 
éclat  qui  était  plus  éloquent  que  toutes  les  paroles . 
du  monde.  . 

—  Adieu,  seigneur  chevalier....  adieu  1  dit-elle 
enfin.  Pardonnez  moi  cette  faiblesse,  celte  folie... 

—  Ne  vous  blâmez  pas  dit  Henri  de  Brabant  en 
l'interrompant,  et  aj'ant  lui-  même  les  yeux  humi- 
des. Adieu,  vous  qui  m'avez  délivré  quand  j'étais  en 
danger,  qui  m'avez  sauvé  quand  j'étais  malade, 
^dieu..  adieu  ! 

Et,  saisissant  sa  main,  il  la  pressa  sur  ses  lèTres. 

Cette  main,  la  jeune  fille  la  lui  abandonna  pen- 
dant près  d'une  minute  :  puis,  se  remettant  soudai- 
nement, elle  la  retira  doucement;  et  murmurant  un 
nouvel  adieu,  elle  se  précipita  hors  de  la  cellule. 
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LA  FAMINE  DANS  LE  CHATEAU  DE  ROTENBERG. 


Le  vieux  Bernara  avart  eu  raison  de  dire  que  la 
famine  exerçait  ses  ravages  parmi  Ja  garnison  du 
château  de  Rotenberg. 

Depuis  cinq  semaines  que  durait  le  siège,  pas  un 
grain  de  blé  n'était  entré  dans  la  forteresse,  et  nous 
savons  que  les  provisions  avaient  été  détruites  par 
un  coup  d'audace  des  Taborites.  Ces  seigneur  eurent 
du  moins  la  prudence  de  garder  secrète  aussi  long- 
temps que  possible  l'extrémité  à  laquelle  ils  en 
étaient  arrivés. 

Le  baron  de  Rotenberg,  Cyprien,  Rodolphe  et  tous 
ceux  qui  avaient  voix  au  conseil  prévoyaient  avec 
raison  que  rien  ne  déciderait  les  Taborites  à  lever 
le  siège,  s'ils  apprenaient  qu'ils  étaient  en  proie  aux 
horreurs  de  la  famine. 

Mais  le  fatal  secret  ne  put  ^ôtre  gariié  longtemps. 
Il  fut  d'abord  divulgué  par*  des  prisonniers,  qui 
réussiront  à  s'échapper  ;  et  quoique  les  Taborites 
fussent  battus  dans  les  divers  combats  qu'ils  llyrè- 
rent,  ils  avaient  la  conviction  que  la  faim  leur  livre- 
rait Bientôt  le  château. 

Nous  ne  dirons  pas  à  quelles  horreurs  le  manque 
de  pain  poussa  successivement  les  assiégés.  Nous 
tirerons  un  voile  sur  cette  partie  de  notre  récit,  en 
avouant  seulement  qu'ils  en  arrivèrent  à  se  tuer  les 
uns  les  autres,  et  à  assouvir  leur  faim  par  des  re- 
pas de  cannibales. 

Lors(}ue  Zitzka  sut  où  ils  en  étaient  réduits,  il  se 
détermma  à  frapper  un  grand  coup  afin  d'enlever  le 
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château  et  de  mettre  fin  à  des  actes  qui  révoltaient 
rhuinatiité. 

C'était  le  jour  môme  où  Blanche  dit  adieu  au  che- 
valier Henri  de  Brabant,  c'était  le  matin  de  ce  même 
jour,  disons-nous,  qu'il  se  fit  un  mouvement  dans  le 
camp  des  Taborites.  Aussitôt  les  remparts  de  la  for- 
teresse se  couvrirent  de  leurs  défenseurs  qui  regar- 
daient la  mort  comme  une  délivrance,  comme^JâT 
fin  de  leurs  souffrances.  Ils  semblaient,  en  effet,  avoir 
le  pressentiment  que  le  dénoûment  était  proche, 
et  que  la  lutte  qui  allait  s'engager  se  terminerait  ou 
par  leur  destruction  ou  par  la  défaite  et  la  fuite  de 
l'armée  du  mont  Thabor.  * 

D'un  autre  côté,  Zitzka  était  résolu  à  terminer  un 
siège  qui  traînait  enjongueur  ;  et  ce  fut  sous  ces 
auspices  que  la  bataille  commença. 

Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  sans  nuages,  lorsque 
les  guerriers  taborites  s'avancèrent  en  colonnes  ser- 
rées pour  attaquer  le  château  surtous  les  points  à  la 
fois.  Leurs  bataillons  semblaient  irrésistibles  :  mais 
les  assiégés,  réduits  au  désespoir,  et  rendus  furieux 
par  la  faim,  se  battirent  comme  des  démons.  On  eût 
dit  une  lutte  de  géants.  D'un  côté  était  Zitzka,  con- 
duisant et  dirigeant  les  plus  braves  de  ses  soldats  : 
de  l'autre  étaient  le  baron  de  Rotenberg  et  Rodolphe 
encourageant  la  garnison  et  prêchant  d'exemple. 

Les  assaillants  traversèrent  le  fossé  sur  des  ra- 
deaux; ailleurs  ils  traînèrent  des  arbres  qu'ils 
avaient  abattus  dans  la  forêt,  et  en  firent  des  ponts 
sur  lesquels  ils  avancèrent  jusque  sous  les  murail- 
les ;  beaucoup  de  Taborites  enfin,  se  jetèrent  à  la 
nage,et  abordèrent  de  l'autre  côté.  Deux  heures  après 
le  lever  du  soleil,  l'assaut  était  devenu  généraL 
Les  échelles  furent  dressées  contre  les  remparts  : 
mais  ils  furent  '.'éçus  par  les  assiégés  avec  une  vi- 
gueur indomptable.  Ces  derniers  armés  de  piques 
et  de  lances,  formèrent  une  ligne  impénétrable. 
Puis  la  lutte   s'engagea  corps  à  corps  jusqu'à  ce 

?u'enfln,  vers  midi,  les  Taborites  forcés  de  reculer, 
urent  lancés  par  dessus  les  murailles. 
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Toutefois,  dans  ce  moment  critique,  Zitzka  ne 
perdit  pas  son  sang  froid.  Il  ne  s'était  pas,  en  effet 
trompé  dans  ses  calculs.  Pendant  que  les  Taborites 
se  retiraient  dans  le  meilleur  ordre  possible,  les  sol- 
dats de  la  garnison  demandèrent  à  grands  cris 
Î[u*ôn  leur  permit  de  poursuivre  leurs  avantages, 
je  baron  de  Rotenberg  fut  obligé  de  céder,  quoi- 
qu'il prévît  les  conséquences  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter. L'armée  entière  sortit  donc  du  château,  et 
la  lutte  recommença  dans  les  champs,  dans  les  jar- 
dins qui  avoisinaient  la  forteresse. 

Ce  lut  alors  que  se  déploya  l'adresse  et  l'habileté 
de  Zitzka,  et' qu'il  se  montra  grand  capitaine.  Se 
plaçant  sur  une  élévation,  il  envoya  douze  de  ses 
ofTicierô  d'ordonnance  sur  toifs  les  points  où  ses 
guerriers  fuyaient,  cherchaient  à  se  rallier,  ou  s'ar- 
rêtaient sans*  sav^oir  que  faire;  et  les  instructions 
qu'il  donna  aux  chefs  commandant  les  divers  déta- 
chements furent  tellement  clairs  et  positifs,  qu'une 
ardeur  nouvelle  parut  animer  soudain  l'armée  la- 
borite.  Les  colonnes  qui,  tout  à  l'heure  fuyaient  en 
désordre,  se  ralUèrent  tout  à  coup,  et  prirent  posi- 
tion sur  les  éminences;  et  en  un  espace  de  temps 
comparativement  très  court,  toutes  les  divisions  fu- 
rent reformées  autour  des  trois  côtés  du  château  de 
Rotenberg. 

La  bataille  recommença  ainsi  en  dehors  des  mu- 
railles ;  et  des  nuages  de  fumée  et  de  poussière  ne 
tardèrent  pas  à  envelopper  les  combattants.  Zitzka 
lancé  au  milieu  de  la  mêlée,  répandait  la  mort  de 
tous  les  côtés,  et  les  cadavres  s'amoncelaient  autour 
de  lui.  Le  baron  de  Rotenberg  et  son  fils  Rodolphe 
faisaient  également  des  prodiges  de  valeur  ;  et  ce 
dernier  n'avaient  qu'un  désir,  c'était  de  joindre  le 
chef  des  Taborites.  Son  désir  fut  satisfait  ;  mais  à 
peine  eurent-ils  croisé  le  fer  que  l'épée  de  Rodol- 
phe vola  dans  l'espace.  Le  baron  de  Rotenberg,  en 
voyant  que  son  fils  était  à  la  merci  de  Zitzka,  en- 
fonça les  éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval,  et 
le  lança  contre  celui  du  général  taborite.   Mais  ce 
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dernier  demeura  ferme  comme  un  roc  ;  et  tenant 
son  épée  à  deux  mains,  il  en  appliqua  un  coup  tel 
sur  la  tête  du  baron  qu'il  le  renversa  à  terre. 

Une  seconde  après,  le  baron  et  Rodolphe  furent 
faits  prisonniers.  ^ 

La  nouvelle  de  la  prise  de  leur  chef  se  répandit 
comme  l'éclair  à  travers  les  rangs  des  soldats  de 
l'armée  royale,  lis  furent  frappés  de  consternation 
et  hésitèrent,  tandis  qne  les  Taborites  enorgueillis 
par  ce  dernier  succès  chargèrent  avec  un  redouble- 
içent  d'ardeur. 

L'armée  royale  recula,  et  bientôt  s'enfuit  en  dé- 
sordre vers  le  château,  oubliant  qu'en  retournant 
s'enfermer  dans  la  forteresse,  ils  allaient  retrouver 
la  famine,  plus  hideuse  que  toutes  les  horreurs  du 
champ  de  bataille. 

Il  eût  été  alors  aisé  à  Jean  Zitzka  d'emporter  les 
ramparts  d'assaut  ;  et  en  moins  d'une  heure,  l'é- 
tendard des  Taborites  aurait  flotté  sur  les  tours  da 
château  de  Rotenberg.  Mais  assez  de  sang  avait  été 
yersé  ce  jour-là,  et  le  héros  du  mont  Thabor  rie  dé- 
sirait pas  que  ses  soldats  entrassent  dans  la  forte- 
resse avant  que  cet  esprit  de  vengeance  qui  les 
exaltait  jusqu'à  la  fureur  ne  se  fut  apaisé.  D'ailleurs 
il  savait  qu'en  ayant  entre  ses  mains  le  baron  de 
Rotenberg,  son  fils  et  un  grand  nombre  d'autres 
seigneurs  de  haut  rang,  il  serait  maître  de  dicter 
des  conditions  au  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
échappé  au  carnage. 

Le  soleil  descendait  derrière  la  montagne,  lors- 
que les  Taborites,  obéissant  aux  ordres  de  leur  ca- 
pitaine général,  se  replièrent  vers  les  positions  qui 
leur  étaient  assignées.  Mais  quel  spectacle  ils  lais- 
saient derrière  eux  1  Les  champs,  les  jardins,  les 
bords  du  fossé,  et  la  lisière  de  la  forêt  étaient  cou- 
verts de  cadavres  :  quant  aux  mourants  et  aux  bles- 
sés, Zitzka  les  avait  déjà  fait  enlever  et  transporter 
sous  les  tentes  qui  servaient  d'hôpitaux. 
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C'est  ati  milieu  de  ces  scènes  de  mort  et  de  dou- 
leurs que  Blanche  ne  craignit  pas  de  s'aventurer, 
pour  mettre  à  exécution  le  projet  dont  elle  avait 
entretenu  Henri  de  Brabant.  Le  cœur  lui  manqua 
plus  d'une  fois,  et  souvent  elle  ferma  les  yeux  pour 
échapper  au  spectacle  de  ces  cadavres  entassés  les 
les  uns  sur  les  autres.  Il  arriva  même  un  instant 
où,  vaincue  par  ses  émotions,  elle  fut  obligée  de 
s'arrêter  et  de  s'appuyer  contre  un  caisson  brisé. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  marche,  elle  se 
trouva  face  à  face  avec  une  sentinelle  taborite,dont 
la  hallebarde  réfléchissait  les  derniers  rayons  du 
soleil  couchant. 

—  Qui  êtes-vous  donc,  ma  jolie  fille  ?  demanda  lé 
éôldat. 

—  Je  ne  suis  point  un  ennemi  déguisé,  rassurez- 
vous,  répondit  Blanche  de  sa  voix  la  plus  harmo- 
nieuse. 

Et  elle  montra  la  bague  que  lui  avait  donnée 
flenri  de  Brabant  et  qu'il  avait  reçue  lui-même  de 
Zitzka. 

—  Passez  !  dit  la  sentinelle  dès  qu'elle  aperçut 
le joyau. 

Blanche,  charmé  de  l'essai  qu'elle  venait  de  faire 
de  son  talisman,  poursuivit  sa  route  à  travers  le 
champ  de  bataille,  au  milieu  des  mares  de  sanç,  des 
artûes  brisées  et  des  débris  de  toutes  sortes  qui  jon- 
chaient la  terre. 

Une  autre  sentinelle  qu'elle  rencontra  la  laissa 
également  passer.    Puis  une  troisième,  une  qua- 
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trième,  une  cinquième,  sur  qui  la  bague  produisit 
'un  effet  instantané,  ne  lui  firent  pas  la  moindre  ob- 
jection. Elle  arriva  ainsi  iusqu'au  campement  des 
Taborites,  qu'elle  côtoya  d  un  pas  rapide,  tout  en  se 
•dirigeanjt  vers  la  petite  chapelle  qui  était  située. 
€omme  on  sait,  dans  cette  partie  de  la  forêt  qui 
.«'étendait  jusqu'à  l'extrémité  de  l'aile  droite  du  châ- 
teau. 

Enfin,  elle  atteignit  cette  chapelle  :  elle  y  entra, 
€t  s'agenouilla  pour  remercier  Dieu  d'avoir  heureu- 
sement conduit  ses  pas.  Elle  pria  avec  ferveur,  et 
invoqua  le  secours  et  la  protection  de  son  saint  pa- 
tron. Puis,  se  relevant,  elle  promena  attentivement 
ses  regards  autour  d'elle  pour  s'assurer  qu'elle  n'était 
pas  espionnée. 

L'intérieur  de  la  chapelle,  qui  n'avait  tout  au 
plus  que  trois  à  quatre  pieds  d'étendue,  n'était  éclairé 
que  par  les  rayons  obliques  du  soleil  déjà  au-dessous 
de  l'horizon,  et  qui  pénétraient  à  travers  les  branches 
4es  arbres  déjà  dépouillés  d'une  partie  de  leur  feuil- 
lage. L'obscurité  n'était  pas  telle,  cependant,  ç[ue 
Blanche  ne  pût  examiner  tes  objets  ni  voir  ce  qui  se 
passait  en  dehors.  Après  s'être  convaincue  que 
jiersonne  ne  l'observait,  elle  se  baissa  pour  décou- 
Trir,  s'il  était  possible,  la  trappe  qui  communiquait 
:avec  lés  souterrains  du  château. 

Elle  avait  sous  son  manteau  un  paquet  qu'elle  dé- 
posa silr  le  plancher,  afin  d'avoir  plus  de  liberté 
âans  ses  mouvements.  Plusieurs  minutes  s'écoulè- 
rent, mais  elle  n'aperçut  pas  trace  de  la  trappe.  Elle 
-savait  qu'elle  s'adaptait  dans  le  plancher  d'une  façon 
merveilleuse,  car  elle  avait  fait  cette  observation  le 
Jour  où  elle  avait  accompagné  la  dame  blanche  par 
ce  passage.  '  Elle  comprenait  parfaitement  tous  les 
soins  que  l'on  avait  pris  pou i^  la  mettre  à  l'abri  d'une 
découverte,  mais  eUe  ne  s'étfiit  pas  attendue  à  ren- 
contrer tant  de  difficulté^. 

Et  en  supposant  qu'elle  arrivât  à  découvrir  la 
j^ierre  qui  servait  de  trappe,  pourrait-elle  la  sou- 
lever ?     Cette  question,    notre  héroïne  se  l'était 
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adressée  avec  anxiété  en  traversant  le  camp  des  Ta- 
borites,  mais  elle  avait  remarqué,  dans  l'occasion  à 
laquelle  nous  avons  fait  allusion,  qu'il  y  avait  un 
ressort  secret  à  l'extérieur,  ou  plutôt  au-dessus 
comme  au-dessous  de  la  pierre,  et  l'espérance,  ce 
sentiment  qui  anime  les  héros,  lui  avait  donné  la 
conviction  que  ses  efforts  seraient-  couronnés  de 
§uccès. 

Hélas  !  cette  espérance  disparaissait  graduelle- 
ment :  dix  minutes  s'étaient  écoulées,  et  elle  con- 
tinuait toujours  à  chercher  avec  ses  yeffx  et  avec 
ses  mains  ce  secret  qui  devait  lui  ouvrir  ces  souter- 
rains où  elle  avait  tant  le  désir  de  pénétrer.  L'obs- 
curité s'épaississait  autour  d'elle  ;  les  ombres  à 
l'extérieur  devenaient  de  plus  en  plus  sombres.  Que 
pouvait-elle  faire  ?  Se  procurer  de  la  lumière  était 
chose  impossible  ;  et  cependant  (iomment  continuer 
ses  recherches  dans  les  ténèbres  qui  allaient  tout  à 
l'heure  l'envelopper  ? 

Soudain  elle  entendit  des  voix  dans  la  forêt.  Elle 
se  leva  d'un  bond,  et  écouta  avec  anxiété. 

—  Quel  est  le  premier  poste  à  relever  ?  demanda 
un  soldat  d'un  ton  d'autorité.  Est-ce  qu'on  n'a  placé 
personne  dans  cette  partie  de  la  forêt  ? 

—  On  a  l'habitude,  capitaine,  de  mettre  une  sen- 
tinelle durant  la  nuit  dans  une  petite  chapelle  qui 
est  tout  près  d'ici,  répondit  un  Taborite  avec  un 
accent  respectueux. 

Ce  dialogue  fut  immédiatement  suiri  d'un  bruit 
de  pas,  et  Blanche  comprit  qu'on  se'dirigeait  de  son 
côté. 

Elle  se  retira  dans  le  coin  le  plus  profond  de  la 
chapelle,  et  se  couchant  par  terre,  elle  espéra 
échapper  ainsi  aux  soldats  ;  dans  le  cas  contraire, 
elle  comptait  sur  la  bague  que  Henri  de  Brabant 
lui  avait  donnée  pour  sortir  des  difficultés  que  sa 
situation  pouvait  lui  créer. 

A  peine  s'était-elle  réfugiée  dans  l'endroit  le  plus 
obscur,  qu'un  jayon  de  lumière  brilla  sur  le  seuil 
de  la  chapelle,  et  qu'un  soldat  apparut  tenant  une 
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torche  à  la  main.  Le  Taborite  promena  ses  regards 
tout  autour  de  lui,  et  aperçut  inimédiatement  notre 
héroïne. 

—  Ah  !  quelle  capture  est-ce  que  nous  avons  faite 
là?  s'écria-t-il  en  s'avançant. 

Au  môme  moment  le  capitaine  arriva  suivi  d'une, 
douzaine  de  guerriers. 

—  J'habite  re  pays,  et  je  ne  suis  point  une  en- 
nemie des  Taborites,  dit  Blanche,  en  faisant  un  pas 
au-devant  du  soldat,  et  avec  une  dignité  qui  lui 
concilia  sur  le  champ  le  respect  des  Taborites;  et 
en  même  temps,  la  bague  qu'elle  portait  au  doigt 
brilla  comme  un  météore  à  la  lueur  de  la  torche. 

—  Ne  questionnez  pas  cette  jeune  fille,  et  laissez-^ 
la  aller  en  paix,  s'écria  le  capitaine.  Elle  possède 
un  talisman  qui  est  au-dessus  de  tous  les  mots 
d'ordre  du  monde. 

—  Ciel  !  est-il  possible  !  exclama  soudainement, 
l'un  des  soldats  ;  et  se  plantant  droit  devant  notre 
héroïne,  il  l'examina  avec  la  plus  vive  attention.  ' 

Blanche  crut  s'apercevoir  que  les  traits  de  cet 
homme  ne  lui  étaient  pas  complètement  inconnus  :  iL 
lui  sembla  qu'elle  l'avait  déjà  vu,  mais  où  et  quand, 
voilà  ce  qu'elle  ne  pouvait  "se  rappeler.  Son  incer- 
titude, toutefois,  ite  fut  pas  de  longue  durée. 

—  Oui...  par  le  ciel  !  c'est  bien  cela  !  s'écHa  le 
soldat,  avec  le  plus  grand  étonnement.  Je  l'aurais 
reconnue,  fût  ce  au  bout  du  monde,  en  dépit  de  son 
déguisement.  Oui,  c'est  bien  le  même,  et  cependant 
une  femme  I  Sur  ma  parole,  la  belle,  je  vous  avais 
pris  pour  un  page.  Vous  portiez  admirablement  cette 
armure,  charmante  mais  perfide  créature  que  vous^ 
êtes. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  qui  est  cette 
jeune  femme  ?  demanda  le  capitaine,  qui  ne  com- 
prenait rien  à  la  façon  assez  grossière  dont  le  soldat 
regardait  Blanche,  et  aux  exclamations  qu'il  faisait 
entendre. 

—  Qui  elle  est  ?  répondit  le  Taborite.  Si  ce  n'est 
pas  elle  qui  m'a  joué  ce  »tour,  dans  le  donjon  da 
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château  de  Prague,  où  j^étais  chargé  de  garder  les 
trois  prisonniers  d'État..,*.. 

—  Comment  !  c'est  une  femme  qui  aurait  déli- 
Tré  ces  prisonniers  ?  dit  le  capitaine,  en  l'interrom- 
pant: c'est  impossible  1  Tu  rêves,  mon  ami  ! 

—  Qu'elle  me  si  elle  l'ose,  s'écria  le  soldat.  Je 
l^urais  reconnue  entre  mille. 

—  Le  fait  est  qu'elle  est  de  celles  qu'on  ne  sau- 
rait oublier  facilement,  observa  le  capitaine.  Puis 
«'apercevant  que  ce  compliment  rendait  Blanche 
toute  confuse,- il  ajouta:  excusez-moi,  ma  jolie  fille, 
si  je  vous  ai  offensée.  N'eussiez- vous  pas  cette  bague 
<jue  je  vois  à  votre  doigt  que  vous  n'en  auriez  pas 
moins  droit  à  tous  mes  respects.  Mais  qu'ave z-vous 
à  répondre  à  l'accusation  que  mon  camarade  fait 
peser  sur  vous  ? 

-^  Je  ne  puis  nier  la  vérité  de  ses  allégationr,  ré- 
pondit Blanche  d'une  voix  tremblante.  Mais  si  la 
vertu  de  cette  bague  n'est  pas  un  mensonge,  je  vous 
supplie  de  me  laisser  partir. 

^-  Cela  n'est  pas  possible,  jeune  fille,  malgré  tout 
le  désir  que  j'aurais  de  vous  être  agréable,  dit  l'offi- 
cier, car  je  aois  vous  prévenir  que  des  ordres  de 
notre  glorieux  capitaine  ont  récemment  modifié 
l'influence  qui  était  primitivement  attachée  à  cette 
l)ague  ;  et  cela  à  la  suite  de  l'usage  qu'en  fit  le  che- 
TaFier  àqui  elle  avait  été  donnée  et  qui  voulut  s'en 
servir  pour  empêcher  l'arrestation 

—  De  cette  même  demoiselle  à  l'armure  d'acier, 
ajouta  le  soldat  taborite,  qui  semblait  devoir  être 
pour  Blanche  un  accusateur  dangereux. 

—  Soit,  dit  Blanche,  en  se  soumettant  courageu- 
sement à  sa  destinée.  Le  chef  des  Taborites  a  l'es- 
prit chevaleresque  et  le  cœur  généreux,  je  m'en  re- 
mettrai à  sa  merci .  Conduisez-moi,  monsieur,  je 
«uis  prête  à  vous  suivre. 

r,  En  parlant  ainsi,  avec  cette  dignité  calme  qui 
taisait  bien  comprendre  qu'il  était  inutile  d'avoir 
i*QCOurs  à  la  force,  Blanche  fit  un  pas  en  avant. 

—  Ha  !  quest-ce  que  c'e^t  que  cela  ?  s'écria  le  ca- 
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pîtaine  Taborite  qui  venait  de  heurter  du  pied 
«outre  le  paquet  que  notre  héroïne  avait  déposé  sur 
le  plancher,  et  qu'elle  avait  oublié  de  retirer  au  mo- 
ine nt  de  l'arrivée  des  soldats.  Un  moment,  continua 
l'officier  :  il  faut  que  nous  examinions  ce  qu'il  y  a 
là-dedans.  Je  suis  fâché,  mademoiselle  d'en  agir 
ainsi  avec  vous,  ajouta-t-il,  mais  le  devoir  passe 
avant  tout. 

—  Faites,  monsieur,  dit'  Blanche,  avec  calme  et 
dignité.  Je  suis  fort  reconnaissante  pour  l'intérêt 
évident  que  vous  me  témoignez. 

Le  capitaine  s'inclina  et  somit  en  devoir  d'ouvrir 
le  paquet.  Il  y  trouva  un  vôtomei^  complet  de  femme 
assez  grossier,  et  quelques  provisions.  Il  n'y  avait 
rien  là  qui  fut  de  nature  à  exciter  les  soupçons  des 
"Taborites.  En  conséquence,  ils  refirent  le  paquet  et 
le  rendirent  à  Blanche. 

—  A  présent,  veuillez  m'accompagner,  jeune  fille, 
dit  le  capitaine  en* faisant  signe  à  ses  hommes  de  ne 
pas  le  siiivre  de  trop  près. 

En  entrant  dans  le  camp,  ils  traversèrent  une 
multitude  de  tentes  qui  étaient  alignées  comme  les 
rues  d'une  ville,  et  éclairées  par  des  feux  énormes 
auxquels  les  soldats  faisaient  leur  cuisine.  Le  capi- 
taine en  passant  rendait  leur  salut  aux  sentinelles  ; 
et  Blanche  se  tenait  à  côté  4g  lui»  ^e  cœur  agi  té  par 
une  foule  de  sentiments. 

Enfin,  ils  arrivèrent  au  poste  du  chef  des  Tabori- 
tes ;  et  en  réponse  à  la  demande  que  leur  fit  l'officier, 
les  sentinelles  qui  étaient  de  garde  répondirent  çjue 
le  capitaine  était  là,  et  seul  en  ce  moment. 

Le  rideau  de  velours  qui  fermait  l'entrée  de  la 
tente  s'écarta,  et  le  capitaine  général  des  Taborites 
se  leva  de- la  table  à  laquelle  il  était  assis,  quand,  à 
la  lumière  de  la  lampe  qui  brûlait  à  l'intérieur,  il 
vit  qu'on  amenait  une  jeune  femme  en  sa  présence. 

Blanche  avait  vu  le  çrand  Zitzka,  lorsque,  hôtesse 
d*CEtna,  elle  avait  résidé  au  château  de  Prague  : 
ihais  jamais  elle  ne  s'était  trouvée  si  près  de  lui.  Le 
regard  furtif  et  Inquiet  qu'elle  jeta  sur  le  gnerrieT^ 
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n'était  guère  dénature  à  lui  inspirer  confiance;  l'ex- 
pression de  ses  traits  était  naturellement  dure,  et 
la  pensée  que  des  torrents  de  sang  venait  d'être  ré- 
pandus taisait  naître  dans  son  espri^t  des  sensations 
pénibles  qui  se  réfléchissaient,  sur  son  visage. 
Néanmoins  Blanche  ne  se  découragea  pas  ;  car  elle 
avait  déjà  pris  son  parti. 

—  Qu  est-ce  que  vous  me  voulez,  jeune  fille  ?  dit 
Zitzka,  en  donnant  à  sa  voix  un  accent  de  bonté- 
aussi  grand  que  possible  ;  car  il  y  avait  dans  le& 
traits  de  Blanche  quelqe  chose  qui  excita  immédia- 
tement ses  sympathies. 

—  Cette  jeune  fille  est  une  ^ prisonnière,  général, 
dit  le  capitaine.     • 

—  Une  prisonnière  !  répéta  Zitzka,  avec  une  sur- 
prise évidente.  Serait-il  possible  qu'une  demoiselle 
d'un  air  si  doux  et  d'un  extérieur  si  charmant  fût 
dangereuse  pour  les  intérêts  du  montThabor? 

—  Et  pourtant,  illustre  chef,  dit  l'officier,  cette  de- 
moiselle à  la  mine  si  prévenante,  et  à  qui  je  serais 
désolé  qu'il  arrivât  le  moindre  mal,  c'est  une  hé- 
roïne comme  il  y  en  a  peu. 

—  Les  sentiments  que  tii  viens  d'émettre  font  hon- 
neur à  ton  bon  cœur,  mon  ami,  observa  Jean  Zitzka<^ 
Mais  pourquoi  m'as-tu  amené  cette  jeune  fille  ?  ; 

—  Dans  la  conviction^ue  vous,  général,  vous  l'ad- 
mirerez, tout  en  lui  infligeant  un  blâme,  répondit 
l'officier.  Je  n'hésite  plus  à  vous  dire  que  son  crime 
est  d'avoir  délivré  le  baron  de  Rotenberg,  le  marquis 
de  Schomberget  le  comte  de  Schonwald  du  château 
de  Prague. 

—  Comment  1  s'écria  le  général  des  taborites,  avec 
lin  accent  tout  à  la  fois  d'étonnement,  d'incrédulité 
et  d'admiration.  Etait-ce  une  héroïne^  et  non  un  héros: 
qui  a  accompli  cet  exploit? 

—  La  demoiselle  ne  niera  pas  un  fait  dont  elle  a 
droit  d'être  fière,  dit  le  capitame,  qui  ne  perdait  point 
l'occasion  de  placer  une  bonne  parole  en  faveur  de 
Blanche. 
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—  Est-ce  vrai,  jeune  femme  t  demanda  Zitzka, 
avec  intérêt,  en  fixant  sur  elle  son  œil  pénétrant. 

—  C'est,  en  effet,  la  vérité,  illustre  chef,  répondit 
Blanche,  dont  lé  front,  les  joues  s'animèreût  d'une 
vive  rougeur. 

—  Et  dites-moi,  charmante  ennemie,  dit  Zîtzka, 
avec  un  sourire  qui  finit  de  rassurer  l'officier  sur  le 
sort  de  Blanche,  dites-moi  quels  motifs  vous  ont  dé- 
cidée à  vous  lancer  dans  les  périls  et  les  difficultés 
d'une  pareille  entreprise  ? 

—  Je  sais  que  vous  avez  tout  droit  de  me  ques- 
tionner, puisque  je  suis  votre  prisonnière,  et  que  si 
je  désire  obtenir  votre  bienveillance,  je  dois  vous 
répondre,  dit  Blaiiche  d'une  voix  tremhlante  et  en 
levant  vers  le  général  un  regard  suppliant.  Mais  je 
ne  puis  vous  satisfaire  à  la  question  que  vous  venez 
de  m'adresse  r.    , 

—  Tu  avais  sans  doute  de  l'amour  pour  l'un  des 
seigneurs  que  j'avais  fait  arrêter  ?  observa  Zitzka 
d'un  ton  d'excellente  humeur. 

—  Non...  tel -n'était  pas  lé  motif  qui  me  guidait 
dit  Blanche  en  se  redressant  soudainement  avec 
une  fermetj  et  une  dignité  qui  augmentèrent  en- 
core radftiiration  que  le  général  éprouvait  déjà  pour 
elle, 

—  Eh  bien,  je  ne  vous  presserai  pas  davantage 
sur  ce  point,  répliqua-t-il.  Mais  à  quel  propos  avez- 
vous  arrêté  cette  jeune  fille?  demanda-t-il  en  se 
tournant  vers  l'officier. 

—  Nous  l'avons  trouvée  dans  la  petite  chapelle 
qui  est  située  dans  cette  partie  de  la  forêt  qui  longe 
1  aile  àroite  du  château,  répondit  l'officier. 

—  Et  qu'est-ce  que  vous  faisiez  dans  moti  camp, 
jeune  fille  ?  demanda  Zitzka  ;  et  comment  les  sentie 
nelles  que  vous  avez  dû  rencontrer  vous  ont-elles 
laissé  passer  ? 

—  La  demoiselle  est  en  possession  de  votre  bague, 
général,  dit  le  capitaine,  en  s'interposa nt  de  la  façon 
fa  plus  respectueuse. 

—  Oui,  et  par  la  vertu  de  cette  bague,  je  vous 
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cofijure  de  m'accordei;  une  faveur,  illustre  chef  t 
s'écria  Blanche,  en  montrant  le  talisman  qui  lui  avait 
ouvert  les  lignes  de  Tarmée  Taborite. 

—  Ma  bague  I  le  joyau  que  j'avais  donné  à  l'au- 
trichien !  dit  Zitzka,  frappé  de  surprise.  iComment 
cela  se  fait-il  ?..  quels  rapports,  piademoiselle,  exis- 
tent entre  vous  et  cet  homme  illustre  ? 

—  Des  rapports  d'amitié,  répondit  notre  héroïne  j 
et  c'est  parce  qu'il  m'estime  comme  un  frère  chérit 
sa  sœur  qu'il  m'a  remis  cette  bague  qui  devait  m'ai> 
der  dans  une  certaine  entreprise. 

—  Et  cette  entreprise  î  continua  Zitzka. 

—  Etait  de  pénétrer  dans  le  château  de  Rotenberg. 
Vous  voyez,  puissant  guerrier,  que  je  réponds  à  vos^ 
questions  avec  franchise. 

—  Votre  visage  porte,  en  effet,  le  cachet  de  la 
candeur,  dit  le  Taborite.  Puis,  après  quelques  mo- 
ments de  réflexion,  il  lit  signe  à  l'officier  de  se  reti- 


rer. 


Celui-ci  aussitôt  sortit  de  la  tente  accompagné  par 
un  regard  de  gratitude  de  Blanche,  qui  n'avait  pas- 
manqué  de  reconnaître  l'intérêt  qu'il  lui  avait  té- 
moigné,  et  ses  efforts  pour  lui  concilier  la  bienveil- 
lance de  Zitzka.  • 

—  A  présent  nous  sommes  seuls,  jeune  femme,  et 
«vous  pouvez  parler  plus  librement,  reprit  le  Tabori- 
te. Il  y  a  en  vous  un  mystère  que  je  ne  sais  quelle 
curiosité  me  pousse  à  pénétrer.  Qui  êtes-vous  donc^ 
vous  qui  avez  risqué  votre  vie  pour  sauver  celledë& 
seigneurs  que  j'avais  fait  enfermer  dans  le  château 
de  Prague  ;  Comment  avez-vous  conquis  l'amitié  de 
l'illustre  autrichien  qui  vous  adonné  cette  bague  ? 
et  pourquoi,  ce  soir,  cherchiez-vous  a  pénétrer  dans 
le  château  de  Rotenberg  ? 

—  Pour  répondre  aux  trois  questions  que  voua  me 
posez,  dit  Blanche,  je  dois  d'adord  vous  faire  con* 
naître  que  je  suis  la  ÛUe  adoptive  de  braves  et  ex- 
cellentes gens  qui  habitent  dans  cette  forêt,  et  que 
le  nom  sous  lequel  je  suis  connue  est  Blanch» 
Gaspard. 
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—  Blanche  Gaspard  I  s'écria  Zitzka  :  certaine- 
ment  ce  nom  ne  m  est  pfts  inconnu.  Ah  !  ie  me  rap- 
pelle, ce  doit  être  vous  que  Henri  de  Brabant  a  re- 
tiré de  la  Moldau  et  pu'QEtna  fit  transporter  au  châ- 
teau de  Prague  ? 

—  C'est  moi-même,  en  effet,  dit  notre  héroïne. 
Vous  savez  à  présent  comment  est  née  avec  le  che- 
valier Henri  de  Brabant  une  connaissance  qui  est  de- 
venue de  l'amitié.  Quant  à  votre  troisième  question, 
je  vous  dirai  franchement  qu'il  y  a  dans  le  château 
de  Rotenberg  une  dame  pour  laquelle  j'éprouve  le 
plus  profond  intérêt,  une  dame  a  qui  je  voulais  por* 
ter,  outre  quelques  vivres,  un  déguisement  qui  pût 
l'aider  à  quitter  ce  séjour  de  la  famine  et  du  mal- 
heur. 

En  parlant  ainsi,  Blanche  vida  le  contenu  de  soa 
paquet  aux  pieds  de  Zitzka. 

—  Je  ne  saurais  trop  louer  la  générosité  de  ton 
cœur,  l'héroïsme  de  ta  conduite,  jeune  fille,  s'écria 
Zitzka,  dans  un  élan  d'admiration.  Mais  qu'elle  est 
la  dame  à  laquelle  tu  portes  tant  d'intérêt  ?  Il  faut 
qu'elle  ait  bien  des  qualités  pour  s'être  à  ce  point 
concilié  tes  sympathies.  Dis-moi  donc  qui  elle  est, 
et  sur  le  champ,  j'enverrai  un  héraut  lui  annoncer 
qu'elle  est  libre  de  sortjr  du  château  et  d'y  rentrer 
a  volonté.  Bien  plus,  je  lui  assurerai  son  pardon 
pour  le  passé,  quoi  qu'elle  puisse  avoir  à  se  reprochei». 

—  Merci,  guerrier  généreux,  dont  le  cœur  est 
aussi  noble  que  Je  courage  est  grand  I  s'écria  Blan- 
che, les  yeux  humides  de  larmes.  La'faveur  que  vou» 
venez  de  m'accorder  est  justement  celle  que  je 
n'osais  vous  demander.  Mais  je  suis  bien  embarras- 
sée pour  répondre  à  vos  questions  :  car  je  ne  con- 
nais rien,  absolument  rien,  de  la  personne  pour 
laquelle  .j'éprouve  un  si  vif  intérêt  !  oon  nom,  son 
rang,  la  nature  de  ses  malheurs,  tout  cela  est  un 
mystère  pour  moi.  et  même  j'hésiterais  à  faite  la 
moindre  allusion  a  son  existence  si  je  n'avais  la  con- 
viction qu'elle  est,  en  ce  moment,  en  proie  à  toutea 
les  horreurs  de  la  famine  I 
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—  Vos  paroles  sont  étranges,  dit  Zitzka  étonné  de 
l^animation  et  de  l'espèce  tf^égarement  avec  lesquels 
elle  s'ejTprimait.  Où  se  trouve  ton  amie  inconnue  ? 
et  sous  quel  nom  moii  héraut  devra-t-il  la  désigner 
aux  défenseurs  4 u  château  deRotenberg  ? 

— ^Oh!  ch^f  généreux^  pardonnez-moi  si  je  fais 
mal,  et  vous,  ô  femme  si  grande  et  si  noble,  pour  le 
salut  de  qui  je  prends  sur  moi  cette  responsabilité, 
jpardonnez-moi,  dis-je,  s'écria  Blanche,  dont  tout  le 
"^orps  frémissait  d'émotion  :  car  le  ciel  m'est  témoin 
que  je  fais  pour  le  mieux  I 

Et  tirant  de  son  sein  le  petit  sac  de  velours,  elle 
l'ouvrit  et  y  prit  la  bague  que  la  dame  blanche  lui 
.avait donnée  :  puis,  tombant  à  genoux  aux  pieds  du 
général,  elle  la  lui  tendit,  en  disant  :  "-  une  voix 
secrète  m'avertit  que  cette  bague  vous  en  dira  plus 
que  toutes  les  paroles  du  monde  1  " 

Un  coup  de  tonnerre  tombante  côté  ûe  Zitzka 
îï*èut  pas  produit  sur  lui  un  effet  plus  grand  que 
la  bague  qu'il  arracha  des  mains  de  Blanche.  Un 
coup  d'œil  lui  suffit  cour  s'assurer  que  c'était  bien 
celle  qu'il  connaissait  ;  et  en  un  instant,  mille  sou- 
venirs lui  revinrent  à  l'esprit  et  illuminèrent  pour 
lui  les  événements  du  passé. 

—  Blanche,  parlez^  ne  me  ienez  pas  en  suspens, 
8*bcria  Zitzka  en  proie  à  la  plus  violente  émotion, 
la  dame  qui  vous  a  donné  cette  bague,  vit-elle  en- 
core ? 

'  —  Elle  vit,  et.  elle  traîne  volontairement  son  exis- 
tence dans  les  souterrains  de  Rotenberg,  répliqua  la 
jeune  fille  d'un  ton  solennel, 

—  Mon  Dieu  I  Elle  vit,  elle  vit  1  murmura  Zitzka, 
en  joignant  les  mains  dans  un  paroxysme  d'agitation. 
Puis,  une  idée  soudaine  lui  traversant  l'esprit,  il 
s'élança  vers  Blanche,  la  saisit  par  la  main,  la  re- 
leva, et  examinant  ses  traits  avec  la  plus  vive  atten- 
tion, il  s'écria  :  Oui,  ohl  ohl  oui,  cela  doil^^  être! 
•cette  ressemblance  I  Jeune  fille  as-tu  jamais  connu 
tes  parents  ? 

—  Jamais,  répondit  Blanche,  qui  sentait  instinc- 
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tivement  qu'elle  était  sur  le  point  de  faire  cmelque: 
grande  découverte.  Je  fus  laissée  tout  enfaht  aux 
soins  de  ces  braves  gens  dont  je  vous  ai  parlé. 

— Et  ton  âge,  ton  âge  !  demanda  Zitzka,  avec  une  -Ç 
émotion  croissante. 

—  J*ai  vingt-trois  ans. 

—  Oh  l  mo;a  Dieu  !  s'écria  Zitzka.  Je  comprends^ 
tout.  Viens  dans  mes  bras,  Blanche,  car  aussi  vrai 

?[u'il  y  a  un  Dieu  qui  nous  a  réunis,  tu  es  mon  en- 
ant  î  .       ; 

—  Mon  père  I  murmura  Blanche.  Et  vaincue  par 
des  émotions  au-dessus  de  ses  forces,  elle  tomba  dans 
les  bras  du  chef  des  Taborites  qui  la  pressa  sur^  soa 

»  I  cœur. 
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UNE  DERNIERE   VISITE  AUX   SOUTERRAINS. 


Une  demi-hetire  après  la  scène  que  nous  venons- 
de  décrire,  Zitzka  et  Blanche  sortit  du  pavillon.  L& 
guerrier  était  enveloppé  dans  un  vaste  manteau,  et 
portait  une  toque  ornée  d'une  plume  qui  retombait 
sur  son  front.  Ils  traversèrent  le  camp  rapidement 
et  ne  tardèrent  pas  à  arriver  à  la  petite  chapelle  dont 
il  a  été  si  souvent  question. 

Il  se  trouva  que  la  sentinelle  qui  était  de  service 
à  cet  endroit  était  justement  le  soldat  qui  avait  re- 
connu Blanche  ;  et  devinant  immédiatement  à  l'air 
et  aux  manières  de  Zitzka  qu'elle  était  en  faveur 
auprès  du  capitaine  général,  le  pauvre  diable  se  mit 
à  ridée  qu'elle  pourrait  être  tentée  de  se  venger  de 
la  dénonciation  dont  elle  avait  été  l'objet  de  sa  part. 
Mais  Blanche,  qui  devina  d'un  coup  d'oeil  ses  pen- 
sées, le  rassura  d'un  geste,  et  il  recouvra  aussitôt  sa 
bonne  humeur. 

Une  torche  de  sapin  brûlait  dans  un  anneau  de 
fer  enfoncé  dans  la  muraille.  Zitzka  la  prit,  et  se  mit 
à  examiner  le  plancher  de  la  chapelle.  11  passa  len- 
tement la  torche  sv^r  le  pavé,  en  suivant  bien  les 
jointures.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ne 
l'avait  été  Blanche. 

—  Etes-vous  sûre,  mon  enfant,  demanda-t-il  à 
voix  basse,  que  c'est  bien  par  ici  que  vous  êtes  sor- 
tie des  souterrains,  dans  cette  circonstance  dont 
vous  m'avez  parlé  ? 

—  Je  snis  certaine  de  ne  pas  me  tromper,  mon 
père,  répondit  Blanche,  n'est  là,  bien  sûr,  que  se 
trouve  la  trappe 
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—  Ne  ser^i^Upas  possible  qu'on  ait  eu  la  précau- 
tion de  la  fermer  hermétiquement  au  commence- 
ment du  siège  ?  dempnda  Zitzka.  Msif' 

Cette  possibilité  parut  évidente  à  notre  héroïne, 
et  elle  se  disposait  a  demander  à  son  père  ce  qu'il  y 
avait  à  fai^e,  quand  la  sentinelle  s'avança  soudain 
vers  eux. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  lui  dit  Zitzke,  qui 
comprit  à  l'air  du  soldat  qu'il  avait  quelque  chose  à 
lui  communiquer. 

—  Excusez-moi,  général,  répondit  ce  dernier,  mais 
il  n'est  pas  difficile  de  deviner  que  vous  cherchez 
quelque  chose  que  vous  ne  pouvez  trouver.  Si  j'ai 
Lien  compris,  ce  doil;,  être  un  ressort  secret  ou  une 
trappe  placée  dans  ce  pavé 

—  Gommen t  sais-tu  cela  ?  demanda  Zitzka  :  voyons, 
parle, 

—  Je  n'ai  pas  de  raisons  pour  me  taire,  répliqua 
le  soldat.  Le  fait  est  qu'il  y  a  dix  jours,  ou  plutôt 
dix  nuits,  j'étais  de  faction  ici,  comme  je  le  suis  ce 
soix*.  Mais  il  n'y  avait  pas  alors  de  torche  pour 
m'éclairer  ;  toute-fois,  la  lune  brillait  d'un  l^if  éclat 
et  ses  rayons  pénétraient  par  la  porte  dans  l'inté- 
rieur de  l'édifice.  Me  trouvant  un  peu  fatigué  de  la 

Ï>art  que  j'avais  prise  à  l'escarmouche  qui  avait  e"ur 
ieu  dans  la  journée,  je  m'assis  sur  les  marches  de 
l'autel,  où  j'étais  comparativement  dans  l'obscurité. 
Croyez-moi  si  vous  voulez,  mon  général,  mais  pen- 
dant que  j'étais  là  me  demandant  combien  pourrait 
durer  le  siège  et  si  la  famine 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  dit  Zitzka,  en  l'interrom- 
pant avec  impatience.  Eh  bien,  qu'est-ce  qui  est  ar- 
rivé ? 

—  J'étais  donc  tombé  dans  une  profonde  rAverie, 
continua  le  Taborite,  quand  un  bruit  étrange  me 
fit  tout  à  coup  tressaillir,  et  levant  les  yeux,  je  vis 
un  homme  sortant  comme  qui  dirait  des  ontrailtes 
de  la  terre.  C'était  un  vieillard,  au  visage  pâle,  avec 
des  cheveux  blancs,  et  de  gros  sourcils.  Il  jeta 
autour  de  lui  un  regard  rapide  et  inquiet 
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—  Cétait  Hubert,  l'intendant,  fit  observer  Blan- 
che. Il  est  impossible  de  se  tromper  au  portrait. 

•^  Et  cependant,  madame,  continua  le  Taborite;. 
je  vous  assure  (Jue  je  né  Tai  vu  qu'un  instant.  Mais- 
j'éprouvai  une  telle  frayeur  que  son  image  m'est 
entrée  aussi  profondément  dans  l'esprit  que  si  je- 
l'eusse  contemplée  durant  une  heure. 

—  Ainsi,  il  disparut  presque  immédiatement  ?  dit 
Zitzka. 

—  Oui,  il  disparut,  répondit  le  soldat,  parce  que  je 
poussai  un  cri  de  terreur.  Alors,  il  s'enfonça  dans- 
fa  terre,  et  sa  disparition  fut  suivie  par  la  chuto 
d'un  poids  très-lourd.  Vous  savez  que  je  ne  su^s  pas- 
un  lâche... 

— Tu  as  raison,  mon  ami.  observa  Zitzka  ;  j'ai  vu 
aujourd'hui  comment  tu  te  nats.  Mais  continue. 
,  —  Merci,  général,  pour  la  bonne  opinion  que  vous 
i  avez  de  moi,  reprit  la  sentinelle  :  je  continue  mon 
histoire.  Je  disais  donc  que  par  nature  je  ne  suis* 
pas  lâche,  mais  j'avoue  que  cette  aventure  m'avait 
singulièrement  ému.  Je  me  frottai  les  yeux  pour  me- 
convaincre  que  j'étais  bien  éveillé  et  puis  j'examinai 
le  pavé  à  la  lueur  des  rayons  de  la  lune.  Mais  il  n'y 
avait  pas  le  moindre  indice  qui  pût  faire  reconnal- 
irre  Tendroitoù  le  vieillard  avait  ainsi  apparu  et  dis- 
paru ;  et  je  me  persuadai  en  fin  de  compte  que  j'avais^ 
yu  un  esprit,  ou  que  j'avais  été  l'objet  d  une  erreur  do 
{non  imagination.  Je  résolus  de  ne  parlerde  cela  à 
|»er8onne,  ne  voulant  pas  être  plaisanté  par  les  cama- 
rades. Le  lendemain,  je  revins  ici  et  examinai  le  pavé 
au  grand  jour  ;  mais  je  ne  découvris  rien  qui  pût 
m'expliquer  l'incident  que  je  viens  de  raconter. 

—  Et,  est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  nous  dire  ?  de- 
manda Zitzka,  avec  un  désapointement  visible. 

—  Je  ne  me  suis  interrompu  que  pour  prendre  le 
temps  de  respirer,  général,  dit  le  Taborite,  qui  était 
jxtrêmement  prolixe  dans  sa  façon  de  raconter, 
f'allaisvous  avouer  qu'en  voyant  que  j'allais  être 
ncore  de  garde  ici,  cette  nuit,  je  n^sii  pas  été  des 
)lu8  charmés  ;  mais  l'orgueil  ou  la  honte  m'a  fait 
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taire  ma  langue.  Toutefois,  dès  que  je  nie  suis  trou- 
vé seul,  j'ai  de  nouveau  examiné  le  pavé  à  Tendroit 
oi!i  j'avais  vu  le  vieillard  lever  la  tête  :  et  le  hasard 
a  permis  que  ma  main  pressât  un  ressort  :  la  pierre 
s'est  soulevée.. 

—  Quelle  pierre où  est  le  ressort  ?  demanda 

Zitzka  avec  nne  fiévreuse  impatience. 

—  Ici,  pesez  fortement  ià  dans  ce  coin,  dit  le  Tâ- 
bor.ite,  en  joignant  Faction  aux  paroles,  et  voilà, 
ajouta-t-il,  en  montrant  une  trappe  merveilleuse- 
ment adaptée  dans  les  pavés. 

—  Mon  ami,  s'écria  zitzka  en  échangeant  un  re- 
gard de  satisfaction  avec  sa  fille,  tu  nous  as  rendu 
un  grand  service,  et  je  saurai  te  récomperser.  A 
présent,  laisse  cette  trappe  ouverte,  veille  à  côté,  et 
si  nous  n'étions  pas  de  retour  dans  une  demi-heure, 
c'est  que  nous  serions  en  danger.  Dans  ce  cas  tu 
jetterais  l'alarme  et  ordonnerais  à  nos  compagnons 
de  pénétrer  hardiment  dans  les  souterrains  avec 
lesquels  communique  cette  trappe. 

—  Yos  ordres  seront  fidèlement  exécutés,  général^ 
dit  la  sentinelle. 

— ^Très-hién,  observa  Zitzka.  Maintenant,  ajouta-t- 
il,  en  se  tournant  vers  notre  héroïne,  poursuivons 
notre  grande  et  importante  affaire. 

Tout  en  parlant  ainsi,  le  capitaine  général  prH  1a 
torche  et  se  mit  à  descendre  les  degrés  de  pierre.  Sa 
fille  le  suivit}  et  ils  entrèrent  ainsi  dans  le  passage 
qui  conduisait  sous  le  fossé  du  château,  et  qui  dd* 
bouchait  au  milieu  des  tombeaux.  Heureusement  la, 
porte  ouvrant  sur  le  cimetière  était  ouverte  ;  autre- 
ment il  était  à  craindre  qu'elle  ne  leur  opposât  ui^e 
barrière  infranchissable.:: ';'  JtoîK', 

La  tbtche  projetait  ûnë  l^ière  rou^eâtre  sur  le» 
sombres  monuments  de  xhàrbre  ;  l'air  liait  d^ûn 
froid  sépulcral  Qui  ^pénétrait  les  os  jusqu'à  la 
moelle,  et  l'écho  aes  tombeaux  répétait  le  bruit  des 
pas  de  Zitzka  et  de  sa  fille.  Mais  rien  n'aurait  pu 
arrêter  leur  intrépidité. 

Pourtant  Zitzka  tremblait  de  tous  son    corps,  et 
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Blanche  était  agitée  d'une  foule  d'émotions.  Mais  ce 
n'était  pas  la  crainte  gui  produisait  ces  effets.  Le 
gtf^Mer  tâboMé  trétttWàit^â  BdéeqiiHïâlîM  revoir 
tine  personne  qu'il  avait  crii  .^jjnorte  ,.de|>ifis,  d.® 
longues  années,  et , dont  le  souvenir  avait  évoqué 
mille  séntânjènts  dais  son  cœur  ;  Blanche,  de'  son 
cô^é,étàit  èn^roië  aux  femotipns  qui  devaient  être 
la  conséquence  naturelle  de  certaines ,  révélations 
que  lui  avait  faites  son  nè^^e  conceïnâftvla  d,aine  des 

:    soixtèrrains.  '    "  ',;;'     ^^^^^ii^' 'h'ïpii^f'^^'y'^    '   ' 

Nç^ussQnimesfdrcéff  de  Quitter  un  instant^  I9  chef 

^   tahbHt'è  et  sa  fille  pour'  racmiteriUiî  incident  (jui  ar- 

rivà'âàns  la  petite  chapèlla  '    !  ' '^  \ 

2itzka,  on  s'en  souvient,  ayaii  emporté  la  tOT^^ 
de  sorte  que  le  taborite  s'était  Jtrpiivé  dans  utié,  porte 
de"'d6mi  obscurité.  Tandi^  qti'il  se  demandait  quel 
mqtîf  pouvait  avoir  le  capitaine  général  et  sa  jolie 
caftapa^hé  à  ■visiter  les  ô  auxquelâ  com- 

mûhiqitait  la  trappe,  le  rayon  de  pâle  luip,ière  que 
projetaient-  les  étoiles  à;  rentrée  de  la  '  chapelle 
s'obscîircit  èoudàinement,'  et  , une  femme  apparut 
sui"  le  seuil. 

~  Qui  vive  ?  démarida  la  sentinelle^  et  en  même 

^^  temps,  le  Taborite  reconnut  qu'il  avait  devant r lui 

ui^  personne  grande  et  gracieuse,  qùoiqjLi'elïè  jtùlj 

enveloppée  dans  un  Ipi^g  manteau  sombre,'  .  -" ,'-   * 

—  Qui  vive  ?  répéta  be'ie  femme  d'une  voix  dont 
rirttonnation  harmonieiise  surprit  singulièj'ément  le 
soldat.  Vous  me  demandez  qui  vive,  continita-t-elle  : 
je  vous  assuré  en  toute  confiance  que  je  suis  une 
amîé. 

—*  Certainement...  bien  certainement,  je  connais 
cette  voix,  s'écria  le  soldat,  avec  un  acpenï  éïnu.  à  la 
fois  pat*  la  joie  et  l'anxiété.  -^^  :: 
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—  C'est  très-possible,  ''^t  tu  reconnaîtrai  "proba- 
bléinent  aussi  mon  visage,  dit  la  dame  en  rejetant 
sonv,oile  en  arrière  et  se  plaçant  de  faço^â  ce  que  la 
séntihélie  p^ t  voir  iseii  Imts.    ,  ;  ;  \, 

,;  -^  Oh  !  qtie  je  suis  do^c  contient   que  vous  soyez 
reVëmïe,  à'écria;  le  soldât  avec  liue  s^tisfaçticjn  veri- 
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table.  Il  a  couru  des.  bruits  bien  tristes  sur  Vètre 
compte  :  mais  lesTaborites  préférainni;  tout  plutôt 
que  de  faire  tombeî*  un  cheveu  de  votre  tête. 

—  Non...  non,  répliqua  la  dame, il  n'ont  pas  pour 
moi  des  sentiments  si  dévoués.  Mais  c'est  assez  que 
vous  vous  soyez  généreux,  se  hâta-t-elle  d'ajouter. 
Dites-moi  quelle  direction  ont  prise  le  capitame-gé- 
néral  et  la  jeune  fille  qui  l'accompagnait.  Je  les  ai 
suivi  jusqu  ici,  je  les  ai  va  entrer  dans  cette  cha- 
pelle, mais  je  ne  les  ai  pas  aperçus  sortir... 

—  Ils  n'en  sont  pas  sortis  non  plus,  dit  leTaborite  : 
et  en  parlant,  il  indiqua  la  trappe. 

—  Que  signifie  cette  ouverture  ?  et  quelle  signi> 
fication  dois-je  attacher  à  vos  paroles  et  à  vos  regards? 
demanda  la  jeune  femme,  avec  une  surprise  mani- 
feste. Puis,  frappée  d'une  idée  soudaine,  elle  s'écria: 
serait-il  possible, que  cette  trappe  conduise  dans  les 

Sassaçes  communiquant  avec  les  souterrains  qu'on 
it exister  sous  le  château  de  Rotenberg  ? 

—  Il  n'y' a  pas  à  en  douter.  Madame,  répondit  le 
car  soldat  :  le  capitaine-général  et  la  jeune  fille  qui 
l'accompagne  sont  descendus  par  là. 

—  En  ce  cas,  je  vais  les  suivre,  s'écria  la  jeune 
femme,  en  abaissant  subitement  son  voile,  et  en 
s'avançant  sur  le  bord  de  la  trappe.  * 

—  Vous  allez  les  suivre  î  répéta  le  Taborite  avec 
étonnement.  Mais  je  n'oserais  pas  vous  laisser  passer, 
Madame. 

—  Vous  n'oseriez  pas  ?  cria-t-elle  d'un  ton  de  déii. 
Voilà  un  langage  qui  sonne  mal  à  mes  oreilles. 

— Pardonnez-moi,  Madame,  dit  la  sentinelle,  en 
l'interrompant  :  mais  que  dois-je  faire  ?  Le  capitaine 
général  sait-il  que  vous  êtes  dans  le  camp  ?  et  dans 
ce  cas,  pourquoi  le  suivez-vous  ainsi,  et  pourquoi 
surveillez-vous  ses  mouvements  d'une  façon  si 
étrange  ?  . 

—  Assez  de  questions  !  dit  la  dame.  Vous  parliez 
tout  à  l'heure  de  votre  dévouement  à  mon  égard... 

—  Et  je  vous  prie  de  croire  à  ma  sincérité  1  répli- 
qua le  soldat  Faites  comme  vous  vouârez.  Madame, 
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mais  je  vous  supplie  de  ne.  pas  m'attirér  des  en- 


:'.--  N'apprénende*  rien  pour  vous,  inoiit^ami,  dit 
la  je^ne  femme:  Et  en  pronoiiçant  ces  mots,  elle 
d^sg^Adit  raj^idemënt  les  degrés  qui  cpnduisaient 
aux  bouterraiûs. 
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Durant  ce  temps,  Zîtzkaet  Blanche  poursuivaient 
leur  route  â  travers  le  vasto  •iraetière  ;  et  en  quel- 
ques minutes  ils  atteignireit  U:  tombeau.de  marbre 
noir  qui  étaii  dédié  k  u*  mémcJje  de  la  baronne  de 
Rotenberg.  Blanche  s'airôtxpour  appeler  Tattention 
de  son  çère  sur  ce  jnomiment,  et  le  capitaine  géné- 
ral, acres  l'avoir  e^siùmic-^  et  avon*  hi  l'cpitaphe  avec 
attention, is^êcria  dan  ton  plein  <  o  chagrin  et  d'a- 
mertume It- Oh  i  la  hideuse  moquerie  cjije  cette 
tombe  !  quelle  infâme  hypocilsie  que  :  /iUe  inscripr 
tion. 

'  Puis,  soudainement.,  il  n^i  délitmina  et  ^Viofgua 
d*un  pas  rapide.  La  loeur  de  là  torche  qu'il  j^oï  tait 
tomba  sur  uh  cercueil  placé  entre  deux  tombac;,  et, 
à  cette  vue  Blanche  recula  avac  effroi.  M^b^  Zitzka 
qui  était  trop  familier  avec  la  mort  pour  en, avoir 
peiir,  sous  quelque  formip  qu'elle  le,  préstjtitât,  s*àp 
p^oéna  du  cerjCùeil  et  rouv?it 
'  ■ÉJanche  détourna  les  yen?^  ïTojrju  naturelle;- 
meintqu^il  contenait  un  cadavre  •  méfs  iiiie  exqft- 
çiation  que  ponssa  le  cher  tiborite  rappela  aussitôi 
soh'àttei^^ièif  (!?  <;e  t^Aré^  et  à  son  grand  étonnement, 
eilé  vit  qué^l'é  dipap,  a li  lieu  de  Recouvrir  les  traits 
défigurés  d'iiTi  mort,  servait  à  cacher  une  quat^liîté 
de  pierres  viable  uses,  de  ^làtjs  ein  argent  mf^ssifj*  et 
dëé  bijou  ï  ¥\int  valeur' lûcaiculaMe. 

—  Ah  !  c'est  sans  doute  le  trésor  laissé  parle  der- 
nier roi  de  Bohême  à  sa  fille,  observa  Zitzka.  Mais 
qu*est  devenu  la  baronne  Hamelin  qui  était  venue 
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m'offrîr  de  me  livrer  et  te  trésor  et  la  princesse 
Elisabeth? 

Et  tout  en  s'adressant  cette  question,  il  replaça  le 
drap  et  remit  le  couvercle.  Puis,  toujours  conduit 
par  Blanche,  il  continua  à  avancer,  et  bientôt  ils 
entrèrent  dans  la  chambre  des  machines  qu'ils  exa- 
minèrent  pendant  quelques  minutes  avec  une  sorte 
d'épouvante. 

—  C'est  l'œuvre  de  démons  qui  ont  emprunté  une 
forme  humaine  1  murmura  Zitzka. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  prévenu,  mon  père,  dit 
Blanche,  qu'il  fallait  vous  attendre  à  voir  d'horribles 
choses  dans  ces  souterrains  ?  Ne  veus  avais-je  pas 
dit  que  les  mystères  du  château  de  Rotenberg  dé- 
passent tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir  ? 

—  C'est  vrai,  mon  enfant,  répliqua  Zitzka.  Mais, 
parle  Dieu  éternel  qui  règne  au-dessus  de  nous,  je 
détruirai  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  cette  forte- 
resse maudite,  i 

•-  Calmez-vous,  moil  père,  dit  Blanche,  en  le  re- 
gardant d'un  air  suppliant.  Éappelez-vous  que  notre 
mission,  en  ce  moment,  du  moins,  est  toute  de 
paix... 

—  Tu  as  raison.  Blanche  !  exclama  Zitzka.  Mais 
viens,  quittons  cette  place  horrible. 

Et^  tout  en  accompagnant  sa  fille,  il  murmura  à 
demi  voix  :  j,e  ne  m'étonne  plus,  mon  Pieu  1  je  ne 
m'étonne  plus  que  la  malheureuse  Œtnà  fut  saisie 
d'une  telle  frayeur  à  la  seule  allusion  fa^te  à  la 
statue  de  bronze  1  (.nî  îhi'i  'ii 

—  Dieu  veuille  qiie  nousirouviops  bientôt  cell0 
que  nom  cherchons  I  dit  Blanche,  en  gravissant  les 
mai;che8  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  chambre 
où  se  trOuvaîei^t  les  divers  outil^jde^^nés  à  polir  }a 
colossale  statue.    ';.."  •    '     / 

-^  Peut-être  n'es^-etle  pjlv^s  dans  ceSi  souterrains  ? 
observa  le  cbei  Taborite,  avec,  ,ua  soupir.  Ou  peut- 

,  Mais  je  n'ose  concevoir  une  si  terrlUe  idée.,.." 

—  0  ciel!  exc^^,^lançhç,^^i;ljM.4fW%l^)  im^ 

•!'    -  U'r\  !  il  A  • 
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'  '    -^.  '  '  ^     •  ^y^  w^^  SI  elle  vit  èiicore,  ajbtita-t- 


r'^éeé^^e;  du  .inoins.  ,  ^__  _ 

elle  avec  agitation,'  si  elle  vit  encore,  sbyËz,  assiij^é 
que  noué  la  retrouverons  d^ths  ces  sombres' tégidtls. 

—  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  ainsi  l  dit  Zitzkà,  i'tin 
^ionsolentiel,  ^'^        '■■'^^'^^i^ ;^^^         '"=''';'       ,. 

Le  père;^t  là  fille  entreféht 'alàrs  daps  ïa'^alle'Ae 
la  statue  de  tronze,  et,  â  là  vile  de  rimage  qui  se 
détachait  dà'n^  rbbsburité- le  guerriet  lui-même  se 
troubla,  quoiqu'il  ne  jSOupçonnât  pas  l'usage  au- 
quel elle  éiiài^lçlestinêe.  i 

—  Cher  pre,  hatonè-nôus' miiitourà  Blanche,  en 
se  serrant  contré  Zjt'^ka  ;  cette  statue  nié  cause  une 
horreur  qj;^ gUçe  lie'  sang  d^ns'  mes  veines,etmii  rixQ 
donnëfrpidàucoèuri'  ' 

'  Ils  énti^èfrënt  alors  dans  la  chambrie'';çirculafre  ; 
mais  àpeiifèy  étaiéht-ils  depuis  un  in^aÀt^  contem- 
plant le'tiîruciflx  suspendii  au  roc  de  Ijrànît.  qu'tïn 
grinceinëfit  de  gonds  frappa  leurs  oreilles.  Leurs  rë- 


\ 


parte  toutne^r 
'  vrir.  \ 

m  Zitzka  ni  Blanche  n'étii-ent  lé  temps  d'artict^- 

1er  une  parole  :  car  un  hopime,  tenant  uneiampeà 

la  maini  appArùl  pat  cette  ouverture.  Mais,  en  aper- 

éevani  déUx  ]î)ètioritïe8  dans  la  chambre  drculiairé, 

il  laissa  échapper  une  exclamation  et  h^t^ur  le  point 

^de  sertetîte    '    ''•  '  ■'        •   ''"^ 

'  *  :—  Hubert  f  Hubert  1  nôtis  sommes  des  ami^  î  ct-lk 

tout  à  coup  BJanche,  qui  reconnut  immédiaten^ent 

le  vieiliftrarellfe  s'élança  vers  lui  poUr  le  retenir,  , 

—  ^h  1  Qst-ce.  possible  1  s'écria  Hubert  en  recoil- 
naissant  le  son  de  cette  voix  aussi  aisément  que  si 
elle  n'eût  jatouis  cessé  de  résonner  à  ses  oreillèd. 
Puis,  s'av&^çant  ait  dëyttht  d'elle,  il  aiouta  :  Dieu 
ducielr'^hefftis'tùiciVâlanehe, 'et  qui  est-ce  qiil 
est  avec  toi  ? 

—  Mon  père,  l'illustre  chef  des  Taborites,  Hubert, 
mon  cher  etbien-aimé  père  !  répondit  la  jeune  Él^e 
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en  se  tournant  vers  Zitxka,  et  en  lui  prenant  afléc- 
^.lueusement  la  main.  * 

j'_:»^  Oh  t  alors,  vous  savez  tout,  Blancné,  dit  Hubert 
jd^nt  la,  voix  tremblait  d'émotion  :  et  vous  avez  sans 
:30Ut^  frémis  au  capitaine  général  cette  bague  ^1 
devait  vous  faire  connaître  à  lui  en  cas  de  besoin  ? 
^:ljtoi8,  hélas,  hélas!  pourquoi  û'ôte$-vou8  pas  venus 

:plùstôtrv^;:■■"■?^::V'?r     \ 

'    —  Grand  Dieu  !  que  voulez-vous  dire  ?  s*écria 
Planche  frappée  d'un  funeste  pressentiment. 
J     Le  vieil  Hubert  se  couvrit  la  ligure  de  ses  mains 
pour  cacher  les  larmes  qui  roulaient  le  long  de  ses 

JOU0S. 

—  Parlez,  vieillard,  parlez  !  dit  le  capitaine  gé- 
néral, qui  ne  put  dissimuler  ses  alarmes. 

—  Pourquoi  ai-ie  à  vous  annoncer  de  telles  nou- 
velles I  murmura  Hubert,  en  san^otant. 

—  Et  ces  nouvelles)  demanda  Blanche  en  quit- 
tant le  bras  de  son  père  pour  saisir  celui  du  vieil  in- 
iendant.  Parlez...  le  vous  en  conjure,  ne  me  tenez 
pas  en  suspens,  qu^est-ce  qui  est  arrivé  à  ma  mère  ? 
car  je  sais  maintenant  qu'elle  est  ma  mère  ! 

—  Blanche,  mon  enfant,  aie  du  courage,  dit  Zitzka 
d'une  voix  que  l'agitation  rendait  presque  inintelli- 

5'  ible.  Tu  vois  que  ce  bon  vieillard  est  hors  d'état 
e  te  répondre,  qu'il  est  presque  suffoqué  par  sa 
(ipuleur^  et  nous  ne  pouvons  que  trop  deviner  la  fa- 
^me  venté  I 

'..  '  —  Hélas  !  illustre  chef,  vous  n'avez  dit  que  trop 
frai  t  répondit  Hubert  ;  celle  que  vous  venez  cher- 
cher n'est  plus  ! 

—  N'est  plus  1  répéta  Zitzka  qui  sentit  le  cœur  lui 
manquer  en  voyant  s'évanouir  sa  dernière  espé- 
î^ance. 

Blanche  dans  Tèxplosion  de  sa  douleur,  était  tom- 
f)66  à  genoux.  __ 

'  Le  capitaine-général  se  hâta  de  la  relever;  et  au 
niéi^e  instant  plusieurs  personnes  entendant  ces 
èrisret  ces  lamentations  sortirent  de  l'appartement 
ayec  lequel  communiquait  la  porte  que  nous  avons 
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nnentioQéfi,. ,  Des.liomineB  vêtus  de  longues  voiles 
noires,  et  des  femmes  portant  Thabit  blanc  des  car- 
anélitesse  pressèrent •^ès  dû  grOupeifonné  par  Hu- 
l>ert,le  guerrier  Taborite  et  la  maîneureuse  iBlaàche. 
3f  ais,  sur  les  instances  de  Vintendant^toùs  rentrèrent 
xlans  ràppartement  où  ZitikSL  conduisit  sa  fille/ 

Hubert  referm  la  porte;  et  (^^uand  elle  fut  un 
peu  calmée,  Blanche  supplia  ]e  vieillard  de  rêpôn- 
^ore  à  ses  (ri^estions.  Elle  voulait  savoir  depuis 
^•combien  de  ttmps  était  morte  la  dame  Blanche,  si 
«c'était  aux  horreurs  de  la  famine  gu'elle  avait  suc- 
combé, où  elle  était  enterrée  ;  et,  en  un  mot,  toutes 
les  particularités  qui  la  concernaient. 

— Quoique  nous  ayons  eu  tous  à  souffrir  du  man- 
*que  de  nourriture,  dit  Hubert,  notre  vénérée  mal- 
.tresse  n'a  pas  succombée  victime  des  tortures  de  la 
faim,  sa  constitution  depuis  si  longtemps  minée  par 
le  chagrin  n'a  pu  résister  au  choc  qu'elle  éprouva, 
il  y  a  six  semaines,  lorsqu'un  accident  la  rendit 
témoin  de  la  mort  hideuse  du  marquis  de  Schom- 
l)erg  et  de  la  baronne  Hamelin,  qui  reçurent  le 
sbaiser  de  la  vierge  !     .     , 

,    -«-Ahl  c'est  ainsi  qu'a  péri  la  baronne?  observa 
2itzka.    Mais,  continuez,  ajouta-t-il  aussitôt. 

— ^11  y  a  seulement  trois  jours  qu'elle  a  rendu  le 
dernier  soupir,  reprit  Hubert  ;  et  ses  restes  n'ont 
pas  encore  été  confiés  au  tombeau,  La  vérité  est 
que  l'état  de  misère  et  d'incertitude  où  le  siégea 
réd^tiit  tout  le  monde  dans  le  château,  ici  et  en  haut, 
•a  ire  tardé  les  préparatifs  que  nous  nous  proposions 
dé  faire  pour  ses  obsèques.  Et  partant,  ce  ne  sont 
pas  les  pletkreurs  qui  manquent,  ajouta  Hubert,  en 
promenant  lentement  ses  regards  sur  rassemblée 
qui  les  entourait.  * 

.  Tous  les  assistants  regardaient  Zitika  avec  une 
sorte  d'étonnement  et  d'anxiété  :  car  Lionel  et  Con- 
rad, oui  étaient  dans  la  foule,  avaient  reconniiJU 
rhet  des  taborites  et  l'avaient  signalé  aux  autrii^*>  ? 
Oui,  en  effet,  il  y  a  des  pleureurs,  observa  m$\ 


<«««•/ 


♦c 


t 


■f» 


■■-»*-«»  ttll^ — ■■' 


s   3 


.nu 


i-:w4  HT'Ani^r^ 


1. 


448  ïiHl  BBéR8TSli)&  ti^-iiÀisoir  i^ÀNCÎ^e 

fiiftous  ceux  qupje  vois  atitour  de  lûoîla  tegréttëjit 
aissez  pour  prier ^ourélle.  ' i    '^ ' *^'  ^  ^n 0Tii3  d  t u^f. 

— Il-n'en  eét  pas  un  de'  ceux  ici  présents  quér  <îelle 
dont  lés   restes  sont  dans   cette  chambite  à  côté 
n'ait.sauvé  du  &UjPplice  de  la  statue  de  bronzé^  tépli- 
,,qua  HulJeyt.  ^i:   :         ^:i':'^....   ■;!:,:•--!     ■>;  >^  •' ir>-^ 

«-.Vous  dites  que  son  : 'Corps  repose  dans  cette 
chambrai  murmura  Blanche,  en  prenant  lia' main 
du  vieillard,  et  en  fixant  sur  lui  ses  yeux  pleins  de 
larmesi.-iî  itt/    *  dimm 

—Oui,  et  vous  pourrez  contempler  pour  la  dër- 
^Mière  foifi  cçftiU'aits  de  marbrie,)dit  Hubort,-qi!ii  com- 
prit  le  regard  de  supplication  que  la  jeune  fille  at- 
tachait ainsi  sur  lui.  ! 

En  parlant  ainsi,  il  se  dirigea  vers  la  chambre  qu'U 
avait  indiquée.  Blanche  et  le  capitaine  des  Tabo- 
rites  raccamt)agnèrent,  et  furent  eux-mômes  suivis 
par  tmis  Ws  membres  de  la  communauté.      '       '  *• 

•  Hubert'  ouvrit  limtemfeut  et  solennellenie^it  la  por- 
te :  le  corps  de  la  dame  Blanche  reposait  siii-  'uA  lit 
dressé  à  l?autre  extrémité  dè^S  pièce.  Elle  étîiit 
vêtue  dé  cet  habit  de  carmélite  qtl'efUe  portait  habi- 
tuellement durant  sa  via;  ses  mams'ètJiient croisées 
sur  sa  poitrine,  et  son  visage  avait  encoi*8  l'expres- 
sion de  la  sainte  résignation  dont  elle  était  âuiinée  à 
«es  derniers  moments.  jijj*^^      i 

*  Blanche  se  pencha  sur  le  lit,  et  au  mcmiénV.  àh 
elle  baisa  le  front  de  sa  mère,  de  grosse^  larn^es 
roulèrent  de  ses  joues  sur  celles  de  la  morte.  if> 
capitaine  général  aussi  se  pertcha  sur  celle   qui 


n  avait  jamais  plus  espéré  revoir.  t»  i>   >  i 

Puis,  le  guerrier  et  la  jeune  fille  s'agenouillèrent 
à  côté  du  lit  :  et  Hubert  étendant  les  bras  comme 
uti.  prophète  vers  les  hommes  vôtus  de  noir  et  les 
femmes  enveloppées  dans  leurs  robes  blanches^' 
s'écria  d'un  ton  mesuré  et  solennel: — A  genoux! 
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mes  frères,  à  genoux,  ines  sœurs,, et  prions  pour  le 
repos  de  Tâme  d'Ëimenonda,  baronne  de  Rotenberg  I 

Et  alors  les  assistants  apprirent  pour  la  première 
iois  que  ^celle  qui  avait  été  si .  longtemps  leur  génie, 
tutélaire  n^était  autre  que  la  femme  du  baron  de 
Botenberg,  cette  même  femme  que  le  monde  sup- 
posait être  morte  depuis  vingt  ans,  et  à  la  mémoire 
de  qui  on  avait  élevé  un  superbe  tombeau  de 
marorel 

L'on  pria  durant  un  quart  d'heure  environ,  puis, 
âur  un  signe  du  vénérable  Hubert,  tout  le  monde 
se  retira,  et  quand  une  fois  la  porte  fut  refermée, 
2itzka  expliqua  ce  qu'il  désirait  qu'on  fit. 

—  Les-restes  de  la  baronne  seront  enterrés  cette 
nuit,  dit-il,  et  la  tombe  élevée  à  sa  mémoire  cessera 
di'ôtre  une  hideuse  moquerie.  Je  vais  retourner  au 
^amp,  et  je  reviendrai  le  plus  vite  possible,  avec  des 

S  révisions  et  des  maçons  pour  ouvrir  le  monument 
e  marbre  et  le  sceller  ensuite,  lorsqu'on  y  aura 
déposé  la  mère  de  Blanche.  Tu  resteras  ici,  mon 
«niant,  continua-t-il,  en  s'adressant  à  sa  ÛUe  ;  et 
Hubert  te  donnera  toutes  les  explications  que  tu 
pourras  désirer.  Dans  une  demi  heure  je  serai  de 
retour  :  nous  procéderons  à  l'enterrement,  et  nous 
rendrons  ensuite  à  la  liberté  les  malheureuses  vic- 
times de  cet  infâme  tribunal. 

A  ces  dernières  paroles  du  capitaine  des  Taborites, 
la  plus  grande  agitation  régna  dans  l'appartement. 
Parmi  les  prisonniers  de  la  statue  de  bronze,  les  uns 
sentiront  les  forces  leur  manq'uer  à  l'idée  de  sortir 
du  tombeau  où  ils  avaient  été  enfermés  vivants  ; 
•d'autres  tombèreut  à  genoux  et  rendirent  à  Dieu 
des  actions  de  grâce.  Il  y  en  eut  qui  éclatèrent  en 
sanglots  ;  beaucoup  se  ietèrent  dans  les  bras  les  uns 
des  autres,  et  qui  poussèrent  des  cris  de  joie,  oubliant 
qrue  le  corps.de  leur  bienfaitrice  était  là  dans  la 
chambre  à  côté  d'eux. 

Mais  les  plus  heureux  peut>ôtre  furent  Lionel  et 
«Conrad,  les  deux  pages  de  Henri  de  Brabant. 

Zitzka  recommanda  Blanche  à  Hubert,  et  sortit 
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seul,  refusant  de  se  faire  accomi>'i,uii<'r  à  travers  les 
souterrains.  Il  n'était  pas  fàclit''.  (l'aille i us,  do  se 
trouver  seul  après  les  iiicideiil>  ipii  venaient  de 
l'émouvoir,  et  il  avait  la  pei-sua-ioii  ([ii'on  étant 
muni  de  la  lampe  que  lui  avait  r(Mnise  l'inlendant, 
il  n'aurait  pas  de  peine  à  troiivei'  sa  roiil(\ 

Il  traversa  la  chambre  circulaire,  et  entra  dans  la 
grande  salle  où  se  dressait  la  statue  de  bronze.  La 
curiosité  le  poussa  à  s'approcher  de  l'image  pour  la 
contempler  ;  mais  à  peine  avait-il  commencé  à  en 
étudier  les  détails,  que  le  bruit  de  plusieurs  pas  se 
dirigeant  de  son  côté  frappa  ses  oreilles.  Il  se 
retourna,  et  vit  la  chambre  circulaire  déjà  remplie 
d'hommes  armés  et  deux  ou  trois  d'entre  eux 
tenaient  chacun  une  lampe  à  la  main.  Au 
môme  instant  ils  aperçurent  Zitzka,  et  le  reconnu- 
rent sur  le  champ. 

Alors,  pareils  à  des  forcenés,  ils  se  précipitèrent 
sur  le  taborite,  pour  se  venger  de  l'homme  qui  était 
l'auteur  de  toutes  leurs  souffrances  et  de  toutes 
leurs  humiliations,  de  l'homme  qui  leur  faisait 
endurer  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et  dans 
les  mains  de  qui  le  château  allait  bientôt  être  livré  !" 

—  Quoi  !  Zitzka  ici  !  Est-ce  possible  !  s'écria 
Gyprien,  qui  conduisait  la  bande. 

Le  fait  que  Gyprien  craignant  de  tomber  à  la 
merci  du  capitaine-général  des  Taborites,  avait 
déterminé  quarante  ou  cinquante  soldatsde  la  gar- 
nison à  profiter  avec  lui  de  l'obscurité  de  la  nuit 
pour  se  irayer  un  chemin  à  travers  les  lignes  de 
l'ennemi  ;  et  ils  traversaient  en  ce  moment  les  sou- 
terrains pour  gagner  la  petite  chapelle.  Gette  bande 
se  composait  exclusivement  des  serviteurs  jurés  de 
la  statue  de  bronze,  et  il  entrait  dans  leur  projet  de 
détruire  en  passant  non  seulement  cette  image,  mais 
anssi  la  machine  infernale  qui  était  au-dessous,  afla 
que  le  vainqueur  ne  pût  se  former  une  idée  de  ce 
qu'étaient  les  mystères  de  cette  association. 

En  voyant  ces  hommes  se  précipiter  sur  lui,  et 
en  s'apercevant  qu'il  était  reconnu,  Zitzka  jeta  sa 
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lampe  et  s'arma  de  son  épée.  Mais  dans  l'effort  sou- 
dain qu'il  fit  pour  parer  les  coups  qu'on  lui  portait, 
son  pied  glissa  sur  le  pavé,  et  il  tomba  lourdement. 

En  une  seconde  il  fut  terrassé  par  les  misérables 
dont  les  yeux,  rendus  féroces  par  la  faim,  se  fixaient 
sur  lui  avec  une  expression  de  rage  triomphante. 
Déjà  douze  épées  se  levaient  pour  le  frapper  quand 
Gyprien  s'écria  avec  force  ; —  Ne  le  tuons  pas  ainsi, 
mes  amis  ;  que  le  plus  grand  de  nos  ennemis  soit  la 
dernière  victime  offerte  à  la  statue  de  bronze  ! 

Des  acclamations  unanimes  accueillirent  cette 
proposition. 

—  A  l'œuvre,  et  ne  perdons  pas  un  instant!  cria 
Gyprien  dont  la  soif  de  vengeance  était  encore  accrue 
par  l'air  hautain  et  de  défi  avec  lequel  Zitzka  le 
regardait  lui  et  l'instrument  de  mort.  Allons,  que 
deux  d'entre  vous  servent  d'exécuteurs,  qu'un  autre 
approche  une  lumière,  et  l'usurpateur  connaîtra 
les  douceurs  du  baiser  de  la  vierge  ! 

En  prononçant  ces  dernièses  paroles,  Gyprien  jeta 
un  regard  de  haine  diabolique  sur  le  capitaine- 
général.  Puis,  s'avançant  vers  la  statue,  il  montra 
a  deux  de  ses  hommes  le  ressort  qui  mettait  le  mé- 
canisme en  mouvement.  Alors  les  bras  de  la  colos- 
sale image  se  déployèrent  lentement,  et  toute  la 
partie  antérieure  du  corps  s'ouvrit  de  la  façon  que 
nous  avons  décrite  dans  un  précédent  chapitre. 

—  Attendez  que  je  m'assure  (jue  les  lames  sont 
bien  tranchantes  et  les  piques  bien  pointues,  s'écria 
Gyprien  qui  voulait  ajouter  au  supplice  de  Zitzka 
en  lui  en  détaillant  toutes  les  horreurs.  Tun'asçlus 
qu'un  œil,  Zitzka,  ajouta-t-il,  mais  celui-là  aussi  ne 
verra  bientôt  plus. 

Gette  plaisanterie  fut  accueillie  par  des  éclats  de 
rire. 

Puis,  sous  prétexte  de  s'assurer  que  l'horrible  en- 
gin de  mort  était  en  bon  état,  mais  en  réalité  pour 
prolonger  de  quelques  instants  les  tortures  qu'il 
pensait  infliger  au  capitaine-général,  Gyprien  se 
baissa  et  regarda  dans  le  corps  de  la  stalae. 
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Mats  à  cet  instant  prompt  comme  Taigle  qui  fond 
sur  sa  proie,  tine  lemme  s*élança  de  l'extrémité 
opposé  de  "  " 
avant  môme 
par  les  assistants 

fa  rapidité  de  la  foudre,  elle  fut  auprès  de  la  statue 
•de  bronze.  A  ce  naoment  Cyprien  retirait  sa  tête  de 
l'intérieur  de  Pimâge,  il  pouvait  voir  déjà  lès  traits 
enflammés  d'OEtna  et  ses  regards  qui  brillaient 
comme  deux  météores,  quand  celle-ci  le  poussa  avec 
une  force  qui  fut  irrésistible. 

Ce  fut  l'afl'aire  d'un  moment.  Cyprien  fut  préci- 
pité dans  l'intérieur  de  la  statue  de  bronze  ;  les  deux 
exécuteurs  reculèrent  avec  épouvante,  et  les  bras  et 
lés  portes  se  refermèrent,  tandis  que  la  cloche 
annonç^ait  que  l'œuvre  de  destruction  s'opérait. 

Tous  les  assistants  restaient  saisis  de  consterna- 
tion, à  l'exception  d'Œtna,  qui,  étendant  le  bras  de 
l'air  d'une  pythonisse  s'écria  :  Ainsi  périt  le  misera- 
hle  qui  a  causé  ma  perte  et  mon  malheur. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots  qu'il  se  fit  un 
grand  bruit  dans  les  souterrains,  et  presque  aussitôt 
la  salle  de  la  statue  de  i)ronze  fut  envahie  par  une 
foule  de  saldats  taborites. 

La  sentinelle  placée  devant  la  petite  chapelle 
voyant  que  la  demi-heure  était  passée  et  que  Ziizka 
n'était  pas  de  retour,  avait  obéi  aux  instructions  qui 
lui  avaient  été  données. 

En  une  seconde,  les  serviteurs  jurés  du  tribunal 
secret  furent  mis  hors  de  combat,  Zitzka  fut  délivré 
du  péril  qui  le  menaçait,  et  OEtna  n'eut  plus  rien  à 
redouter  de  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  venger 
sur  elle  la  mort  de  Cyprien. 

Pendant  ce  temps  le  mécanisme  maudit  avait  fait 
s(m  œuvre,  et  le  ruisseau  avait  emporté  jusqu'aux 
moindres  traces  de  l'horrible  tragédie. 
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Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  la  scène 
^lie  nous  venons  de  raconter,  que  bien  des  chan- 
genients  étaient  survenus  dans  le,  ciiâteau  de  R,o- 
tenberg. 

La.  bannière  des  seigneurs  avait  été  abaissée  sur  la 
toiif'  centrale,  et  repi placée  par  celle  des  Taborites. 
Ori  avait  emporté  du  camp  des  quantités  de  provi- 
sions et  des  vivres  qui  avaient  été  distribués  au,x  as- 
siégés. Les  Taborites  occupaient  maintenant  tous 
lés  postes,  etceiix  des  seigneurs  qui  étaient  consi- 
dérés comme  les  auteursde  l'insurrection  avait  été 
teuriis  dans  un  vaste  appartement  dont; les  porter 
étaient  gardées  par  des  sentinelles.  Quant  aux 
femmes,  aux  ûllés  et  aux  enfants,  on  les  avait 
fait  entrer  dans  une  pièce  .voisine:  [  , 

On  avait  fait  également  sortir  de  leur  tombeau 
les  victimes  de  leur  stjjitue  de  bronze  que  la  dame 
Manche  avait  sauvées,  et  elles  se  trouvaient  toutes 
raëseniblé^es  dans  le.,  plus  magnifique  salon  du  châ- 

CMtria  était  prisonnière  dans  une  chambre  où  son 
oncle  lui  avait  ordonné  de  sp  rendre  ;  mais  elle 
était  heureuse  et  t.i;iompJti^fltq^,c^^,elle  s'était  enfin 
vengée;?  '     .  :.V-'V  ,>M■vTfl■.^ 

Dans  une  autre  pièce  était  le  dapitaine-général,, 
sa  fille  et  Hubert  tfu  courrier,  Rivait  été  dépêché 
au  comte  de  Schonwald,  avec  ]unie ,  lettre  écrite,  d^ 
la  niàin  de  Zitzka  ;  un  second  ayait  été  légalement 
envoyé  à  la  chaumière  du  garde  forestier  Gaspard, 
et  un  troisième  enfin  au  château  d'iide-^arde. 
Tous  ces  arrangements  avaient  été  pris  en  moins 
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-d^une  heure,  et  Zitzka  et  ses  amis  attendaient  le 
])aron  de  Rotenberg  qu'il  avait  envoyé  chercher. 

Le  baron  ne  tarda  pas  à  être  indroduit.  Il 
«avait  déjà  que  les  Taborites  étaient  en  possession 
'de  son  château,  il  savait  aussi  qu'on  avait  découvert 
le  secret  de  la  statue  de  bronze,  et  il  était  naturel 
^u*il  craignit  d'être  lui-même  livré  au  supplice  qu'il 
avait  infligé  à  tant  de  malheureux.  Mais  il  n'était 
pas  un  lâche,  et  ce  fut  d'un  pas  ferme  qu'il  s'avança 
en  présence  du  capitaine-général. 

Mais  lorsque  ses  regards  tombèrent  sur  Blanche; 
il  reconnut  en  elle  la  jeune  fille  qui  l'avait  délivré 
du  château  Prague  et  qui  était  l'objet  des  affectiqns 
•de  son  fils  *  ce  lut  avec  un  élonnement  indicible 
^u'il  chercha  à  s'expliquer  sa  présence  dans  le  châ- 
teau, et  surtout  la  familiarité  avec  laquelle  elle 
■s'entretenait  avec  Zitzka.  Il  ne  fut  pas  moins  dur- 
pris  de  trouver  Hubert  au  nombre  des  personnes 
appelées  à  le  juger. 

D'un  çeste  de  la  main^  Zitzka  ordonna  aux  gardes 
dé  se  retirer,  puis  il  fit  signe  au  baron  dé  Rotenberjg 
de  s'asseoir.  Celui-ci  prit  le  siège  que  lui  désignait 
le  capitaine-général,  et  regarda  alternativement  Hu- 
tiert  et  Blanche  comme  pour  lire  sur  leur  visage  lé 
ïgort  qui  lui  était  réservé.  Mais  Hubert  évita  de 
rencontrer  son  regard,  tandis  ^ne  Blanche^  émue 
]par  tous  les  incidents  dont  elle  avait  été  témoin, 
suppliait  son  père  de  se  montrer  miséricordieux. 

— ^Baron  de  Rotenberg,  dit  Zitzka  en  rompant 
«afin  le  silence  et  d'un  ton  solennel,  je  commence 
pM  vous  dire  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour 
votre  vie.  Si  grands  qu'aient  été  vos  crimes^  pas 
un  cheveux  ne  tombera  de  votre  tête  ;  mais  je  dois 
vous  prévenir  qu'un  emprisonnement  perpétuel 
vous  mettra  désormais  dans  l'impossibilité  de  Con- 
tinuer votre  coupable  carrière.  Vous  serez,  d'ail- 
leurs, entouré  des  égards  dus  à  votre  rang. 

-^La  vie  que  vous  m'accordez  ne  vaut  pas  la  peine 
qae  je  vous  remercie,  répliqua  le  baron  de  Roten- 
berg'd'un  ton  de  défi. 
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— Ne  vous  hâtez  pas  tant,  dit  Zitzlca  avec  solen* 
nité  ;  car  il  se  peut  que  les  révélations  que  j^ai  à 
vous  faire  éveillent  quelque  bon  sentiment  ju8(^u'à 
ce  jour  endormi  dans  votre  âme.  Je  ne  croirai 
jamais,  malgré  toutes  les  mauvaises  in^uences  au 
milieu  desquelles  vous  avez  été  placé,  je  ne  croirai 
jamais,  dis-je,  que  vous  soyez  parvenu  à  étouffer 
toute  émotion  noble  et  généreuse. 

-^Où  voulez-vous  en  venir  avec  ce  beau  sermon  ? 
demanda  le  baron  en  cherchant  à  cacher  sous  un 
ton  d'aiTOgance  Tintérôt  et  l'anxiétc  qu*il  éprouvait 
en  réalité. 

— Sachez  donc,  dit  Zitzka^  que  la  femme  dont 
vous  avez  proclamé  la  mort  il  y  a  vingt  ans 

—Ah  î  ma  femme  1  s*écria  le  baron  dans  un  pa- 
roxysme d'agonie.  Comment  1  tu  aurais  trahi  ce 
secret,  misérable  ?  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
rintendant. 

—Hubert  n'a  rien  révélé,  jusqn'au  moment  où  un 
accident  ou  plutôt  la  Providence  m'a  fait  faire  des  dé- 
couvertes telles  que  toutes  dénégations  seraient 
inutiles,  observa  zitzka.  Mais  vous  ferez  bien  baron 
de  Rotenberg,  ajouta-t-il,  de  ne  pas  m'interrompra 
en  accusant  ainsi  les  gens  qui  ne  méritent  que 
respect  et  vénération,  et  de  m'écouter  *  car,  sachez- 
le  donc,  cette  femme  est  morte  seulement  il  y  a 
trois  jours  I 

Cette  nouvelle  produisit  un  effet  terrible  sur  le 
baron  de  Rotenberg.    Pendant  plus  d'une  minute 
il  demeura  interdit,  la  bouche  ouverte  et  les  yeux 
^és  d'un  air*  hagard  sur  le  capitaine-général.  Mais 
ei^lln  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit,  et  se  dressant 
jBur  sa  chaise,  il  s'écria  : — Je  comprends  tout!  oui 
......cela  doit   être,  et  vous   avez  dit  vrai,  Zitzka, 

Hubert,  tu  l'as  sauvée,  tu  m'a  trompé,  et  tu  l'as 
laissée  vivre  !  Et  cette  apparition  à  l'autel,  le  jour 
où  la  couronne  de  Bohême  allait  être  donnée  à  mon 
fils.    Qui,  c'était  elle,  c'était  Ërmenonda  I 

Et,  saisi  d'un  tremblement  convulsif,  il  retomba 
^ur  son  siège. 
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—A  ji^éséntj  écoiutëz-moi,  et;  calmez-vous  s'il  est 
possible,  ïèprit  Zitzka  :  car  pour  que  ju^feicë  soit 
rendue  à  la  baronne  de  Rotenber^,  j*a$  utie  .  dècla- 
ratioîi*  à'Mré,  et,  sur  mon  âme,  pies  ;^âroles  séi^ôit 
l'expression  de'  la  véri té  la  plus  ëxàc Éè. 

— Olù^  eiiicore  une  lutnieré  (Jui  éclaire  Id  passé  t 
s'écria  le  baron.  C'est  vàu$y  géiiêrâl  Zitzk^ï  c'est 
vous  qui....*i^  ;  f  ^ 

^Ecoutez-moi,  dit  Zitzka,^  en  rinterr'dtnpant, 
liorqùe  j'étais  jeune.,  et  que  je  n'étais  corthu  que 
sous  le  nom  de  Zaktiz,  je  vis  Et-menondà,  ché'z'sés^ 
parents.  Nous  ne  taridânies  pas  à  concevoir  l'un* 
|our  l'autre  la  plus  tendre,  la  plus  vive  affection. 
J'étais' pauvre,  et  l'on  me  traita  d'àudaçièux  parce 
çruf  j'osais  aspirer  à  la  main  de  celle  (làî  m'JtVait 
%m^  soti  cœur,  i Que   vous  dirài^jè ?'  Un  'prêtre 


cœur,  i  f^ue  vous 
i  secrètement  notre  uniob^  et  il; 's'écbulâ  p^ès 
d'urté  année  pendant  laqiielle  nous  nous  voyîoïïs 
sôiitvent,  puisque  j'étais  entré  cotiinie  pstge  dané^f a 
maison  des  parents  d'ÉrmenOnda.  Mais  un*  jô-iir 
vint  où  je  fus  forcé  de  m'êlorgAer  et  d'aller  combat- 
tre avec  les  Turcs.  Le  temps  ^dt^  'mon  absence  i  qt^i 
fut  longue^  fut  mit  à  profit  ;  on  i^èpandit  le  briiit 
de  ma  mort,  on  montra  à  Ermenondà  des  lettres^ 
qiri  attestaient  que  j'avais  éié  tiié  /â  Belgradë'^f  ^t 
eni;nv  après  deux  ans  de  résis^née^'  Èiiîie^tiiîa 
vaincue  par  les  snpplicéLtions  de  sa  famille,  pâ^^llçtUfs 
menaces  même,  se  laissa  conduire  ^  à ^raWIel,  Jar 
vous,  à  qui  elle  n'avait  pas  càbhé  un  îiè^r-dfes  iSèt- 
dents  de  son  passé.  Mais  •  vous  'éiiei  épris  dé  sa 
beanfiê,  et  vous  ambitionniez  la  tiossession^'^de  sjt 
fortune.  Quand  je  revins  au  bout  d'une  absiéncè 
de  plus  d«  deux*  ans,  je  rencontrai  celle  qui  état1r$^ 
venue  votre  femme,  dtos  une  defe  alliées  de  la  fbrfit^^ 
et  lorsque  éperdue  et  folle  de  doiilëu^^  elle*  aîrait 
m'avouer  ce  qui  s'étail  passé,  me  drre  que  sa  fille, 
la  mienne,  dont  vous  connaissiez  la  nais^iancè  àf âît 
été  confiée  à  de  bons  et  honnêtes  paysans,  qu'elle 
avait  été  sauvée,  en  un  mot,  par  Hubert  qui  avait 
reçu  l'ordre  de  la  faire  disparaître,  à  ce  moment^ 
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dis-je,  vous  arrivâtes  à  la  tète  de  plusieurs  cavaliers, 
dans  un  accède  jalousie,  i. 

—  Ou,  dit  le  baron  de  Rotenberg,  je  crus  qu'elle 
était  coupable.  Mais  je  remercie  T>iea  qu'on  ne  Tait 
pas  livrée  au  supplice  luiquel  je  i  avais  condamnée, 
çarijene  peux  oublier,  malgré  tout,  qu'elle  est  la 
mre  de  mon  fiis  Rodolphe. 

— t0ui)  elle  â*  vécu,  grâce  à  cet  excellent  homme, 
rénliquÊ^  Zîtzka  en  inmquant  Hubert,  dont  les  joues 
pâles  et  creug^s  étaient  baignées  de  larmes/  Mais 
nous  attendrons  à  demain,  baron  de  Rotenberg, 
poQÇ -vous  donner  toutes  les  explications  qu'il  vous 
Soporte  de  connaître,  ajouta  Zitzka,  Nous  avonis, 
JyprésèntîUn  devoir  sacré  et  solennel  à  remplir, 
Aft  vçuiî  parler  de  la  célébration  des  obsèques  de  la 
baroniie  ErmenoMa.  ^    li    ;. 

—Je  savais  qu'elle  évait  imprudemment  donné 
ses  affections,  dît  le  baron  dé  Rotenberg  d'une  voix 
énpivie)  etcela,  je  le  lui  avais  pardonné  avant  de  la 
conduire  à  l'autelv  mais  j'avais  cru  plus  tard  qu'elle 
D^'était  modèle,  et  pendant  vingti  an^,  je  suis  resté 
sous  cette  impression.  J'admets  que  je  me  sois- 
laissé  égarer  par  la  jalousie,  c'est  inême  probable^ 
puisque  vou$  me  ï'afRrmez.  Je  lui  donnerai  la 
sçiule  satisffiction  ^u'il  est  maintenant  en  mon  pou- 
voir de  lui  accorder:  j'accompagnerai  ses  restei 

—4e  suis  charmé,  baron  de  Rotenberg,  du  chan- 

fument  qui  s'est  ;  opéré  dans  vos  sentiments,  dit 
itzka.  En  attendant  l'arrivée  du  c(5mte  de  Schpn^ 
-Wiald,  que  j'ai  envoyé  prévenir^  je  vous  ferai  une 
communication  concernant  la  jeune  fille  que  vous 

voyez.  ,      , 

^  Piil  indiqua  Blanche  qui  atait  pleuré  à  chaudes 
fermes  tant  qu'avait  duré  cette  conversation. 

—Cette-jeune  héroïne,  reprit  Zitzka,  qui  vous  a 
délivré,  vous,  baron  de  Rotenberg,  du  château  de 
Prague,  est  ima  fille,  l'ôïlîaxit  dTErmenondàî 

i4-jQ  Dieu  I  et  Rodolphe  raim:ait,  et  il  voulaâl#lé 
pouser  !  s'écria  le  baron.    Mais  grâce  au  ciel  f  cette 
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dernière  iniquité  ne  s'est  i)as  accomplie  1  Que  pen- 
sera Rodolpne  ! quand  il  saura  que  sa  mère  a 

vécu  jusqa^à  aujourd'hui,  dans  un  sombre  sépulcre, 
isolée  du  monde,  et  que  c'est  à  Hubert  seul  qu'elle 
a  dû  d'avoir  ébhappé  au  supplice  de  la  statue  de 
bronze?  Il  exécrera  son  père,  et  la  malédiction  de 
mon  fils  est  plus  que  je  n'en  saurais  supporter.  Mai& 

si  je  lui  expliquais  tout 

'. — Oui,  c^est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  dit 
Zltzka  :  car  tant  de  personnes  connaissent  déjà  quel 
a  été  le  malheureux  sort  de  la  baronne  Ermenonda 
qu'il  serait  impossible  d'empêcher  que  Rodolphe  en 
soit  informé  tôt  ou  tard. 

—  Et  cependant...  et  cependant,  fit  remarquer  le 
baron  qui  tremblait  d'émotion,  j'aimerais  mieux 
mourir  plutôt  que  d'avouer  à  mon  fils  que,  pendant 
vingt-cinq  ans  j  ai  été  le  chef  du  tribunal  de  la  statue 
de  bronze.  Sachez  donc  qu'il  ne  sait  rien  de 
ces  horribles  mystères,  qu'il  ignore  même  l'exis- 
tence de  ces  souterrains.  D'ailleurs,  il  y  a  un  regis- 
tre sur  lequel  sont  inscrits  les  noms  de  toutes  les 
victimes  du  tribunal,  et  sur  ce  registre  il  trouverait 
œlui  de  sa  mère . .. 

—  Il  sufiit  I  dit  Zltzka  :  le  hasard  a  voulu  que  j'as* 
giste  au  supplice  inlligé  par  la  statue  de  bronze. 

—  Vous....  vous  avez  vu  ?  s'écria  le  baron  avec  le 
plus  grand  étonnement. 

—  Oui,  et  j'ai  failli  en  être  victime,  répondît  le 
capitaine-gé«éraL  Ce  misérable 

—  Ah  I  Cyprien  ?  dit  le  baron  ;  eh  bien  ? 

—  Il  n'est  plus,  répliqua  Zitzka.  QËtnalldegardo, 
ma  nièce,  a  été  l'instrument  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  sa  vengeance. 

—  Que  me  dites-vous  ?  s'écria  le  baron.  Gyprieii 
m'avait  affirmé  que  (Etna  Ildegardo  était  morte  de- 
puis longtemps  :  et  vous  me  dites  qu'elle  vit,  qu'elle 
est  votre  nièce 

—  Oui,  répliqua  Zitzka  ;  mon  père  était  le  baron 
Georgey,  et  les  ruines  du  château  de  mes  ancêtres 
ne  sont  qu'à  quelques  milles  d'ici. 
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En  ce  moment  un  coup  frappe  fortement  contre  la 
porte  retentit  dans  Tappartement,  et  le  vieil  Hubert 
«^empressa  d'aller  ouvrir. 

— XJu'est-ce  qu'il  y  a  ?  demanda  Zitzka. 

—  Rodolphe  de  Rotenberg,  général,  le  fils  du  ba- 
ron, répondit  un  soldat,  a  voulu 

—  Mon  fils  ?  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  à  mon  fils  ? 
s'écria  le  baron  de  Rotenberg  saisi  d'un  funeste 
pressentiment. 

—  Il  a  voulu  s'échapper...  il  a  attaqué  les  Senti- 
nelles chargées  de  le  garder,  dit  le  soldat  taborite,  il 
6n  a  tué  une,  en  a  blessé  mortellement  une  autre, 
eip.*..* 

7—  Et  quoi  7  demanda  le  baron  avec  la  plus  poi- 
gnante anxiété. 

—  Et  il  a  reçu  une  balle,  répondit  le  taborite. 

—  Est-il  mort,  ou  seulement  blessé  ?  s'écria  de 
Botenbérg,  en  s'accrochant  à  une  dernière  espérance. 
Parlez.^....  parlez  I  dites-moi  qu'il  n'est  pas  mort. 

—  Hélas  1  je  ne  dirais  pas  ta  vérité,  répondit  le 
soldat  d'un  ton  de  compassion. 

--  Oh  1  Rodolphe  1  Mon  fils,  Rodolphe  I  s'écria  le 
baron  avec  une  indescriptible  angoisse. 
'    Et,  après  avo^r  chancelé  un.  instant,  il  tomba  sur 
ses  genoux.  Puis,  se  frappant  le  front,  il  s'écria  : 

-^  Oh  I  Dieu  1  voilà  le  châtiment  que  tu  me  ré- 
servais. 

En  ce  moment  le  comte  de  Schonwald  entra  dans 
Pappaj:tement. 


i 


*i  k 


.1  '.I  ' 


LX 


l'oncle  de   blanche. — HENRI   DE   BRADANT. 


Le  comte  de  Schonwald  était  |déjà  préparé  au 
récit  que  Zitzka  avait  à  lui  faire.  Comme  nous  dé- 
sirons passer  rapidement  sur  cette  partie  de  notre 
histoire,  nous  dirons  seulement  qu'en  apprenant 
que  Blanche  était  la  fille  de  sa  malheureuse  sœur,  et 
par  conséquent  sa  nièce,  il  s'approcha  d'elle  et  l'éni-; 
brassa  avec  beaucoup  de  cordialité.  Nous,  avons 
vu,  d'ailleurs,  dans  différentes  circonstances,  qu'il 
était  complètement  étranger  aa  tribunal  dont  lé 
baron  de  Rotenberg  était  président  :  la  distance  qui  , 
le  séparait  de  Zitzka  n'était  donc  pas  longue  à  fràh- 
chir,  et  ils  furent  bientôt  tous  deux  dans  les  meil- 
leurs termes. 

— Quant  à  vous  général  Zitsika,  dit-il,  en'  ten- 
dant la  main  au  chef  Taborite,  je  ne  saurais  garder 
aucun  mauvais  vouloir,  à  cause  du  malheureux  ,, 
amour  qui  a  existé  autrefois  entre  vous  et  ma  sœui*. 
Au  contraire,  ajouta-t-il  avec  émotion,  si  ma  mère 
eût  laissé  Ermenonda  libre  de  suivre  les  impulsions, 
de  son  cœur,  et  d'épouser  l'humble  page  qui  portait. 
1'^  nom  Zaktiz,  et  qui  sous  le  nom  de  Zitzka  a  rem- 
pli le  monde  ae  sa  renommée,  sans  l'orgueil  insen- 
sé de  ma  mère,  dis  je,  bien  des  maux,  bien  des  hor- 
reurs auraient  été  évités. 

La  porte  s'ouvrit,  et  l'un  des  serviteurs  de  Zitzka 
vint  annoncer  que  les  préparatifs  étaient  terminés 
pour  les  funérailles  de  la  baronne  de  Rotenberg. 
2itzka  jeta  alors  un  regard  sur  le  baron,  et  ce  mal- 
heureux, plein  de  repentir  pour  le  passé,  leva  les  yeux 
et  fit  signe  qu'il  était  prêt  à  tenir  la  promesse  qu'ih 
avait  faite  dWister  à  la  cérémonie. 


MI- 
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Hubert  marcha  devant,  tenant  un  cierge  dans 
«a* main  ;  puis  venait  ^e  baron  de  Rotenberg,  et 
Blanche  qlù  s'appuyait  sur  le  bras  de  son  père.  Le 
comte  Schomvald  suivait  derrière.  Ils  descendirent 
par  un  escalier  dérobé  et  se  trouvèrent  dans  le  châ- 
teai,!.  Une  porte  placée  derrière  l'autel  leur  per- 
mit de  passer  de  là  dans  les  souterrains,  et  en  fai- 
sant ;un  détour,  ils  arrivèrent  au  milieu  des  tom- 
beaux, sans  avoir  eu  à  traverser  la  salle  de  la  statue 
<ie  bronze. 

La  principale  allée  du  vaste  cimetière  était  éclai- 
rée avec  des  cierges  placés  dans  des  chandeliers 
fixés  aux  piliers  qui  supportaient  la  voûte  ;  et  deux 
lignes  de  lumières  s'étendaient  égîUement  jusqu'à 
la  grille  de  l'escalier  de  marbre  qui  conduisait  à 
l'oratcire.  On  ne  se  servait  de  cette  chapelle  sou- 
terraine que  lorsqu'un  membre  de  la  famille  de 
Rotenberg  mourait,  avant  que  le  cercueil  fut  dé- 
posé dans  la  tombe  destinée  à  le  recevoir.  Au  mo- 
ment où  elle  atteignit  la  grille,  Blanche  se-  rappela 
que  c'était  sa  mère  elle-même  qui  lui  avait  laissé 
rusage  de  cet  oratoire.  >i'io  -..'    n  ;  7 

Dpo  serviteurs  attendait  là  avec  des  manteaux 
de  deuil  que  revêtirent  inunédiatoment  Zitzka,  sa 
fille,  le  baron  de  Rotenberg  et  le  vieil  Hubert.  Tout 
cela  se  fit  au  milieu  du  plus  religieux  silence.  L'on 
monta  ensuite  les  degrés,  et  tous  entrèrent  dans 
l'oratoire  qui  était  tendu  de  draperies  noires  et  dont 
l'aspect  était  lugubre. 

Le  cercueil,  couvert  du  drap,  était  au  milieu  de 
^a  petite  chapelle.  D'un  côlé  étaient  les  hommes  de 
la  communaiité  que  la  comtesse  Ermenonda  avait 
sauvés,  de  l'autre  étaient  rangées  les  femxiies.  Un 
prêtre  se  tenait  debout  à  l'autel.  La  cérémonie  com- 
mença: le  de  profond ishii  chanté  avec  une  sublime 
solennité,  et  quand  les  prières  habituellof-  eurent 
été  récitées,  le  cercueil  fut  porté  dans  le  ciinetière 
et  déposé  dans  le  m^rmment  qui  avait  été  élevé  à 
la  mcmoire  de  la  morte  vingt  ans  auparavant. 

La  cérémonie  était  finie.    Los  assistants  se  retirt 
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rèrent,  les  lumières  s'éteignirent,  le  jour  comment         j 
çait  à  se*  lever  sur  les  tours  grises  du  château.  I' 

Blanche  s'était  retirée  dans  la  chambl%  c[u'on  lui 
avait  préparée  ;  le  baron  de  Rotenber^  avait  égale- 
ment inanifesté  le  désir  d'être  seul  ;  mais  Jean  Zitzka^ 
le  marquis  de  Schonwald  et  le  vieil  intendant  res-  . 
tèrent  ensemble  pour  épancher  entre  eux  leurs  seu;- 
timents  de  mélanolie,  et  se  raconter  tous  les  inci- 
dents de  la  vie  de  la  malheureuse  baronne  Ernue^ 
nonda.  - 

Nous  voudrions  bien  faire  part  à  nos  lecteurs  des 
détails  que  le  vieil  Hubert  développa  en  cette  cir- 
constance ;mais  nous  espérons  qu'on  suppléera  sans- 
peine  aux  explications  que  nous  sommes  obligés* 
d'omettre  pour  abréger  une  histoire  déjà  trop 
longue. 

Après  avoir  passé  plus  d'une  heure  ot  demie  à 
causer  du  passé,  Zitzka  fit  venir  un  jpage,  et  apprit 
de  lui  que  selon  les  ordres  qu'il  avait  donnés,  des 
officiers  avaient  brisé  la  statue  de  bronze  et  les 
machines,  qu'on  avait  fait  de  tout  un  monceaa 
auquel  on  avait  mis  le  feu. 

Sur  les  indications  du  vieil  Hubert  on  tira  les  re- 
gistres et  autres  documents  du  tribunal  de  la  caisse 
en  fer  où  ils  étaient  serrés,  et  on  les  livra  également 
aux  flammes. 

Ainsi  finit  le  tribunal  de  la  statue  de  bronzer 
ainsi  périt  la  mention  de  ceux  qmi  avaient  subi  le 
baiser  de  la  vierge  I 

Blanche  entra  alors  dans  l'appartement.  Son  père> 
et  son  oncle  l'accueillirent  avec  affection,  et  le  vieil 
intendant  avec  cordialité  et  respect.  ËHe  était  pâle,.  ., 

très-pâle  ;  et  ce  fut  avec  un  trenO)lement  dans  la  voix  i 

qu'elle  répondit  aux  paroles  affectueuses  qui  lui 
furent  adressées.  On  comprend,  en  effet,  qu'elle 
était  dans  une  situation  à  être  très-agitée  par  des 
sentiments  bien  divers. 

Dès  que  le  déjeuner  qu'on  s'empressa  de  servir 
fut  fini,  le  capitaine-général  des  Taborites  fit  venir 
tous  les  membres  de  la  société  des  morts  que  nous. 
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,  avons  vus  dans  les  souterrains.  Puis,  en  quelaues 
/  mots  il  leur  dit  qu'ils  étaient  libres  de  retourner  dans 
ce  monde  chercher  des  amis  qu'ils  pouvaient  encore 
avoir,  ou  pleurer  sur  la  tombe  de  ceux  qui  n'étaient 
plus  ;  et  comme  beaucoup  d'entre  eux  devaient  se 
trouver  sans  moyens  d'existence,  Zitzka  voulut  que 
les  trésors  trouvés  dans  les  tombeaux  et  qui  avaient 
appartenus  à  la  princesse  Elisabeth  de  Bohême  fus- 
sent partagés  également  entre  tous. 
Parmi  les  plus  contents  furent  Lionel  et  Conrad, 

[ui  ne  craignirent  pas  de  s'approcher  de  Zitzka  et 
e  s'informer  aapres  de  lui  de  Satanaïs  et  de  ses 
deux  amies  Linda  et  Béatrice. 

Le  fxont  de  Zitzka  se  chargea  soudainement  d'un 
nuage  et  il  se  disposait  à  répondre  sévèrement 
quand  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit  brusque- 
ment et  un  soldat  Taborite  entra  en  s'écriant  ; 
"  CEtna  s'est  échappée  !" 

Le  fait  est  qu'en  examinant  la  chambre  où  elle 
availétô  enfermée,  Œtna  reconnut  qu'en  Ridant  des 
draps  du  lit,  il  lui  serait  possible  de  fuir.  Elle  était 
ai:*gi  descendue  par  la  fenêtre,  jusque  sur  une  pier- 
re éiroite,  placée  au-dessous  à  Ime  distance  d'au 
moin&  vingt  pieds,  et  que  de  là  elle  s'était  laissée 
gUsser  jusqu  en  bas  de  la  muraille.  Les  plus  har- 
dis ne  purent  voir  sans  frémir ,  le  danger  auquel 
elle  n'avait  pas  craint  de  s'exposer  pour  recouvrer 
sa  liberté. 

Zitzka  fut  extrêmement  contrarié  de  cet  incident, 
et  s^empressa  de  dépêcher  des  émissaires  dans 
toutes  les  directions. 

Le  forestier  Gaspard  et  sa  femme,  que  l'on  avait 
fait  prévenir  la  veille,  arrivèrent  en  ce  moment 
au  chftteau  où  ils  furent  reçus  à  bras  ouverts  par 
Blanche  qui  avait  tant  et  de  si  étranges  révélations 
à  leur  faire. 

Pour  être  fidèle  à  l'histoire,  nous  devons  dire  que 
Zitzka  avait  à  peine  pris  ses  arrangements  dans  le 
château  qu'il  apprit  qu'une  armé  Polonaise  était 
entrée  en  Bohême,  et  marchait  sur  Prague,  dans  le 
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but  d'y  rcnvorsGr  son  goiivoriiomoiit.  Il  n'y  avait 
pas  un  instanl  à  pordrn,ot  Zitzka  n'étc'iit  pas  homme 
à  hésilor  II  sf^rra  sa  lillo  dans  st's  bras,  la  confia 
au  Gaspard  ;  puis  rassr'mblanl  son  armue,  il  so  mit 
à  la  tôlO  et  niarcba  à  la  rencontro  de  renncmi. 
Quant  au  château  de  Rotenberg,  il  y  laissa  une 
garnison  assez  nombreuse  pour  le  défendre  et  gar- 
der prisonnier  celui  à  *]ui  appartenait  cette  forte- 
resse. 

Le  matin  de  ce  même  jour,  au  moment  où  le  soleil 
dorait  l'horizon,  IbMiri  de  Brabant  s'éveilla  dans  sa 
tour  du  château  d'Ildegardo.  Il  se  sentait  plus  fort, 
et  pius  tranfjuille  d'esprit  ([ue  la  veille.  Le  vieux 
Bernard  entra  et  lui  remit  une  lettre  en  disant: 
Le  porteur  de  ce  message  est  arrivé  il  y  a  plus  d'une 
heure,  mais  je  n'ai  pas  voulu  réveiller  Votre  Ex- 
cellence. Il  a  apporté  avec  lui  un  panier  contenant 
tontes  espèces  de  provisions  ;  et  il  attend  pour  savoir 
s'il  y  a  une  l'éponse. 

Henri  de  Bi-abant  ouvrit  la  letti'(3  (jai  était  aUa- 
chéi!  avec  un  lil  de  soie  rouge  et  scellée  avec  de  la 
"jJre.    Voici  ce  qn'elle  renfermait  : 

'•"^  Moi,  soupsigné,  it>  capitaine  des  Taborites,  en- 
voie nu,'s  félicitations  à  cilui  (]ue  la  [)rudence  m'en- 
péche  de  nonnniu',  de  peur  que  CL'ite  lettre  tombe 
dans  des  mains  auxiiuellcs  elle  n'est  pas  destinée. 

— Des  évènenienls  incroyal)l(>s  sont  ai'rivés,  des 
découvertes  étrani-es  ont  été  faites.  L'armée  rovale 
n'existe  plus.  Rotenberg  est  dans  nu's  inains,  et  je 
connais  les  nivstèi'i.^s  des  .'outerrains  du  château, 
^lais  tout  ctda  n'est  ri(?n  aiq.rès  de  la  révélation  ([ue 
je  dois  à  la  Providence  :  Bianche  est  ma  lille! 

D'après  ce  qu'elle;  m'a  dit,  je  sais  (]ue  s'ous  êtes 
maladi'  <'iu  eliàleau  d'Ildegardo.  Comme  il  parait 
que  Blanclit'  ne  commît  pus  votre  secret,  je  ne  lui 
on  ai  pas  parlé,  et  jr  n'en  dirai  pas  un  mot  avant 
que  vous  ayez  franchi  la  fionlière  d'Autriche. 
Vous  DouvfV,  donc,  sans  cridnle,    vous  faii'e    trans- 


porl(.'r  au  chàliau  de  Rotenberg,  d'où  je  vous  écris, 
et  où  Ton  vous  prodiguera  lous   les  soins  que  récla- 
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lit.  Il  n'y  avait 
itait  pas  homme 
bras,  la  confia 
armée,  il  so  mit 
do  renncmi. 
il  y  laissa  une 
(lé rendre  et  gar- 
iiait  cette  forte- 
mien  t  où  le  soleil 
s'éveilla  dans  sa 
sentait  plus  fort, 
-eille.  Le  vieux 
lettre  en  disant  : 
!  il  y  a  plus  d'une 
eiller  Votre  Ex- 
p.iuier  contenant 
attend  pour  savoir 

re  qui  était  aUa- 
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des  Taborites,  en- 
la  prudence  in'en- 
::elte  lettre  tombe 
)st  pas  destinée. 

sout  arrivés,  dos 
s.  L'armée  royale 
s  mes  mains,  (;t  je 
•ains  du  château. 
'  la  révéhition  c|ue 
est  ma  ilUe! 
;iis   (jue  vous    êtes 

Comme  il  parait 
'  secret,  je  ne  lui 
)as  uu  mot  avanb 
ilière    d'Autriche. 

vous  faire  traiis- 
d'où  je  vous  écris, 
es  soins  que  récla- 
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me  votre  état.    Ma  chère  Blanche  me  charge  de 
vous  transmettre  ses  compliments  respectueux. 
*'  Tout  à  vous  d'amitié, 

Jean  Zitzka." 

L'on  comprend  que  le  contenu  de  cette  lettre  était 
de  nature  à  surprendre  grandement  Henri  de  Bra- 
bant.  Blanche,  la  jeune  paysanne,  la  fille  du  capi- 
taine-général des  Taborites  !  C'était  incroyable  l 
Et  cependant  c'était  Zitzka  qui  le  lui  écrivait  ! 

Le  chevalier  ne  montra  pas  la  lettre  à  Bernard, 
à  cause  des  allusions  qui  le  concernaient,  mais  il 
lui  communiqua  tout  le  reste. 

— Et  Blfiiiclie  est  la  fille  de  Zitzka  !  s'écria  le  viel- 
lard,  dès  (ju'il  fut  revenu  de  son  étonnement  ! 

Oh  !  que  j'en  suis  content  î  car  elle  est  une  gran- 
de dame,  maintenant,  et  elle  mérite  de  l'être  !  oui, 
c'est  presque  une  pi'ldcPHso,  car  sûrement  son  père 


est   aussi   grand    qu'un   roi. 


SfMgneur  chevalier. 


ajouta-t-il  en  fixant  les  yeux  sur  Heuri,  cette  douée 
et  charmante  enfant  qui  a  passé  là  des  semaines  à 
vous  soigner,  pourra  bien  épouser  l'un  des  plus 
grands  princes  de  l'Europe:  car  quel  est  le  souve- 
rain  qui  ne  sin'ait  pas  fier  de  contracter  une  allian- 
ce avec  la  fille  du  haut  et  puissant  Zitzka  ? 

— Vous  av(v.  raison,  mon  ami,  répliqua  le  cheva- 
lier, d'un  air  pensif. 

— Et  quelle   réponse^  Votre   Excellence   a-t-elle  à 


;iu  nK^ssager 


demanda  Bernaad. 


donner 

— J(^  suis  trop  faible  encore  i)0ur  li;  pouvoir 
écrire,  dit  Henri.  Qu'elle  veuille  donc  faire  savoir 
à  Zitzka  (jue  je  suis  très  sensible  aux  attention  qu'il 
nu-  témoigne,  mais  ({ue  je  craindrais  en  me  fesant 
transpor'  n*  à  Roteuberg  de  m'exposer  à  une  rechu- 
te ;  qu'aux  surplus  j'ai  envoyé  un  de  mes  serviteurs 
à  Vienne,  d'où  il  ne  peut  tarder  à  revenir. 

Le  vieillard  sortit  pour  s'acquitter  de  sa  mission  : 
et  pendant  })lusieurs  heures,  Henri  eut  le  loisir  de 
réfléchir  aux  étouuantes  nouvelles  (lu'il  avait  le- 
yues. 


J 
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Mais,  ce  même  jour  encore  lui  était  réservé  une 
autre  surprise  :  car,  après  une  visite^  que  lui  fit 
Bernard  pour  le  préparer  à  ceux  qui  allaient  se  passer, 
Lionel  et  Conrad  se  précipitèrent  dans  la  cellule, 
et  tombèrent  à  genoux  auprès  du  lit  de  leur  maître. 

Six  jours  après,  une  litière  traîné  par  quatre  che- 
vaux arriva  de  Vienne,  et  Henri  de  Brabant  quitta 
les  ruines  du  château  d'Ildegardo. 

Le  vénérable  Bernard  accepta  la  proposition  que 
lui  fit  le  chevalier,  et  consentit  à  l'accompagner. 
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